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  À Ray Bradbury,

  qui m’a fait découvrir ma vocation quand j’étais enfant.


  Prélude


  La lune montait dans le ciel d’été, entourée par des étoiles palpitantes et dansantes. Une douce lumière aigue-marine baignait la mer paisible ainsi que les silhouettes en robe qui se tenaient sur la côte.


  Penché au-dessus du plat-bord de la longue barque, Rafe Merrique scrutait le rivage. Derrière lui, le Requin d’Alliance était ancré dans la baie peu profonde. Le navire n’était pas magifié, car personne ne naviguait dans ces eaux. Merrique aperçut un petit groupe d’hommes avec des chariots et des chevaux.


  —On dirait des Androfranciens, souffla-t-il à son second. L’officier laissa échapper un grognement et continua à ramer. Rafe resta concentré sur les quatre silhouettes qui se tenaient sur la plage. Il ne distinguait aucun visage, car les inconnus lui tournaient le dos et les capuchons de leurs robes étaient rabattus sur leurs têtes. Que font-ils si loin de chez eux?


  Merrique connaissait bien la Corne. À maintes reprises, il avait guidé son navire et son équipage à travers les Crêtes Fantômes et dans le Désert Bouillonnant. Il avait passé la moitié de sa vie à accomplir des missions secrètes pour le compte de l’ordre. Au début, il l’avait fait en échange de magikes ou d’artefacts technologiques, puis l’argent avait suffi à le motiver.


  Aujourd’hui, l’ordre était décimé et les Neuf Forêts avaient hérité de tous ses biens. Les Tsiganes étaient ses nouveaux clients.


  Enfin, jusqu’à ce que le moineau de lune lui apporte ce message. Merrique venait de débarquer une compagnie d’éclaireurs tsiganes en route pour Sanctorum Lux et il s’apprêtait à mettre le cap à l’ouest lorsque l’oiseau s’était posé sur la rambarde du gaillard d’avant. Il s’agissait d’un petit automate en métal argenté qui reflétait les rayons du soleil avec une telle intensité que Rafe ne pouvait pas le regarder en face. Le messager avait sautillé par deux fois en observant le capitaine de ses yeux d’émeraude, puis il avait incliné la tête et ouvert son bec minuscule.


  —Rafe Merrique, avait-il soufflé d’une voix rauque, la lumière réclame le service de votre navire.


  Rafe connaissait bien le petit automate et il avait entendu ce message à de nombreuses reprises. Il avait hurlé pour qu’on lui apporte un crayon afin de noter le cap et les coordonnées avant que le moineau de lune referme son bec, prenne son envol et disparaisse vers le nord-est.


  Trois semaines s’étaient écoulées depuis ce jour. Rafe observait toujours la plage où attendaient les inconnus en robe. Leurs chariots transportaient des vivres et du matériel, mais il n’y avait aucun campement en vue. Pas de tentes, pas de feux de bienvenue, pas de bruit sinon le doux ressac des vagues et le murmure des rames.


  —Ohé! lança Merrique lorsque l’embarcation arriva à quelques pas de la plage.


  Il se redressa et sauta dans l’eau. L’odeur âcre de l’ozone et du sel lui envahit les narines.


  —Que faites-vous donc au milieu de nulle part?


  Près des chariots, les silhouettes en robe s’agitèrent. Un sifflement de soufflet accompagné d’un tintement métallique à peine perceptible se fit entendre. Rafe songea que ces bruits lui étaient étrangement familiers, mais il ne les identifia pas tout de suite.


  —Vous êtes Rafe Merrique, le capitaine du Requin d’Alliance, dit une voix atone, mécanique.


  Une silhouette s’avança.


  Les hommes de Merrique bondirent des canots et posèrent les mains sur le manche de leurs couteaux.


  Rafe fronça les sourcils.


  —En effet. Je suis…


  Il croisa alors le regard de l’inconnu et il s’interrompit. Un goût métallique lui envahit la bouche, il comprit que quelque chose n’allait pas. Les poils de ses bras et de sa nuque se hérissèrent. Sous la capuche brillaient des yeux couleur d’ambre. Un jet de vapeur jaillit dans le dos de l’inconnu qui continua à avancer. Merrique remarqua alors que ses pieds et ses mains étaient en métal.


  —La lumière réclame le service de votre navire, déclara l’automate.


  Rafe recula avec lenteur et siffla pour ordonner à ses hommes de faire de même.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? demanda-t-il.


  L’automate inclina la tête.


  —Vous n’êtes pas en droit d’obtenir une réponse à cette question. D’après les archives, votre navire a été loué à soixante-treize reprises afin de conduire diverses opérations de transport et de récupération pour le compte de l’ordre androfrancien.


  Rafe jeta un coup d’œil en direction des trois autres silhouettes. Leurs yeux brillaient légèrement et les rayons de lune se reflétaient sur leurs mains de métal. Pendant le voyage de retour vers le Delta, Merrique avait fait la connaissance du mécaserviteur Isaak et il avait même bavardé avec lui pendant le petit déjeuner. Les automates étaient sans nul doute un des plus grands chefs-d’œuvre de l’ordre. Il avait également entendu des bribes de conversations et des rumeurs échangées entre Aedric, Charles et ses autres passagers. D’après ce qu’il avait compris, la bibliothèque cachée –Sanctorum Lux– avait été brûlée par des mécaserviteurs qui avaient disparu sans laisser de traces.


  —Vous êtes un des automates venant de Sanctorum Lux, lâcha Merrique.


  Son interlocuteur ignora cette remarque.


  —Votre arrivée va permettre de sauver la lumière, dit-il en faisant un nouveau pas en avant. Nous avons grand besoin de votre navire afin de formuler notre réponse.


  Rafe Merrique se flattait de savoir quelles missions il fallait accepter et quelles missions refuser. Il comprit que celle qu’on allait lui proposer appartenait à la seconde catégorie.


  Je n’aurais pas dû venir ici. Je n’aurais pas dû écouter le message de cet oiseau.


  Il chercha ses mots et constata qu’il avait la bouche sèche.


  —Mon navire n’est plus à louer, en fin de compte.


  —Le Requin d’Alliance est un galion sorti des chantiers navals de la famille Li Tam, déclara l’automate sans prêter attention au capitaine. Il est manœuvré par un équipage de quarante-sept hommes. Il est régulièrement briqué avec des huiles de discrétion afin d’être rendu invisible et les marins absorbent des poudres d’éclaireur en trois fois de manière à optimiser leur efficacité et à minimiser leur nocivité. Le bâtiment est doté de cabines propres à satisfaire les passagers les plus difficiles et de soutes –dissimulées ou non– permettant le transport de marchandises délicates. Quatre hommes suffisent à assurer les manœuvres en mer.


  Les trois automates restés près des chariots avancèrent avec lenteur. Des cliquetis et des vrombissements d’engrenages montèrent des corps métalliques habillés de simples robes grises.


  Rafe se tourna vers ses hommes.


  —Nous partons sur-le-champ, lança-t-il avant de se diriger vers une barque.


  Une main métallique s’abattit sur son épaule. Rafe se retourna d’un bond et tira son sabre, mais une autre main lui saisit le poignet avec tant de force qu’il laissa échapper un cri de douleur. Ses hommes se précipitèrent à son secours, mais les automates étaient plus rapides et plus puissants. Rafe réussit à se tourner vers ses compagnons malgré la prise de son adversaire. Il vit son second s’effondrer, la gorge comprimée par une poigne d’acier.


  —Vous serez généreusement rétribués à notre retour, ajouta l’automate. (Il se dirigea vers les chariots d’un pas rapide en entraînant le capitaine du Requin d’Alliance derrière lui.) D’après mes calculs, une distribution planifiée des vivres de ces véhicules assurera l’alimentation de quarante-sept hommes pendant quatorze jours en milieu désertique. La cache de ravitaillement androfrancienne la plus proche se trouve à douze jours de marche à raison de trente lieues par jour. Nous vous laissons une carte ainsi que les combinaisons nécessaires à l’ouverture des portes. Nous vous enverrons un oiseau peu avant notre retour.


  Rafe ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais une main de fer remonta vers son cou et lui comprima la gorge. La pression augmenta et des filaments de lumière blanche envahirent son champ de vision.


  —Je suis sincèrement désolé de vous avoir attiré dans un piège et d’avoir eu recours à la violence, dit le mécaserviteur.


  Et le monde sombra dans un brouillard gris.


  Quand la brume se leva, Rafe Merrique était ligoté à un chariot avec les hommes qui l’avaient accompagné à terre. Sur la plage, quarante-six marins pestaient les pieds dans les vagues. Ils avaient été débarqués par les pirates de fer qui s’étaient emparés du navire grâce à leur rapidité et à leur puissance. Un bruit monta entre les cris et les jurons: une brise d’été soufflait dans les voiles du Requin d’Alliance qui mettait le cap vers une destination inconnue.


  Les yeux rivés sur le vaisseau qui s’éloignait, Rafe Merrique se joignit au concert d’imprécations, puis hurla qu’on vienne le délivrer.


  Chapitre premier


  RUDOLFO


  Rudolfo pressa son étalon et éclata de rire avec son fils lorsque le vent emporta son turban. Sous le soleil aveuglant de l’été, une brise chaude dessinait des vagues dorées à travers la vaste prairie océan. Autour du groupe de cavaliers, les Neuf Forêts s’unissaient aux cieux sur la ligne d’horizon.


  —On dirait qu’il aime les randonnées à cheval, général, cria quelqu’un pour couvrir le martèlement des sabots.


  Rudolfo tourna la tête sur sa gauche et regarda Aedric, le premier capitaine des éclaireurs tsiganes. Il grimaça un sourire.


  —En effet.


  Puis il se pencha en avant et siffla pour ordonner à sa monture d’accélérer. Jakob laissa échapper un cri de joie. Le père et le fils avaient eu le temps de s’habituer au harnais qui plaquait l’enfant emmailloté contre la poitrine de Rudolfo.


  Le harnais qu’utilisait mon père quand il m’emmenait à cheval.


  À cette pensée, Rudolfo éprouva une pointe de chagrin. Pourtant, la douleur infligée par les lames de la nostalgie s’était atténuée depuis la naissance de Jakob. Les cicatrices de son âme dessinaient de nouveaux motifs en présence de son fils. Il se remémorait ses chevauchées avec l’homme qui avait donné son nom à Jakob, l’homme qu’il avait vu mourir alors qu’il n’avait que douze ans. Ces souvenirs en appelaient d’autres: des séances de lutte avec son frère dans l’eau peu profonde du fleuve Rajsang, les chansons de sa mère dans la forêt, les leçons de Grégoric –le père d’Aedric mort deux ans plus tôt– qui lui apprenait l’hymne de l’armée errante.


  Jadis, ces images le plongeaient dans une tristesse mélancolique, mais, aujourd’hui, elles suscitaient également de l’espoir et une certaine joie.


  Mon fils m’a rendu plus optimiste, songea-t-il.


  Un sifflement monta sur sa droite. Il tourna la tête et aperçut Jin Li Tam couchée sur sa selle. Son épouse éclata de rire lorsque sa monture dépassa celle de son mari.


  —Vous lambinez, vieil homme, cria-t-elle par-dessus son épaule.


  Sa chevelure rousse flottait derrière elle et luisait sous les rayons du soleil. Jin Li Tam portait la veste d’équitation en soie arc-en-ciel des reines tsiganes et les poignards d’éclaireur –inutiles et peu assortis à sa tenue– qui avaient appartenu à la mère de Rudolfo.


  Ils avaient commencé leur voyage deux mois plus tôt pour faire la tournée des demeures royales et présenter l’héritier tant attendu au peuple en liesse. Le mariage de Rudolfo et Jin Li Tam avait été célébré peu de temps auparavant au septième manoir et chaque étape prolongeait la fête tandis que les habitants de la ville visitée se rassemblaient pour saluer la mariée et l’enfant.


  La mariée, l’enfant et moi, songea Rudolfo.


  Ses sujets le vénéraient depuis qu’il était monté sur le trône, à douze ans. Cette adoration, comme le souvenir des êtres chers aujourd’hui disparus, suscitait désormais une émotion différente en lui, une stupéfaction à laquelle se mêlait un sentiment de gratitude qu’il n’avait jamais ressenti auparavant.


  Paramo avait été leur dernière étape. Il s’agissait d’une ville de bûcherons qui s’était transformée en cité sous l’afflux des réfugiés qui venaient chercher du travail dans la vénérable forêt. Il fallait de la main-d’œuvre pour scier le bois et lui faire descendre le fleuve vers le sud afin de satisfaire les besoins de la Grande Bibliothèque de Rudolfo et Isaak. Le soir, le couple royal et leur suite dormiraient enfin dans leurs lits. Dès le lendemain, Rudolfo s’attaquerait à la montagne de papiers qui s’était amassée pendant son absence et qui menaçait de s’effondrer en engloutissant son bureau. Il avait cependant apprécié cette villégiature entre les derniers rayons de soleil et les premières pluies.


  Une tache blanche et familière attira son attention sur la ligne d’horizon. Il fit ralentir sa monture alors que le point frémissait et se voilait sous l’effet des brumes de chaleur. Il filait droit vers lui en rasant les herbes de la prairie océan. L’oiseau se précipita dans le filet d’Aedric et Rudolfo calqua son allure sur celle du capitaine des éclaireurs. Celui-ci récupéra le message, passa le doigt sur les nœuds du fil bleu et déroula le bout de papier.


  Derrière les deux hommes, le reste de la caravane ralentit. Jin Li Tam, qui chevauchait en tête, se retourna et fit demi-tour dans un grand arc de cercle.


  Aedric fronça les sourcils et leva les yeux en direction du nord-ouest. Rudolfo suivit son regard. Au loin, la silhouette grise et infranchissable de l’Épine Dorsale du Dragon se dressait au-dessus des Neuf Forêts qui parsemaient la prairie océan comme des îles anciennes.


  Rudolfo caressa la joue de Jakob. Le roi tsigane avait compris quelle était l’origine du message en voyant son capitaine jeter un regard sombre en direction du royaume des Marais.


  —Qu’est-ce qu’ils préparent, encore? demanda-t-il à Aedric.


  Au cours du Conseil des Alliances de Sang qui s’était tenu six mois plus tôt, la mystérieuse Ria avait sauvé la vie de Jakob et s’était proclamée reine du Machtvolk. Puis elle était partie vers le nord et s’était réfugiée derrière les frontières étroitement surveillées de son royaume. Les Terres Nommées avaient sombré dans la folie et le chaos, mais, depuis quelque temps, une paix incertaine et fragile s’était installée.


  La voix d’Aedric rappela Rudolfo à la réalité. Le jeune capitaine rédigea une réponse et noua un fil bleu qui symbolisait une demande d’informations.


  —Ils ont violé nos frontières, général. Encore une fois.


  Le roi tsigane laissa échapper un soupir.


  —À quel endroit, cette fois-ci?


  —À Glimmerglam.


  Rudolfo sentit son estomac se contracter. Jin Li Tam approcha au petit trot et rangea sa monture près de la sienne.


  —Nous nous trouvions là-bas il y a trois semaines à peine.


  Aedric hocha la tête.


  —Il s’agit de deux prédicateurs. Ils prêchaient leur prétendu Évangile en pleine rue. L’intendant les a fait emprisonner. Je me chargerai d’eux à notre retour, dès que j’en aurai terminé avec mes hommes.


  Rudolfo caressa sa barbe. Les incursions avaient commencé peu après la fin du conseil qui s’était tenu dans les plaines de Windwir. Des patrouilles avaient découvert des Marécageux voyageant sur la prairie océan et dans les régions les plus isolées des Neuf Forêts. Les intrus avaient été reconduits –parfois sans ménagement– jusqu’aux basses collines qui marquaient la frontière avec le royaume de celle qui se faisait appeler Hivernia l’Aînée, celle qui s’était emparée du Trône d’Osier. Quelque temps plus tard, de nouveaux prédicateurs en haillons étaient apparus dans les villes voisines des manoirs royaux. Cette fois-ci, Rudolfo avait ordonné à la milice de les rosser avant de les expulser. Son père, le seigneur Jakob, leur aurait sans doute offert un séjour dans la rue des Bourreaux pour y goûter aux lames des Praticiens de la Torture Repentante pendant un jour ou deux. Il leur aurait fait comprendre que leur religion n’avait pas sa place dans le royaume des Neuf Forêts et, en cas de récidive, il les aurait fait exécuter et enterrer à la frontière. Rudolfo s’était montré plus clément, mais il ne pouvait pas s’empêcher de grimacer en songeant aux actes de violence qu’il avait ordonnés.


  Une volée de coups lui avait semblé une solution raisonnable quand les avertissements s’étaient révélés inefficaces.


  On dirait pourtant que cela ne les décourage pas.


  Rudolfo soupira.


  —Je crois qu’il va falloir changer de tactique, dit-il enfin en regardant son fils. Amène-les-moi.


  La surprise se peignit sur les traits d’Aedric.


  —Vous voulez les voir?


  Rudolfo acquiesça.


  —Oui. Je veux leur parler et leur poser quelques questions.


  Il se tourna vers Jin Li Tam. Son épouse le regardait avec un visage impassible, mais ses mains se déplacèrent avec grâce sur les rênes de sa monture. Rudolfo admira les précautions qu’elle prenait pour s’assurer qu’il serait le seul à lire son message.


  —Êtes-vous sûr qu’il soit sage de leur donner la parole?


  Il esquissa un sourire fugace et un peu déplacé compte tenu des circonstances. Il enseignait le langage des signes de la Maison Y’Zir à son épouse depuis un mois et celle-ci s’exprimait déjà avec fluidité. Cela n’avait pourtant rien de très étonnant: Jin Li Tam maîtrisait onze langues non verbales. Les doigts de Rudolfo pianotèrent sur l’épaule et la tête de Jakob:


  —Je ne suis sûr de rien.


  Il sentit tout le poids de ces mots tandis que ses mains les communiquaient à sa femme. Il n’était sûr de rien et cela ne lui ressemblait pas.


  —Je crois que nos anciennes stratégies ne servent plus à grand-chose, dit-il en contemplant les yeux bleus de Jin Li Tam. (Il tourna la tête vers Aedric.) Assure-toi qu’ils soient bien traités, Aedric. J’ai l’intention de les rendre à leur reine sanguinaire en un seul morceau.


  Il éperonna sa monture avant que le capitaine ait le temps de dire un mot. Il se demanda si Jin Li Tam le suivrait et, au fond de lui, il espéra que non. Il avait besoin d’un peu de temps pour lui et pour son fils.


  Deux ans plus tôt, au deuxième jour de l’été, il traversait cette plaine en compagnie de Grégoric quand une ombre avait soudain voilé le soleil. Il avait levé la tête et aperçu la colonne de fumée qui s’élevait dans le ciel. Ce jour-là avait marqué le début de profonds bouleversements pour lui et pour le monde dans lequel il vivait. Dès lors, il avait été entraîné par le torrent furieux des changements qui s’étaient succédé, tels que son mariage et la naissance de son fils.


  Il sentit la chaleur de Jakob contre sa poitrine et il songea à la nouvelle ombre qui menaçait le peu de lumière ayant survécu à la destruction de Windwir. Six mois plus tôt, à la fin du printemps, Ria avait ramené Pétronus à la vie grâce à des magikes de sang et Jin Li Tam l’avait suppliée de sauver Jakob. Ces deux miracles –auxquels il avait assisté– marquaient l’apogée d’une conspiration sans précédent. Dans un contexte politique déjà tendu, les événements qui s’étaient déroulés dans les plaines de Windwir avaient envenimé un peu plus les relations entre les Neuf Forêts et les autres nations des Terres Nommées. Pylos avait dénoncé son Alliance de Sang avec le royaume tsigane et Turam ne tarderait pas à faire de même. En théorie, le Delta restait un allié, mais le pays avait le plus grand mal à émerger d’une crise politique profonde. Et maintenant, les adeptes de la nouvelle résurgence Y’Zirite venaient prêcher dans les Neuf Forêts en affirmant que Jakob était leur fameux Enfant de la Promesse.


  Rudolfo siffla pour ordonner à sa monture d’accélérer. Il se demanda quel chemin il allait prendre et ses propres mots revinrent le hanter: «Je ne suis sûr de rien.» Il éprouvait une curieuse sensation à l’idée de ne pas savoir quelle route emprunter.


  Il sentit le soleil sur son visage et savoura la caresse du vent sur ses vêtements en soie et son écharpe de général. Jakob, qui était silencieux depuis un bon moment, laissa échapper un gargouillement et un éclat de rire.


  Rudolfo posa la main sur la poitrine de son fils et sentit la force qui en émanait. Ses doigts pianotèrent.


  —Quoi que je fasse, je le fais pour ton avenir.


  La gravité du moment l’empêcha de se joindre au rire de Jakob. Ses mains restèrent sur l’enfant tandis qu’il poussait son étalon. Il était heureux d’entendre la voix de son fils et de sentir l’énergie du cœur qui battait doucement sous sa paume.


  —Le fidèle compas qui me mène toujours à destination, souffla-t-il.


  Il guida son cheval vers l’orée de la vénérable forêt. Il avait hâte de rentrer et de se mettre au travail.


  NEB


  Neb était allongé sur le sol rendu brûlant par le soleil de l’après-midi. Immobile, le fusil lance-épine entre les mains, il scrutait le nuage de poussière qui se déplaçait sur le paysage déchiqueté du Désert Bouillonnant. Du haut de son poste d’observation dans les collines, il voyait les vagues de chaleur qui montaient des étendues sableuses et rocheuses de la vallée en contrebas.


  C’était la troisième fois en trois semaines qu’il apercevait un coureur magifié dans le Désert Bouillonnant.


  Une main sur son front pour se protéger du soleil, le jeune homme mâchait un bout de racine noire en observant la silhouette qui traversait la vallée désertique. Il compta à voix basse et calcula sa vitesse en utilisant des buissons et des éminences rocheuses comme repères, comme il avait fait pour les deux coureurs précédents. Ils allaient trop vite pour être sous la simple influence des magikes d’éclaireur que le jeune homme avait prises au cours de son bref passage dans le corps d’élite de l’armée tsigane. Même les racines noires ne conféraient pas une telle rapidité.


  Neb avait une explication, mais il priait pour se tromper.


  S’il avait raison, l’éclaireur qui traversait la vallée n’était pas seulement véloce, il avait la force de quatre hommes et… il serait mort dans trois jours, les organes rongés par les magikes de sang.


  Des images de la fête du premier-né de Rudolfo lui revinrent en mémoire et il frissonna. La troisième alarme qui retentissait; les portes qui s’ouvraient à toute volée; l’irrésistible muraille invisible qui balayait les éclaireurs tsiganes comme des fétus de paille avant d’assassiner Hanric et Ansylus. Cette nuit-là, les Terres Nommées avaient sombré dans une orgie de violence.


  Les magikes de sang.


  Ces vestiges des temps anciens étaient prohibés par les Alliances de Sang du Nouveau Monde. Ils dataient de l’époque des rois-sorciers, l’époque des verseurs de sang, des sombres pactes passés dans le Monde Souterrain, des bourreaux dont les lames acérées dessinaient des cicatrices dans la chair des suppliciés.


  Neb jeta un coup d’œil à Renard qui était allongé à sa droite. Le guide observait la vallée à l’aide d’une lunette, son fusil lance-épine posé à portée de main. Il portait une robe androfrancienne déchirée et une solide paire de bottes d’éclaireur du Delta. Ses lèvres serrées dessinaient une ligne inquiétante.


  —C’est le troisième, murmura Neb.


  Renard baissa sa lunette et plissa les yeux.


  —Et je crains qu’il n’y en ait d’autres.


  D’où viennent-ils?


  Et, surtout, que faisaient-ils?


  Au pont D’Anjite, le guide avait été blessé à la jambe par un mécaserviteur. Après sa guérison, il avait entraîné le jeune homme au cœur du désert. Pendant plusieurs mois, il lui avait montré comment manger à sa faim –pour ne pas dire à festoyer– dans ce milieu hostile. Il lui avait appris à poser des pièges, à chasser et à repérer les rares oasis. Il l’avait conduite sa cache d’armes au fond d’une gorge située au pied de l’Épine Dorsale du Dragon. Il lui avait montré comment récolter un fusil lance-épine et des cosses pointues servant de projectiles dans les buissons enchevêtrés.


  La nuit, Neb portait le croissant d’argent à son oreille pour écouter la mélodie qui s’en échappait. Il essayait de trouver une porte pour se glisser dans le rêve qu’il savait caché derrière les notes entêtantes. En ce moment même, il percevait leur écho bien que le croissant soit enveloppé dans un tissu en laine épaisse tout au fond de son sac. Il avait déchiffré quelques fragments du code musical –des séries de chiffres dont il ne comprenait pas le sens–, mais il ignorait toujours le genre de réponse que le Cantique attendait.


  Ce mystère le rongeait.


  Quelque part dans ce désert, des serviteurs de métal connaissaient la solution de l’énigme. Neb et Renard les traquaient depuis des mois, mais ils n’avaient trouvé que des traces de leur passage: des sites de fouilles camouflés avec soin et des caches vides. Les deux hommes avaient le plus grand mal à suivre leur piste.


  Ces mystérieux coureurs du désert venaient s’ajouter aux deux labyrinthes whymèriens que Neb s’efforçait déjà de résoudre: l’objectif des mécaserviteurs et le sens de la mélodie.


  En contrebas, la silhouette avait disparu derrière une imposante éminence rocheuse faite de verre et de pierre fondus. Renard glissa la lunette à l’intérieur de son étui et s’accroupit. Neb l’imita.


  Le guide passa la main dans ses cheveux poivre et sel coupés court.


  —Tu dis que les magikes de sang tuent leurs utilisateurs en trois jours? demanda-t-il en se grattant le crâne.


  Le jeune homme acquiesça.


  —C’est ce qu’Aedric m’a dit.


  Les poudres que Neb avait utilisées chez les éclaireurs tsiganes pouvaient aussi se révéler mortelles. Leur utilisateur devait y être habitué depuis son plus jeune âge et il fallait les employer avec modération et discernement.


  Renard s’éloigna du bord du poste d’observation et se pencha pour attraper son sac.


  —Tout cela n’a aucun sens, dit-il. Nous sommes au milieu de nulle part. Il faut deux semaines pour gagner la côte, trois pour atteindre la Porte du Gardien. Où peut-il aller en trois jours?


  Neb réfléchit en mâchant son bout de racine noire. Son éducation francienne se rappela à son bon souvenir et il songea au septième principe. «Le chemin le plus simple est souvent le meilleur.»


  —Peut-être que ce coureur emploie un autre type de poudres. (La racine prit un goût amer dans sa bouche.) Peut-être que ces gens ont trouvé un moyen de résister plus longtemps aux effets pernicieux des magikes de sang.


  Renard se leva et tourna la tête en direction du nord.


  —On dirait bien que tu as raison. Nous devrions en informer les Tsiganes. Un coureur, c’est curieux. Deux, c’est une étrange coïncidence. (Il regarda Neb.) Trois, ce n’est plus un hasard.


  Neb enfila son sac et en serra les sangles.


  —Rudolfo voudra savoir ce que mijotent ces coureurs.


  —Oui, dit Renard d’une voix lointaine.


  Neb leva la tête et s’aperçut que son compagnon l’observait avec attention. Il sillonnait le désert avec cet homme depuis un certain temps et il avait appris à déchiffrer ses émotions. Les yeux de Renard trahissaient un vague malaise.


  —Je crois que nous ferions bien de découvrir ce qu’ils fabriquent, nous aussi, lâcha le guide. Une petite voix me dit qu’ils mijotent quelque chose de louche.


  Neb sentit une pointe d’angoisse lui traverser le ventre et le bas du dos.


  —Qu’est-ce que tu as l’intention de faire?


  —Il y a toujours un campement tsigane à Sanctorum Lux, répondit Renard. Tu sais y aller. Tu es maintenant capable de survivre dans le désert, Neb. Tu t’es acclimaté aussi vite qu’un louveteau d’alliance. (Il fit un signe de tête en direction du nord.) Je vais filer notre ami pour voir ce qu’il fait. Va informer les Tsiganes de ce qui se passe. Tu me rejoindras au puits des rêves dans trois semaines.


  Neb cligna des yeux tandis qu’il se sentait gagné par la peur. La pointe d’angoisse avait laissé place à un torrent aussi impérieux et aussi glacé que le Deuxième Fleuve en hiver. Le jeune homme avait passé plusieurs mois dans le désert en compagnie de Renard et il avait toujours su que leurs chemins finiraient par se séparer, ne serait-ce que pour une saison. Mais maintenant que le moment était venu, il avait la bouche sèche et ses pieds refusaient de bouger.


  —Tu es certain que…?


  Renard esquissa un sourire sans joie.


  —Tu es prêt, Nebios. (Il plongea la main dans son sac, en tira une petite poche fermée par un bout de ficelle et la tendit au jeune homme.) Tu sais comment te servir des poudres. Évite de les utiliser en même temps que la racine noire. Les contrecoups sont plus forts et ils t’épuisent plus vite. Si tu rencontres un problème que tu ne peux pas régler, prends une dose de magike.


  Neb ouvrit la bouche pour protester, mais il ne trouva rien à dire. Renard avait raison, bien sûr. Il était capable de se débrouiller seul et il était logique que l’un d’entre eux suive le coureur pour découvrir sa destination. Renard était expérimenté et il était donc le plus apte à remplir cette mission. Pourtant, un doute planait dans l’esprit et dans le corps du jeune homme. Depuis qu’il avait quitté les Tsiganes pour explorer le désert, Renard avait toujours été à ses côtés et la perspective de passer trois semaines seul l’angoissait. Il avait peur.


  Le guide le regarda. Il posa la main sur l’épaule de Neb et la serra pendant un bref moment.


  —Tu es prêt à relever ce défi. Hebda serait fier de toi.


  Le nom de son père calma les angoisses du jeune homme –ou peut-être lui donna-t-il la force de les affronter.


  —Dans trois semaines, donc… Au puits.


  —Trois semaines, répéta Renard en hochant la tête.


  Le guide se tourna et partit en courant vers le nord le long de la ligne de crête. Au fur et à mesure que la racine noire faisait effet, il accéléra et ses pieds soulevèrent de petits nuages de poussière.


  Neb le regarda jusqu’à ce qu’il disparaisse au loin, puis il inspira un grand coup. Il serra les sangles de son sac plus fort et ordonna à ses jambes de faire route au sud.


  Tandis qu’il courait, il songea à la mélodie. Parviendrait-il à la décoder un jour? Découvrirait-il les secrets qui, selon un mécaserviteur, se cachaient derrière ses notes? Ces questions le hantaient.


  Les rares fois où il avait abordé le sujet avec le guide, celui-ci s’était contenté de hausser les épaules.


  «Tu entendras ce qu’il y a à entendre quand le moment sera venu.»


  Renard en savait plus qu’il n’en disait.


  Neb parcourut vingt lieues avant de ranger ses questions à propos de Renard et des mystérieux coureurs dans un recoin de son esprit. Il y réfléchirait cette nuit, quand la lune se lèverait et que la mélodie serait plus forte. Il se concentra vers l’ouest, vers Hivers, sa bien-aimée. Elle avait été la première personne à lui faire prendre conscience de son destin, bien avant que ce destin les éloigne l’un de l’autre.


  Neb fut incapable de se rappeler les traits de son visage. Il cessa de penser à la jeune fille pour savourer les caresses du soleil sur sa nuque et le souffle du vent dans ses longs cheveux blancs. Il bénit le sol ferme sous ses pieds et le rythme régulier de sa respiration en accord avec les battements de son cœur.


  Le crépuscule tombait et un loup d’alliance hurla dans les ruines d’une cité, à l’est. Neb eut l’impression que ce hurlement exprimait un mélange de louange et de désespoir.


  Comme j’aimerais chanter avec toi, songea le jeune homme.


  Mais il se contenta de courir et il ne pensa plus à rien.


  JIN LI TAM


  Le septième manoir sylvestre se réveillait alors que le ciel se colorait de rose à l’approche de l’aube. Les serviteurs s’affairaient, allumant des feux, faisant chauffer de l’eau et préparant le petit déjeuner sous l’œil attentif de dame Ilyna. Jin Li Tam se déplaçait sans un bruit entre les domestiques, adressant un sourire à ceux qu’elle croisait. Elle se dirigea vers la petite porte près de la cuisine.


  Il était rare qu’elle se réveille avant Rudolfo. En règle générale, elle commençait son long chemin hors des brumes du sommeil en sentant son époux se lever. Mais, depuis quelques jours, cette tendance s’était inversée, y compris pendant leur récent voyage, quand ils campaient dans la prairie océan ou dormaient dans un des neuf manoirs.


  Ce matin-là, Jin Li Tam était heureuse qu’il en soit ainsi. Elle avait tant à faire.


  Malgré la fraîcheur matinale, elle songea qu’elle préférait se réveiller de bonne heure plutôt que d’affronter certains rêves qui la hantaient ces derniers temps. Leur fréquence et leur intensité avaient certes diminué depuis la guérison de Jakob dans les ruines de Windwir, mais ils plongeaient toujours Jin Li Tam dans des abîmes de noirceur et de terreur.


  Les derniers en date mettaient en scène les enfants.


  Elle traversa les jardins d’un pas pressé, passa devant le labyrinthe whymèrien de Rudolfo et adressa un signe de tête aux éclaireurs tsiganes qui montaient la garde près de la porte arrière du manoir. Le plus jeune des deux hommes lui ouvrit la grille et elle sortit. Elle s’engagea sur le chemin et disparut dans la forêt. Quand elle fut certaine que plus personne ne la voyait, elle se mit à courir et s’éloigna entre les arbres. Elle accéléra tandis que les fougères fouettaient ses vêtements.


  Lorsqu’elle se lançait dans une de ces excursions, elle portait un pantalon et une tunique larges. Elle troquait sa solide paire de bottes contre des mocassins en daim qui protégeaient ses pieds sans les alourdir. Et, bien entendu, elle prenait soin d’emporter les couteaux que Rudolfo lui avait offerts pour leur mariage. Elle n’avait pas attendu ce jour pour se les approprier et elle avait régalé les lames de sang au cours des événements sombres et violents qui avaient précédé la guérison de son fils par des magikes de sang.


  Comme le manoir, le bois se réveillait doucement. La chanson d’un oiseau résonnait sous une canopée obscure. Le feuillage frissonnait et murmurait au passage d’animaux regagnant leur terrier pour y passer la journée. Des langues de brume qui serpentaient entre les arbres rendaient la forêt aussi belle qu’inquiétante. Jin Li Tam poursuivit sa course et abandonna la piste familière pour s’en frayer une autre.


  Elle continua à accélérer jusqu’à ce qu’elle sente des gouttes de sueur couler le long de ses seins, jusqu’à ce qu’un goût métallique envahisse sa bouche et que sa respiration devienne plus forte sous le coup de l’effort. Elle ne ralentit pas pour autant.


  Tandis qu’elle courait, elle songea à la journée qui l’attendait.


  Elle irait d’abord voir Jakob puis, quand elle l’aurait nourri, elle l’habillerait et l’emmènerait rejoindre ses petits camarades. Isaak avait chargé un des mécaserviteurs de l’éducation et de la surveillance des jeunes enfants. Il avait établi un programme fondé sur les théories franciennes compilées dans de lourds ouvrages réécrits pour la nouvelle bibliothèque. Une école avait été construite au pied de la colline sur laquelle un gigantesque bâtiment prenait forme peu à peu. Jin Li Tam aurait préféré que les enfants aient classe au septième manoir sylvestre, mais ils étaient trop nombreux. Son père avait alors suggéré que cette solution était sans doute la meilleure.


  Des fragments de cauchemar la harcelaient encore et elle accéléra un peu, comme si cet effort supplémentaire était susceptible d’exorciser les lames de fer et les hurlements d’enfants qui hantaient ses nuits.


  Les monstres Y’Zirites. Elle avait toujours la gorge serrée en y pensant. Quelque part au sud-est des Neuf Forêts, dans les Crêtes Fantômes, son père et les derniers survivants de la Maison Li Tam s’efforçaient de rassembler des informations à propos du temple du sang où la plupart des membres de la famille avaient été massacrés quelques mois plus tôt.


  Un massacre qui avait pour but de sauver mon fils, songea Jin Li Tam. Leur sang avait permis de fabriquer une magike assez puissante pour ressusciter un mort et guérir un enfant souffrant d’une maladie incurable.


  La honte l’envahit et elle fit de son mieux pour la transformer en colère sourde. Elle força ses jambes à assouvir sa rage et savoura les coups de fouet des branches contre sa chair.


  Je suis la quarante-deuxième fille de Vlad Li Tam, songea-t-elle sans ralentir. Je suis la reine des Neuf Forêts.


  Une autre voix murmura dans sa tête, celle de la soi-disant reine du Machtvolk.


  Vous êtes la Grande Mère, souffla-t-elle.


  Jin Li Tam ignorait toujours ce qui se cachait derrière ce titre.


  Elle se revit poser les mains sur les pieds de cette femme en signe de soumission. Elle revit son visage à travers ses larmes de terreur et d’espoir tandis qu’elle la suppliait de sauver son fils. Elle entendit le cri de surprise de Rudolfo et, malgré ses pleurs, elle l’aperçut à l’entrée du chapiteau dressé sur la plaine ravagée de Windwir à la fin de l’hiver.


  Elle tourna vers l’est et accéléra un peu plus, mais elle ne parvint pas à échapper à l’image de son père et de ses jeunes frères et sœurs, brisés et couverts de cicatrices. Tous avaient reçu la marque de la Maison Y’Zir juste au-dessus du cœur.


  Un silence oppressant s’abattit sur la forêt, mais Jin Li Tam eut à peine le temps de le remarquer. Un son inhabituel attira son attention.


  Il s’agissait d’un piaillement aigu et si faible qu’il couvrait difficilement les battements de son cœur et le bruit de ses bottes. Puis elle entendit le cri guttural d’un oiseau de proie et le bruissement étouffé de ses ailes.


  Elle ralentit et se tourna instinctivement dans la direction de ce curieux remue-ménage. Elle posa la main droite sur le manche d’un poignard et tendit la gauche en avant afin de se protéger des branches.


  Elle arriva à la lisière de la forêt et le piaillement se transforma en une série de gazouillis distincts. Au centre d’une clairière, un oiseau gigantesque donnait des coups de bec et raclait ses serres sur un tronc d’arbre couché et presque pourri. Les pépiements gagnèrent en intensité. Ils exprimaient désormais la peur. Jin Li Tam dégaina un poignard avec lenteur.


  Le corbeau ne payait guère de mine. Ses plumes étaient décolorées et une cicatrice zébrait sa grosse tête. Il entendit Jin Li Tam approcher et il se tourna vers elle pour la regarder de son œil unique couleur de nuit. Puis il inclina la tête et son bec s’ouvrit pour laisser échapper un sifflement crépitant.


  Je te connais, songea Jin Li Tam.


  Elle se rappelait le songe dans les moindres détails.


  —Quelle proie chasses-tu, corbeau d’alliance? murmura-t-elle.


  Et comment se fait-il que je sache qui tu es?


  Les corbeaux d’alliance étaient des créatures des temps anciens, de l’époque des rois-sorciers, mais, depuis quelques mois, plusieurs témoins les avaient vus traverser le ciel.


  Dans la sombre lumière du matin, Jin Li Tam crut apercevoir un éclair argenté derrière l’oiseau. Quelque chose était tapi dans le tronc creux, hors de portée du corbeau.


  La reine tsigane s’accroupit en ramenant son poignard en arrière. Elle lança son arme qui frappa l’oiseau du côté du manche. Le corbeau battit des ailes et laissa échapper un piaillement furieux pendant que Jin Li Tam tirait son second couteau.


  —Arrière, corbeau d’alliance, dit-elle à voix basse.


  L’animal tourna la tête et observa le tronc d’arbre pendant plusieurs secondes. Puis, comme s’il avait compris l’avertissement de Jin Li Tam, il prit son envol et s’éloigna vers le nord-ouest à vive allure.


  La reine récupéra le couteau qu’elle avait lancé et approcha du tronc d’arbre. Recroquevillé tout au fond, un petit oiseau tremblait en pépiant. À chacun de ses mouvements, il laissait échapper une série de claquements secs accompagnée de gerbes d’étincelles qui éclairaient son minuscule corps argenté.


  Les piaillements se calmèrent et Jin Li Tam comprit soudain qu’ils n’exprimaient pas seulement de la peur et de la panique. Les chiffres étaient reconnaissables malgré la vitesse à laquelle le petit messager les énonçait.


  Jin Li Tam s’agenouilla et glissa la main dans le tronc, mais elle n’essaya pas d’attraper l’automate. Elle se contenta de déplier les doigts comme son père lui avait appris à le faire quand elle était enfant. Elle se rappela la cage ouverte et l’oiseau doré de Vlad Li Tam, un oiseau deux ou trois fois plus gros que celui-ci.


  —D’où viens-tu, petit moineau? demanda-t-elle en essayant de parler avec calme. Et où allais-tu?


  La litanie de chiffres s’interrompit, mais le bec de l’animal demeura ouvert.


  —Mécaserviteur Numéro Trois, septième manoir sylvestre, royaume des Neuf Forêts, dit l’oiseau d’une voix métallique. Le message suit.


  Une nouvelle gerbe d’étincelles jaillit de son petit corps.


  Jin Li Tam retira sa main et s’assit. Le Mécaserviteur Numéro Trois? Elle connaissait cette désignation. C’était celle d’Isaak avant que Rudolfo lui donne un véritable nom. Le baptême avait eu lieu dans la plaine ravagée de Windwir, là où elle avait fait la connaissance de son futur époux, deux ans plus tôt.


  La litanie de chiffres reprit et Jin Li Tam regarda le petit oiseau recroquevillé. Elle tendit la main dans sa direction une fois de plus.


  —Je suis Jin Li Tam, reine des Neuf Forêts. Je peux te mener à Isaak –au Mécaserviteur Numéro Trois.


  Elle se demanda si l’automate comprenait ces paroles. Celui de son père –qui se trouvait désormais dans une cage décorant le bureau d’Isaak, au sous-sol de la Grande Bibliothèque– était capable d’obéir à des ordres simples, mais il était loin de posséder la mémoire, l’éloquence et les facultés analytiques des modèles de grande taille comme Isaak et ses frères.


  Jin Li Tam fut arrachée à ses pensées lorsque les pépiements cessèrent brusquement. L’oiseau fut secoué par un frisson. Une étincelle jaillit de son petit corps avec un claquement sec et il se figea au fond du tronc. Ses yeux de gemme s’obscurcirent.


  Jin Li Tam se mordit la lèvre inférieure et attrapa le minuscule automate avec précaution pour l’examiner. Ses plumes étaient d’un argent si pur qu’elles reflétèrent les yeux de la reine tsigane. Était-il possible de le réparer?


  Isaak était parvenu à restaurer celui de son père. Charles, l’homme qui avait construit Isaak et ses frères, devait en être capable, lui aussi. Le maître ingénieur était le dernier Androfrancien des Neuf Forêts. Les autres avaient suivi Pétronus lorsque celui-ci était parti vers l’est pour entamer son exil dans le Désert Bouillonnant.


  L’ingénieur et le mécaserviteur sauraient quoi faire, songea-t-elle.


  Le petit automate argenté au creux de sa paume, Jin Li Tam renonça à sa course matinale. La curiosité était plus forte que sa rage et sa honte. Elle se tourna vers le manoir en se demandant quel genre de message cet oiseau portait à Isaak. Et pourquoi?


  Il avait été intercepté alors qu’il arrivait à destination et Jin Li Tam était persuadée que le corbeau d’alliance n’avait pas choisi sa proie par hasard. Sans surprise, le noir chasseur avait filé en direction du nord-ouest.


  Le soleil se leva dans le dos de Jin Li Tam. Un rayon de lumière perça la canopée et vint nimber le petit corps métallique d’une lueur rouge et marbrée identique à celle du ciel. Jin Li Tam sentit les doigts glacés de la peur remonter le long de sa colonne vertébrale.


  C’était la couleur du sang.


  C’était la couleur de ses rêves.


  Chapitre 2


  PÉTRONUS


  Pétronus se réveilla et frissonna entre ses draps trempés de sueur. Il les repoussa du pied et s’assit. Sa main se posa d’elle-même sur la cicatrice qui zébrait sa gorge.


  Une fois de plus.


  Les yeux clos, il inspira l’air chaud de la nuit et écouta les lointains hurlements des loups d’alliance dans le Désert Bouillonnant. Sa main se déplaça sur la peau rêche de son cou et glissa sur la seconde cicatrice, au-dessus du cœur. Celle-ci le brûlait encore plus que la première. Il se força à ouvrir les yeux et tendit le bras pour attraper le verre d’eau tiède posé sur la table de chevet. Il le vida d’une longue gorgée.


  À l’extérieur, les gardes tsiganes postés sur la Muraille du Gardien sifflèrent le dernier Rien à Signaler de la nuit. Pétronus se leva, chercha sa robe à tâtons et l’enfila.


  Depuis quelque temps, les rêves étaient devenus plus forts et plus pressants. Ils exigeaient qu’on les entende.


  Mais je ne les entends pas.


  Il ne voyait que des ombres et de la lumière, de vagues images en mouvement dans un silence total. En général, le songe se terminait dans une terrible explosion sonore et le vieil homme se réveillait en criant, trempé de sueur, quelques minutes avant l’aube.


  Pétronus poussa la porte qui s’ouvrit dans un grincement. Il sortit et regarda le petit village de huttes qu’il partageait avec le reste des Androfranciens. Les habitations étaient blotties contre la Porte du Gardien afin que les éclaireurs tsiganes de Rudolfo puissent les protéger. Pourtant, le seul danger qui les menaçait se trouvait dans les Terres Nommées, de l’autre côté des lourdes portes verrouillées qui interdisaient l’accès au Désert Bouillonnant. Les derniers gardes gris mettaient cependant un point d’honneur à prendre leurs tours de garde et une palissade de troncs presque achevée entourait le camp androfrancien.


  Pieds nus, Pétronus avança dans le crépuscule. Un vent frais venant de l’ouest de la Muraille lui caressa les chevilles et fit voleter ses cheveux humides et emmêlés. Le vieil homme écarta les mèches de ses yeux.


  —Le chai est bientôt prêt, murmura Grymlis alors que l’ancien pape approchait.


  Pétronus gloussa.


  —Vous m’attendiez?


  Grymlis haussa les épaules.


  —Vous arrivez toujours peu après le dernier sifflement de la nuit. Comment étaient-ils cette fois-ci?


  Pétronus s’assit sur un rocher arrondi près du feu, en face du garde gris. Il remarqua les deux tasses posées à portée de main, à côté de la bouilloire.


  Comment étaient-ils? Il ferma les yeux et se laissa emporter par les souvenirs. Une vague de lumière le submergea. Il grimaça et posa la main sur sa poitrine dans une vaine tentative d’apaiser la brûlure de la cicatrice. La cacophonie rugissante, la terreur indicible, les grands gestes désespérés et les hurlements pour se réveiller… Il déglutit, ouvrit les paupières et se força à regarder Grymlis de l’autre côté du feu de camp.


  —Comme d’habitude, dit-il.


  —Je voudrais bien savoir comment les cartographes oniriques franciens interpréteraient tout cela, dit Grymlis.


  Pétronus se posait la même question. Une vingtaine de livres étaient éparpillés dans sa petite cabane, des ouvrages qu’il avait demandé à Isaak de lui envoyer avec les caravanes de ravitaillement. Pour comprendre les songes, il était nécessaire de connaître la nature du rêve afin d’interpréter les images et les archétypes qu’il contenait, mais Pétronus tournait en rond.


  —Les cartographes oniriques diraient qu’ils résultent du traumatisme de ce fameux jour, qu’ils sont la manifestation d’une profonde angoisse qui disparaîtra lorsque mon corps et mon esprit accepteront ce que j’ai vécu.


  Grymlis gloussa.


  —Et vous, quelle est votre interprétation?


  Les yeux de Pétronus se posèrent près du feu de camp.


  —Je pense qu’il s’agit plutôt d’un effet secondaire de la magike de sang qui m’a ramené à la vie.


  C’était la conclusion à laquelle il était arrivé, car il n’avait pas l’impression d’avoir subi un traumatisme quelconque. Les souvenirs de cette terrible journée étaient toujours aussi vivaces… La main de cette femme qui se déplaçait avec lenteur, la lame glacée qui pénétrait en lui, le froid supplémentaire lorsque l’air hivernal glissait sur sa plaie. Il sentait l’odeur du sang, il entendait les hoquets stupéfaits de l’assistance, les vagissements du fils de Rudolfo, Jakob. Ses jambes le trahissaient et il s’effondrait. Son désir de pénitence se répandait sur le sol couvert de sciure en même temps que son sang.


  Ensuite, une lumière dévorante l’avait enveloppé et il avait sombré dans le néant. Puis il avait entamé son retour à la vie entre hoquets et halètements.


  Mais il n’y avait pas eu de traumatisme. Un miracle, certainement –et plutôt désagréable–, mais pas de traumatisme. En dehors du malaise –et de ses songes–, sa vie était redevenue normale.


  Pétronus n’aurait jamais imaginé que son destin lui réservait un tel rôle.


  Devenir le témoignage vivant du bien-fondé de leurs Évangiles sanglants!


  Pis encore: il avait été utilisé afin de pousser Jin Li Tam, la fille de son vieil ami, à supplier ces gens de sauver son fils à l’agonie.


  Pétronus sursauta en entendant une nouvelle voix.


  —Vous n’êtes sans doute pas très loin de la vérité, dit-elle. Le garçon a développé des symptômes semblables après avoir été exposé aux magikes de sang.


  Les magikes de sang? Le garçon?


  L’ancien pape leva la tête et constata que Grymlis n’était plus en face de lui. Le feu de camp avait disparu et le vieil homme était assis derrière son bureau. Les fenêtres étaient ouvertes et les rayons du soleil entraient à flots. Pétronus jeta un coup d’œil à l’extérieur et aperçut une des hautes tours de la Grande Bibliothèque de Windwir. Il tourna la tête, mais il ne reconnut pas la personne qui se trouvait devant lui.


  Il se frotta le front. Que se passait-il?


  —Je suis désolé, j’ai eu une absence. De quel garçon parliez-vous?


  —Nebios, répondit l’inconnu.


  Il s’agissait d’un Androfrancien, mais Pétronus n’identifia pas l’insigne qui indiquait ses fonctions. C’était curieux, car il avait été pape et il connaissait les différents services de l’ordre.


  —Il était insensible au rêve avant d’être exposé aux magikes de sang lors de la chute de Windwir.


  Pétronus se souvint que Nebios lui avait annoncé que, dans un songe, il avait vu le roi des Marais faire route au sud. L’adolescent avait également prédit le sacre de Pétronus dans les jardins du Couronnement et de la Consécration. Le vieil homme sentit que sa gorge et sa poitrine le démangeaient. Autour de lui, la lumière se fit plus brillante.


  —Est-ce que ceci est un rêve?


  —Non, répondit l’Androfrancien. Ceci n’est pas un rêve. Ceci est à propos du rêve. Vous vous efforcez de résister. (Leurs regards se croisèrent.) C’est une erreur.


  —Je n’ai aucune intention de résister, dit Pétronus.


  Les démangeaisons se transformèrent en brûlures.


  L’inconnu haussa les épaules.


  —Quelles que soient vos intentions, apprenez à écouter ce que le rêve a à vous dire. Vous avez été choisi pour cela.


  Dehors, la lumière était de plus en plus forte et Pétronus entendit une voix métallique chanter. Un terrible rugissement retentit soudain et…


  Pétronus cligna des yeux. Il distingua les flammes dansantes du feu de camp dans l’obscurité.


  Quelque chose a changé, songea le vieil homme.


  Grymlis le regarda comme s’il venait de parler.


  —Père?


  —Ce n’est rien, Grymlis, murmura Pétronus en fermant les yeux.


  La lumière blanche de Windwir brillait encore sous ses paupières. Oui, quelque chose avait changé.


  Un loup d’alliance hurla tandis que le ciel virait du gris au violet. La bouilloire siffla. Une nouvelle journée commençait dans le Désert Bouillonnant.


  HIVERS


  Par la fenêtre du bureau, on apercevait la cité –baptisée le Repos de Rachyle par les réfugiés du Sud– qui se réveillait peu à peu. Hivers buvait sa deuxième tasse de thé en contemplant la masse de travail qui s’étalait devant elle. On lui avait attribué des appartements au manoir, mais, au bout d’un mois, elle avait décidé de s’installer dans une aile achevée de la nouvelle bibliothèque, près des quartiers d’Isaak et des autres mécaserviteurs. Au cours de l’été, elle avait souvent dormi à proximité des tentes des relieurs où les automates réécrivaient les livres perdus lors de la destruction de Windwir. La présence des hommes de métal l’apaisait.


  Leur présence et leur simplicité, songea-t-elle en sachant que cette notion était trompeuse. Isaak et ses frères n’étaient pas des êtres simples, mais la jeune fille enviait leur naïveté enfantine et leur dévouement ingénu.


  Hivers saisit le premier rapport de la pile et se figea. Elle contempla sa main, son poignet gracieux et son avant-bras long et bronzé. Quelques mois plus tôt, elle avait renoncé à la foi de son père –et la sienne. Elle avait cessé de se couvrir le corps de cendre et de boue. Elle ne s’était pas encore habituée à ce changement et elle sursautait en apercevant son reflet dans le miroir.


  Un changement qui va bien au-delà des apparences.


  Ses rêves avaient cessé –les songes agréables qui la conduisaient près de Neb ou dans le royaume à venir tout comme les cauchemars hantés par le sang et le fer. Un vide s’était installé en elle, qu’elle s’efforçait de combler en se noyant dans le travail. Quand elle s’était acquittée de ses tâches, elle lisait ou aidait Lynnae dans le quartier des réfugiés. Avant de commencer la tournée des manoirs des Neuf Forêts, elle avait passé beaucoup de temps avec Jakob. Telle était sa vie dans le monde qu’elle avait choisi.


  Jusqu’au retour de Neb, du moins.


  Elle avait pleuré le jour où Aedric était rentré sans son bien-aimé, mais elle avait pris soin de le faire à l’abri des regards, en secret. Le premier capitaine l’avait entraînée à l’écart après avoir fait son rapport à Rudolfo. Elle avait deviné le message avant même que l’officier ait le temps d’ouvrir la bouche. «Dites-lui que je trouverai notre terre promise.» C’était tout. Aucun mot doux, aucune promesse de prompt retour. Cette perte n’avait fait que s’additionner à toutes celles qu’elle avait déjà subies. Elle avait envoyé des dizaines d’oiseaux pour informer Neb que sa quête était inutile, que le rêve les avait trompés, mais tous étaient revenus sans que personne ait lu leurs messages.


  Un lourd bruit de pas métallique monta dans le couloir. La jeune fille entendit avec plaisir le léger sifflement des soufflets, les jets de vapeur et le ronronnement des engrenages. Elle leva la tête lorsqu’on frappa à sa porte.


  —Oui?


  La porte s’ouvrit et Isaak entra. Ses yeux de gemme se posèrent sur la jeune fille tandis que ses paupières métalliques clignaient.


  —Bonjour, dame Hivers.


  Son véritable nom était Hivernia, mais elle y avait renoncé depuis que la reine du Machtvolk se l’était approprié. Elle voulait désormais qu’on emploie son prénom familier. Elle continuait à appeler sa sœur –les deux femmes se ressemblaient tant qu’il lui était impossible de nier leur lien de parenté– Ria, mais ce petit jeu ne cachait pas la terrible vérité: l’usurpatrice lui avait volé jusqu’à son nom.


  —Bonjour, Isaak. Comment s’est passée cette nuit de travail?


  —Deux cent douze ouvrages ont été terminés, répondit le mécaserviteur en clignant des paupières. Nous les stockerons dans le sous-sol ouest à la fin de la semaine, car l’hiver est proche.


  La jeune fille se souvint que, l’année précédente, les livres avaient été entreposés dans le manoir de Rudolfo. Les domestiques avaient fait de leur mieux pour les dissimuler, mais Hivers avait deviné ce qui se passait lorsqu’elle s’était rendue à la fête du premier-né de Rudolfo en compagnie d’Hanric.


  Cette nuit-là, elle avait subi sa première perte et elle n’avait pas vu Neb depuis les funérailles d’Hanric.


  —Est-ce que Rudolfo a toujours l’intention d’inaugurer l’aile cette semaine?


  Isaak hocha la tête et un jet de vapeur fusa de sa grille dorsale.


  —Oui.


  Hivers sourit et se demanda si Isaak éprouvait de la fierté. Après dix-huit mois de travaux, les sous-sols inférieurs étaient en place et la première aile du bâtiment était sur le point d’être achevée. Des étagères, taillées à Paramo et envoyées par barge, supportaient désormais les premiers volumes rescapés de la Désolation de Windwir. D’épais tapis fabriqués avec les plus belles soies des côtes d’Émeraude couvraient des planchers polis avec soin. Une nuit, Hivers était allée visiter cette partie du bâtiment, seule. Une lourde odeur de papier, de bois et d’encre avait rempli ses poumons et l’avait grisée. Elle avait regretté de ne pas avoir connu la Grande Bibliothèque de Windwir qui avait occupé une place si importante dans la vie de Neb avant leur rencontre dans les ruines de la cité.


  —N’hésitez pas à me dire si je peux me rendre utile, dit-elle.


  Isaak cligna des yeux.


  —Je n’y manquerai pas, dame Hivers. Je vous souhaite une bonne matinée.


  Il inclina la tête, fit demi-tour et sortit en fermant la porte derrière lui.


  Hivers essaya de se concentrer sur son travail, en vain. Elle regarda la petite bibliothèque de son bureau et prit un recueil de légendes de l’âge des Tsars Pleureurs et de l’année de la Lune Tombante. Elle tourna les pages avec lenteur, savourant chaque mot. Elle trouvait que le Tsar Frédérico était un personnage particulièrement captivant. Séparé de sa bien-aimée et dépossédé de son trône, il avait dû changer de vie. La jeune fille était fascinée par les parallèles entre l’histoire de cet homme et la sienne.


  Quelque chose gratta contre le carreau de la fenêtre et Hivers sursauta. Elle leva les yeux et entendit un croassement étouffé. Elle avait déjà vu des corbeaux d’alliance dans ses rêves ou dans le ciel, mais jamais de si près. L’animal occupait tout l’encadrement de la petite fenêtre et il donnait des coups de bec contre le verre épais. Il bondit en arrière et inclina la tête en la regardant de son unique œil rouge sang.


  L’oiseau était en piteux état. Il avait perdu des plumes, il était tout roussi et une cicatrice l’avait rendu borgne.


  La première réaction d’Hivers fut de tendre la main pour sonner. Elle attrapa la cloche et la regarda pendant un bref instant. Elle déglutit tant bien que mal et sentit le goût cuivré de la peur dans sa bouche devenue sèche.


  Je devrais appeler les gardes.


  Mais quelque chose l’en dissuada. Elle se leva de son siège avec prudence.


  —Qu’est-ce qui t’amène ici? demanda-t-elle à voix basse.


  Le corbeau fit un petit bond en avant comme s’il l’avait entendue. Il donna un nouveau coup de bec contre la vitre et attendit.


  La jeune fille approcha avec méfiance et se hissa sur la pointe des pieds afin d’atteindre le loquet de la fenêtre. Ses doigts se posèrent dessus et se figèrent.


  Qu’est-ce que je suis en train de faire? se demanda-t-elle.


  Mais elle était de plus en plus certaine que l’oiseau était venu dans un dessein précis. Il était venu pour lui apporter un message qu’elle devait lire à tout prix. Pourtant, elle ne voyait aucun fil de couleur à la patte de l’animal.


  Elle retint son souffle, tira le loquet et ouvrit la fenêtre. Le vent froid du matin s’engouffra dans la pièce en apportant des senteurs de fumée de bois et de végétation. Mais ces odeurs cachaient aussi des relents plus inquiétants de chair en putréfaction et de terre humide.


  Le corbeau d’alliance regarda Hivers pendant un moment, puis il inclina la tête et ouvrit le bec. Une voix basse et familière en sortit:


  —Hivernia bat Mardic, ma jeune homonyme, je te salue, dit la voix de sa sœur. Je suis peinée que notre rencontre ait eu lieu dans des circonstances si navrantes. Je regrette également que tu n’aies pas choisi de travailler à mes côtés à la construction du nouveau royaume par la grâce de l’Impératrice Écarlate. (L’oiseau inspira sans fermer le bec.) Mais je suis heureuse que tu sois restée en compagnie de la Grande Mère et de l’Enfant de la Promesse. En ce moment même, mes émissaires viennent demander audience au seigneur Rudolfo, mais je crains qu’il n’entende pas les tristes nouvelles qu’ils lui apportent. L’Enfant de la Promesse est en grand danger. Je t’envoie mon corbeau d’alliance afin que tu avertisses tes hôtes et que tu les supplies d’accepter mon aide.


  L’oiseau s’interrompit tandis que les mots de la reine du Machtvolk faisaient leur chemin dans l’esprit de la jeune fille. Hivers savait qu’elle ne pouvait pas faire confiance à cette femme qui affirmait partager son sang. Si les seigneurs Tam et Rudolfo ne s’étaient pas trompés, la religion de Ria n’était qu’un tissu de mensonges imaginés par le grand-père de Jin Li Tam. Celui-ci avait ourdi un vaste complot dans le dessein de raser Windwir sans que l’on sache encore très bien pourquoi. Hivers avait entendu les deux hommes échanger des hypothèses, tard dans la nuit, à propos d’un mystérieux ennemi tapi au-delà des frontières du Nouveau Monde.


  L’oiseau reprit la parole:


  —Nous sommes du même sang, toi et moi, et, malgré nos différences, je n’éprouve que de l’amour à ton égard. Porte mes paroles à Rudolfo. Porte mes paroles à la Grande Mère: l’Enfant de la Promesse n’a pas été sauvé pour mourir des mains des méchants.


  Le bec de l’oiseau se ferma et l’animal sautilla en arrière. Pendant un instant, Hivers envisagea de tendre le bras, de le saisir et d’appeler les gardes pour qu’ils l’aident à le maîtriser. Elle n’eut pas le temps d’approfondir ce projet: le corbeau s’élança dans le ciel calme du matin et s’éloigna dans de sourds battements d’ailes.


  Hivers le regarda filer vers l’ouest, puis elle se mit en quête de ses bottes afin de descendre la colline de la Grande Bibliothèque et d’alerter Aedric et Rudolfo.


  Elle n’avait aucune raison de croire le message et le messager, mais, au cours des dernières années, elle avait appris à faire confiance à l’étreinte sombre et glacée qui lui comprimait l’estomac.


  Tandis qu’elle sortait du bâtiment, les images du petit visage et des menottes de Jakob traversèrent ses pensées. Elle se rappela les mots de Ria: «L’Enfant de la Promesse n’a pas été sauvé pour mourir des mains des méchants.»


  Hivers accéléra le pas en se demandant quels terribles événements se préparaient. Tandis qu’elle marchait sur la route pavée qui conduisait en ville, un rayon de soleil lui caressa la nuque et le sommet du crâne, mais elle était trop préoccupée pour sentir sa chaleur.


  VLAD LI TAM


  Le soleil du crépuscule baignait la mer d’une teinte violette, presque noire. Les premières étoiles se dessinaient dans un ciel encore trop clair pour les laisser briller. Vlad Li Tam soupira.


  Depuis quelque temps, il s’était remis à la pêche à la ligne. En restant sur le quai, il ne pouvait pas lutter contre les filets que ses enfants jetaient des barques lors des expéditions de ravitaillement. Pourtant, dans sa jeunesse, Pétronus lui avait appris que l’essence de cet art résidait dans le plaisir qu’il procurait et non pas dans le nombre de poissons qu’on capturait. En outre, ce passe-temps lui offrait des moments de solitude pendant lesquels il pouvait réfléchir à loisir.


  Ne te voile pas la face. Ils te donnent aussi le temps de regarder la mer.


  C’était la vérité.


  Derrière lui, la cloche du repas résonna dans les couloirs du temple du sang, le sanctuaire Y’Zirite où Vlad et les membres de sa famille avaient élu domicile. C’était ici que Rudolfo avait sauvé les derniers survivants du clan Li Tam au cours d’une nuit chaotique, six mois plus tôt. Vlad y était retourné quelques semaines plus tard afin de se venger de la résurgence qui y avait établi son quartier général, mais l’île avait été abandonnée.


  Depuis plusieurs mois, ses enfants fouillaient le bâtiment à la recherche d’indices. Ils avaient plongé pour explorer les épaves des navires sabordés par Rafe Merrique et ses hommes dans le port. Ils avaient creusé les charniers et les fosses à ordures. Ils avaient ratissé l’île dans tous les sens pour rassembler des informations sur les personnes qui avaient vécu là. Ils organisaient même des expéditions régulières pour sillonner les Crêtes Fantômes en quête de navires qui ne ressemblaient pas à ceux du Nouveau Monde. Vlad Li Tam était persuadé qu’ils étaient là, quelque part.


  En attendant des résultats, Vlad Li Tam laissait les pierres du temple lui rappeler les dernières paroles des enfants et des petits-enfants qu’il avait perdus sous les lames des bourreaux. Il se souvenait des mots d’amour que Ria lui susurrait à l’oreille tandis qu’elle lacérait son corps et son âme. Il se souvenait de chaque cri, de chaque poème que ses enfants lui hurlaient pendant que la reine du Machtvolk entretenait ses souffrances avec son sang et celui de sa famille. Ce sang qui avait été récolté afin de préparer les magikes qui ressusciteraient Pétronus et guériraient le fils de sa quarante-deuxième fille. Et ce massacre avait été accompli pour satisfaire à un Évangile faisant partie d’un plan ourdi avec la complicité de son propre père. Vlad Li Tam était envahi par une rage glacée et par un sentiment de tristesse quand il pensait à cette terrible trahison.


  Il se déplaça et regarda le fil de la canne à pêche. Il n’avait pas attrapé de poisson ce soir-là, mais c’était sans importance. La nourriture ne manquait pas. Certains de ses enfants récoltaient les légumes et les fruits de cette île fertile tandis que d’autres chassaient ou pêchaient. En outre, des navires du Delta, financés par le royaume des Neuf Forêts, leur apportaient régulièrement ce qui leur manquait.


  Non, Vlad ne s’intéressait pas aux poissons –ni à la pêche, d’ailleurs. Ses yeux se posèrent sur l’eau une fois encore.


  C’est elle que tu cherches.


  Il ferma les paupières et essaya d’invoquer l’image tant attendue. Cela s’était passé pendant ce moment de chaos et de folie. Rudolfo, magifié, avait libéré les enfants de Vlad enfermés dans les cellules du sous-sol de la tour. Puis il avait pris Ria en otage et délivré Vlad. Ils s’étaient ensuite frayé un chemin jusqu’au pied de la colline et vers les quais malgré une résistance acharnée.


  Quand son premier petit-fils, Mal Li Tam, avait menacé de tirer sur les enfants, Vlad s’était proposé comme otage en échange de leur sécurité. Une fois à bord du navire de son petit-fils, il avait saisi la première occasion. Il lui arrivait encore de rêver à ce moment.


  Il entendait le claquement du crâne de Mal contre le quai. Il se souvenait du plongeon dans le port et de la terrible brûlure de l’eau tiède et salée sur ses plaies. Il avait serré la gorge de son petit-fils tandis qu’ils s’enfonçaient dans la mer.


  Et la lumière.


  La lumière bleu-vert dont la mélodie résonnait dans les profondeurs. Vlad n’avait jamais vu les D’jins des Crêtes Fantômes en l’honneur de qui il avait baptisé sa quarante-deuxième fille. Ce jour-là, il était resté sidéré en découvrant l’un d’eux –à supposer qu’il n’ait pas été victime d’une hallucination. Crucifié par la douleur du deuil, il avait senti la tendresse qui émanait de cette créature. Quand les mains puissantes de Rae l’avaient saisi et entraîné vers la surface, une partie de lui aurait voulu se libérer pour se noyer dans cet amour.


  Des bruits de pas montèrent derrière lui. Vlad les reconnut aussitôt.


  —J’ai entendu la cloche, Baryk. Je ne serai pas long.


  Le grand prêtre de guerre s’assit près de lui.


  —Ça mord?


  Vlad gloussa.


  —Je suppose que oui, mais pas à mon hameçon.


  Baryk rit à son tour, puis reprit la parole d’une voix grave:


  —Je suis content de vous trouver ici. Je voulais vous parler seul à seul.


  Vlad se tourna pour le regarder. Baryk était son gendre. Son épouse, Rae, était morte dans de terribles souffrances après avoir absorbé des magikes de sang. Vlad avait toujours fait confiance au prêtre de guerre, mais, depuis la disparition de Rae, il l’avait vu sous un nouveau jour. Les Franciens auraient sans doute affirmé que le traumatisme commun avait rapproché les deux hommes en créant des liens d’intimité. La plupart des adultes de la Maison Li Tam étaient morts et enterrés sur cette île et Vlad avait appris à se reposer sur le sens tactique et la sagesse de Baryk.


  Ce soir-là, le prêtre de guerre avait l’air inquiet et épuisé.


  —Que se passe-t-il, Baryk? demanda Vlad.


  Son beau-fils soupira.


  —Je pense que nous ne tirerons plus rien de cette île.


  Vlad hocha la tête. Ils avaient cherché partout. Ils avaient découvert le bassin de tractation et la distillerie de sang, mais les Y’Zirites avaient pris la peine de tout empoisonner avant de s’enfuir.


  —Je pense que nous devrions partir, lâcha Vlad d’une voix neutre.


  —Nous disposons de quatre navires. Nous pourrions en louer d’autres et intensifier nos expéditions au sud et à l’est.


  Les yeux de Vlad se perdirent dans le vague.


  —Et le Requin d’Alliance?


  Baryk secoua la tête.


  —Nous n’avons toujours pas reçu de nouvelles.


  Le vieux pirate avait disparu et les oiseaux de la Maison Li Tam revenaient avec leurs messages depuis deux mois.


  Le regard de Vlad passa de la mer à l’île qui s’étendait derrière lui.


  —Cet endroit est idéal pour y établir notre quartier général.


  Le vieil homme sut ce que Baryk allait dire avant même que celui-ci ouvre la bouche.


  —En effet, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée pour les membres de votre famille. Cette île leur rappelle sans cesse la perte de leurs proches et elle n’est plus en mesure d’aiguiser votre lame. (Il se tut pendant quelques instants.) Il est même possible qu’elle ne fasse que l’émousser.


  Vlad se détourna et regarda la mer.


  —Tu as peut-être raison, Baryk. Je vais y réfléchir.


  Baryk inclina la tête.


  —Je n’en demande pas davantage, Père.


  Il m’appelle «Père» maintenant.


  Ce mot l’émut et il en savoura le sens. Il se rappela la première fois que son gendre l’avait prononcé, le jour où ils avaient enterré Rae Li Tam dans la plaine gelée de Windwir. Baryk ne l’employait pas devant les enfants de Vlad, seulement quand il était seul avec son beau-père. Vlad comprenait pourquoi. Il regarda le prêtre et se força à sourire.


  —Tu es un homme bon, Baryk.


  Baryk se leva et lui rendit son sourire.


  —Dois-je annoncer que vous allez nous rejoindre?


  Vlad hocha la tête.


  —Bientôt.


  Les bruits de pas du prêtre de guerre s’éloignèrent sur la jetée en bois pendant que Vlad ramenait sa ligne. Son gendre avait raison, bien sûr. Ils avaient découvert tout ce qu’il y avait à découvrir sur cette île qui leur rappelait, encore et encore, le terrible massacre de leurs proches.


  J’ai besoin de ce rappel, songea Vlad.


  Mais il savait que ce n’était pas le cas des autres survivants de la famille.


  Je transformerai ma souffrance en armée.


  Ces mots lui avaient permis de supporter les pires moments de torture, les cris les plus terribles de ses enfants. Ils étaient aussi ceux que sa fille avait murmurés à son oreille en rendant l’âme.


  En fin de compte, il était peut-être temps de partir.


  Il posa la canne à pêche sur ses genoux. Le ciel était de plus en plus sombre et la mer de plus en plus calme. Il resta assis et perdit toute notion de temps. Soudain, un éclat bleu-vert dansa sur les flots pendant une fraction de seconde et Vlad sentit sa gorge se serrer. Il entendrait sûrement la mélodie en tendant l’oreille. Oui, il l’entendrait. Ce fantôme apaiserait ses douleurs. Il le sauverait.


  Puis le vieil homme comprit que la lueur n’était pas la prise qu’il attendait. Il s’agissait juste d’un reflet de la lune qui montait dans le ciel pour éclairer les eaux tranquilles qu’il contemplait jour après jour.


  Les étoiles victorieuses brillaient sur la sombre voûte céleste. Vlad Li Tam les regarda en soupirant.


  Demain, peut-être, songea-t-il.


  Il se leva, tourna le dos aux Crêtes Fantômes et se dirigea vers la colline.


  Chapitre 3


  CHARLES


  Charles activa les engrenages et écouta le bourdonnement sourd tandis que les miroirs placés autour de son atelier glissaient sur leurs rails et s’inclinaient pour éclairer la table. Les différentes pièces du moineau de lune étaient prêtes pour l’examen et le maître ingénieur leva sa loupe.


  Quand Jin Li Tam et Isaak l’avaient réveillé juste après le lever du soleil, il avait d’abord pensé qu’un automate était tombé en panne pendant le service de nuit. Il avait enfilé une robe et les avait retrouvés devant la porte verrouillée de son atelier, dans les sous-sols de la bibliothèque.


  Quelques heures plus tard, il se demanda s’ils avaient remarqué sa pâleur à la vue du petit messager, son chevrotement ou les tremblements de ses doigts quand il avait cherché le bouton de redémarrage derrière la petite plume d’argent un peu plus roussie que les autres.


  Par chance, ils n’avaient pas posé beaucoup de questions et Charles avait éludé leur curiosité en feignant de se concentrer sur le travail dont ils venaient de le charger.


  Il souleva la minuscule pierre à feu qui alimentait l’automate. Elle avait la taille d’un grain de raisin et elle était d’un blanc incandescent, mais il ne sentait aucune chaleur entre le pouce et l’index qui la maintenaient à hauteur de ses yeux. Il l’encastra avec minutie dans le corps argenté du messager, puis il attrapa une fine pince afin de raccorder les longs fils dorés qui la reliaient à la boîte contenant le registre-mémoire. Un petit trou net perçait le cylindre, sans doute causé par les serres ou le bec du corbeau d’alliance.


  Où étais-tu passé?


  Charles se mordit les lèvres. Il trouva l’interrupteur et poussa les ailes et les pattes du minuscule automate sur le côté, comme s’il craignait que ces pièces ne se rassemblent lorsque l’oiseau s’apercevrait que toute fuite était impossible. L’extrémité calleuse de son doigt appuya sur le bouton. Les petits yeux rouges s’ouvrirent et le messager se mit à fredonner dans le creux de sa main.


  Lorsque sa mélodie monta dans les aigus, Charles approcha le corps de l’automate de son visage.


  —Demande d’accès, Charles, murmura-t-il dans les petits capteurs sonores. Maître ingénieur de la division des études mécaniques. (Il attendit que les pépiements cessent.) Rapport, écoute des registres cinq, zéro, trois. Remonte le plan de vol et détermine le point de départ pour vérification du trajet accompli.


  Le petit bec s’ouvrit et une voix se fit entendre. La voix de Charles lorsqu’il était plus jeune. Le maître ingénieur resta décontenancé pendant un bref moment. Il se rappela les jours passés en compagnie des petits messagers. Les archéologues androfranciens avaient découvert les cages dans les caves du palais en ruine d’un roi-sorcier de l’Ancien Monde. Les automates étaient en parfait état de marche et le maître ingénieur leur avait parlé sans relâche pour leur apprendre sa langue.


  —Rapport indisponible, dit sa voix comme si elle venait de très loin.


  —Confirmation de la demande d’accès, dit Charles en fronçant les sourcils.


  Sa curiosité se mêlait désormais à un sentiment plus fort, plus inquiétant. Ces messagers ne demandaient pas beaucoup d’entretien, mais il s’agissait néanmoins de machines très complexes, vestiges d’une époque antérieure à celle des rois-sorciers. Charles avait fait des recherches à leur sujet et, dans les notes de Rufello, il avait découvert de vagues références laissant penser que le scientifique avait réussi à faire fonctionner plusieurs d’entre eux.


  Charles avait étudié ces automates pendant des années et il était parvenu à en comprendre le fonctionnement général. Il avait donc proposé leurs services au bureau du saint prophète pour améliorer les communications, surtout dans le Désert Bouillonnant où les véritables oiseaux épuisaient leurs magikes en quelques heures et perdaient leur sens de l’orientation.


  —Accès non autorisé.


  Non autorisé?


  Charles expira par le nez et observa les fines plumes d’argent du moineau de lune s’agiter sous son souffle. Il se rappelait très bien avoir programmé les autorisations d’accès aux données de certains messagers. Il les avait mises à jour peu avant que son apprenti le trahisse et détruise Windwir. Il réfléchit et fouilla dans les recoins de sa mémoire afin de trouver le moyen d’obtenir une réponse.


  —Protocole d’urgence, écoute des registres quatre, six et deux. Destination?


  L’automate laissa échapper un petit bruit étouffé et son bec s’ouvrit. La voix du jeune Charles céda la place à une voix rauque et métallique.


  —Mécaserviteur Numéro Trois, royaume des Neuf Forêts, septième manoir sylvestre, Bibliothèque.


  Charles envisagea de poursuivre son interrogatoire en songeant qu’il parviendrait peut-être à se frayer un chemin dans le labyrinthe whymèrien de cette minuscule mémoire. Il devait exister un moyen de découvrir le point de départ du messager. Les moineaux de lune avaient été affectés –entre autres– au projet Sanctorum Lux parce que certaines tâches exigeaient des compétences supérieures à celles des véritables oiseaux et des êtres humains. Ces automates étaient petits, rapides et, jusqu’à ce jour, ils avaient toujours rempli leurs missions.


  Charles entendit un pas lourd dans le couloir, puis un léger sifflement de soufflet et un ronronnement mécanique devant sa porte. Il posa le moineau de lune, se leva de son tabouret et s’étira pour dénouer les muscles de ses épaules et de son cou.


  Il ouvrit la porte alors que le mécaserviteur en robe s’apprêtait à frapper.


  —Bonjour, Isaak.


  L’homme de métal cligna des yeux et un jet de vapeur fusa dans son dos –sa robe avait été découpée autour de la grille d’échappement.


  —Bonjour, Père.


  Père.


  Pendant très longtemps, Charles ne s’était jamais considéré comme un père. Il lui était arrivé de plaisanter en affirmant que ses créations et répliques mécaniques étaient ses enfants, mais il n’était alors qu’un jeune homme enthousiaste venant des côtes d’Émeraude. Il n’avait que les préceptes et les Évangiles de P’Andro Whym à la bouche et il ne songeait pas aux plaisirs de la chair –d’ailleurs, il ignorait tout de l’acte permettant d’accéder à la paternité. Sa ligne de conduite n’avait pas changé au fil du temps.


  Pourtant, la machine qu’il avait construite d’après le Livre des Spécifications de Rufello avait évolué de manière surprenante et elle le considérait aujourd’hui comme son géniteur. Ce comportement le stupéfiait et il lui arrivait de se demander si Isaak était bien le fruit de son travail.


  Il inclina la tête vers l’homme de métal.


  Il lui avait suggéré à maintes reprises de l’appeler Charles, ou frère Charles, mais Isaak lui avait fait comprendre qu’il préférait «Père».


  L’automate resta immobile tandis qu’une certaine gêne s’installait. Puis ses yeux couleur d’ambre clignotèrent.


  —Puis-je m’entretenir avec vous?


  Charles lui fit signe d’entrer.


  —J’en avais presque terminé avec notre petit ami.


  Isaak entra et attendit que Charles ferme la porte. Le maître ingénieur se dirigea vers l’établi et reprit sa loupe. Isaak le suivit et regarda par-dessus son épaule. Ses soufflets se remplirent et sa voix rauque résonna dans l’atelier:


  —Êtes-vous parvenu à découvrir son point de départ ou à lire le message qu’il transportait?


  Charles secoua la tête.


  —Il semblerait que je n’aie pas… l’autorisation d’obtenir ces informations. (Ce mot lui laissa un goût amer dans la bouche.) Mais dame Li Tam avait raison: son message t’est bel et bien adressé.


  Le maître ingénieur se tourna vers Isaak.


  Le mécaserviteur cligna des yeux et secoua la tête avec lenteur. Charles avait remarqué que l’automate avait l’habitude de faire cela lorsqu’il accédait aux informations stockées au plus profond de ses registres-mémoires.


  —Il y a déjà eu un problème d’autorisation avant votre arrivée dans le Désert Bouillonnant, dit Isaak. Au pont où nous avons rencontré le mécaserviteur qui a mis un terme à son fonctionnement un peu plus tard.


  —Lorsque le jeune Nebios a reçu l’autorisation de traverser alors que le guide et toi avez été sommés de rester de l’autre côté?


  —C’est cela, Père.


  Charles déplaça sa loupe de manière qu’Isaak puisse voir à travers, mais aussi parce que le grand automate lui faisait de l’ombre.


  —Voilà qui ne fait qu’ajouter au mystère, dit-il. Et ce ne sont pas les mystères qui manquent. Est-ce que tu souhaites écouter le message qui t’est destiné?


  Charles était toujours surpris de constater à quel point il était facile de considérer l’automate comme un fils. Il eut l’impression d’entendre une marque d’hésitation enfantine dans le gémissement des volets de la bouche qui s’ouvrirent et se fermèrent. Il attendit qu’Isaak se décide à répondre.


  —Je voudrais d’abord poser deux questions.


  Charles se tourna vers le mécaserviteur.


  —Je t’en prie, Isaak.


  —Quel degré de défaillance serait nécessaire pour que l’automate cherche à nous tromper en connaissance de cause? Est-il possible de prévenir une telle éventualité?


  Il est traumatisé par ce sortilège.


  Rudolfo lui avait raconté que les Sept Morts Cacophoniques étaient toujours inscrites dans les registres-mémoires du mécaserviteur et Charles comprenait fort bien les inquiétudes de celui-ci. Utilisé à mauvais escient, ce sortilège pouvait entraîner la fin du monde. Il avait déjà rasé Windwir de la carte. Deux mille ans plus tôt, le Chœur Funeste de Xhum Y’Zir, un groupe d’automates, avait récité les terribles incantations, marquant ainsi l’avènement de l’âge de la Folie Hilare et la fin de l’Ancien Monde. Charles comprenait pourquoi Rudolfo avait décidé qu’il serait la troisième personne –la quatrième, en comptant Isaak– à savoir que les Sept Morts Cacophoniques n’avaient pas disparu. Il comprenait aussi pourquoi le roi tsigane lui avait demandé de ne pas en parler à l’automate tant que celui-ci ne lui aurait pas révélé son secret.


  Le maître ingénieur soupira. Est-ce que la curiosité des véritables enfants se manifestait à des moments moins embarrassants que celle de leurs homologues mécaniques?


  —Je crois que cela dépend du genre de tromperie. Les tromperies ne sont pas toujours le fait d’un mauvais fonctionnement. Certaines peuvent être le résultat d’un raisonnement analytique très poussé visant à établir quel est le meilleur choix alors qu’il n’y a pas de meilleur choix.


  Charles observa Isaak pendant que celui-ci réfléchissait à ces paroles.


  —Mais ce genre de paradoxe n’entrerait-il pas en conflit avec les instructions d’un automate?


  Charles haussa les épaules.


  —C’est possible. Mais certains ordres pourraient conduire à de telles contradictions, tout comme des situations imprévues peuvent modifier la programmation. (Il s’interrompit pendant un moment.) Je sais que tout cela paraît incohérent, mais certaines tromperies sont motivées par de nobles raisons comme l’amour ou le désir de protéger.


  —Je comprends la logique de ce principe, dit Isaak d’une petite voix pragmatique. Mais tout cela me laisse néanmoins perplexe.


  Confie-moi ton secret!


  Dans sa tête, Charles supplia l’automate de lui parler. Il était décidé à ne pas faire le premier pas, mais il fut incapable de respecter ses résolutions.


  —Pourquoi me demandes-tu cela, Isaak?


  Maintenant, observe bien ce qui va se passer, songea le maître ingénieur.


  Un jet de vapeur fusa de la grille dorsale de l’automate. Dans sa poitrine, des engrenages gémirent et des ressorts claquèrent avec tant de violence que les plaques d’acier du revêtement pectoral tremblèrent. Un faible gémissement monta du corps métallique, plus faible que le jour où Isaak avait menti à son créateur.


  —Simple curiosité, dit enfin l’automate.


  Charles se mordit la langue, tourna les yeux vers le moineau de lune et entreprit de rattacher ses ailes.


  —Eh bien, j’espère que j’ai satisfait ta curiosité, dit-il.


  Il entendit un bruit et sursauta en se demandant si ses oreilles ne lui jouaient pas des tours. Non, il ne se trompait pas: Isaak gloussait.


  —Je doute qu’il soit un jour possible de satisfaire ma curiosité, Père.


  Charles rit à son tour.


  —Je pense que tu as raison. (Son pouce pressa l’interrupteur caché sous la curieuse petite plume.) Mais pour le moment, satisfaisons celle qui concerne le message qui t’est adressé.


  L’oiseau battit des ailes pour se redresser et son bec s’ouvrit. La voix lointaine d’un mécaserviteur résonna dans l’atelier:


  —Destinataire: Mécaserviteur Numéro Trois, royaume des Neuf Forêts, septième manoir sylvestre, Bibliothèque.


  Charles regarda Isaak.


  —Je suis le Mécaserviteur Numéro Trois, dit l’automate à voix basse. Également connu sous le nom d’Isaak, commandant en second de la bibliothèque sylvestre.


  Le moineau frémit dans les mains du maître ingénieur, puis il se mit à énumérer une série de chiffres à une telle vitesse que Charles fut incapable de les distinguer. D’après le ton et les inflexions changeantes, il comprit qu’il s’agissait d’un code numérique.


  Les modulations sont des marqueurs qui soulignent l’intensité et modifient les définitions.


  S’il avait été plus jeune et s’il avait eu quelques mois de loisir, il aurait pu analyser ce flot de données en noircissant des montagnes de papier avec un océan d’encre. Il observa Isaak: ses yeux clignotaient et ses doigts tremblaient tandis qu’il déchiffrait le code en temps réel.


  Charles était impressionné: l’être qu’il avait créé de ses mains accomplissait une tâche qui lui aurait demandé quatre mois de travail.


  Isaak regarda le moineau, puis le maître ingénieur. Sa bouche s’ouvrit et se ferma comme s’il voulait dire quelque chose.


  Le mécaserviteur arracha l’oiseau des mains de Charles et partit à toutes jambes. Dans sa précipitation, il renversa une chaise et s’enfuit en laissant la porte ouverte. Il gardait le petit automate près de sa bouche et lui murmurait quelque chose.


  Charles se leva d’un bond et s’élança à la poursuite d’Isaak. Il sentait les battements de son cœur résonner contre ses tempes. Le seul mécaserviteur qu’il avait vu agir si vite était celui qu’il avait programmé pour échapper à Erlund et pour porter un message à l’ordre. Pour la deuxième fois de sa vie, le maître ingénieur éprouva un sentiment de peur en prenant conscience de la terrible puissance des machines qu’il avait construites.


  —Arrêtez-le! cria-t-il.


  Mais Isaak atteignit l’entrée avant que quelqu’un ait le temps de réagir. Il ouvrit les grandes portes à toute volée et lança le petit messager argenté vers le ciel.


  Puis il se tourna vers le maître ingénieur tandis que ses soufflets haletaient sous le coup de la tristesse et de la surprise.


  —Je suis désolé, Père, dit le fils de Charles.


  NEB


  Neb courut toute la journée et pendant une grande partie de la nuit avant de s’arrêter pour s’accorder quelques heures de sommeil sans être sous l’influence des racines noires. Quand il voyageait sous la lune, la mélodie du croissant d’argent était plus forte et il se concentrait dessus dans l’espoir de la déchiffrer. Quand il dormait sous la même lune, il gardait le bijou contre son oreille pour que la musique, les chiffres et la lumière s’immiscent dans ses rêves.


  Au plus profond de son songe, il crut entendre la voix de son père qui l’appelait au-delà des notes du Cantique. Il s’agita et essaya de conjurer une image d’Hivers avec ses longs cheveux châtains couverts de terre, son visage sale et ses immenses yeux bruns. Il n’en trouva pas et il laissa alors la mélodie l’envelopper et le replonger dans le sommeil.


  Deux jours après la séparation d’avec Renard, à midi, il passa à proximité des vestiges de la cité d’Y’leris, un champ de ruines et de verre qui, en refroidissant, avait formé des affleurements aux lignes tranchantes comme des lames de rasoir.


  Il aurait dû poursuivre sa route vers le sud, mais un événement imprévu l’en empêcha.


  Il crut d’abord qu’il s’agissait d’une meute de loups d’alliance en chasse, mais c’était impossible: ces animaux nocturnes dormaient toute la journée, à moins que quelque chose ne vienne les déranger. Renard lui avait expliqué avec soin comment identifier leurs traces et se tenir à l’écart de leurs tanières, car ces prédateurs du Désert Bouillonnant protégeaient leur territoire contre tout intrus. Neb leva la tête et constata que le soleil était au zénith et que le ciel ondulait sous des vagues de chaleur. Il ne pouvait pas s’agir d’une meute en chasse.


  Il s’arrêta au bord du champ de ruines et il écouta les hurlements et les grondements résonner dans le labyrinthe whymèrien de verre et d’acier. Il prit son fusil lance-épine et posa la main sur la base renflée en quête d’un peu de fraîcheur. Il fronça les sourcils et versa de l’eau sur un bout de coton qu’il glissa dans le bulbe de l’arme. Il fouilla ensuite dans ses poches pour en tirer une fiole d’urine de loup d’alliance. Le mois précédent, Renard et lui en avaient acquis quelques-unes en faisant du troc.


  Les grondements gagnèrent en intensité, puis un glapissement se fit entendre.


  Que se passe-t-il?


  Neb repéra quatre loups au cœur de la cité, à une lieue ou deux de distance. Il essaya de faire taire sa curiosité et il se concentra sur les vestiges de Sanctorum Lux. Les éclaireurs de Rudolfo qui l’attendaient au sud.


  À ce moment, un cri long et terrifiant déchira le calme du désert. Le hurlement d’une femme. Neb prit une décision. Il avala le jus amer de la racine noire, leva son arme et se précipita vers l’endroit d’où venait le cri.


  Ses pieds trouvèrent leur chemin sans encombre entre les débris et les pierres de la cité en ruine. Un soleil implacable brillait dans le ciel et, en passant à travers les amas tordus de verre coloré, ses rayons dessinaient un arc-en-ciel parmi les ombres. Le spectacle était à la fois étrange et inquiétant. Neb accéléra et ses narines se dilatèrent. Il chercha des indices, mais il n’en avait guère besoin: les bruits provenant du cœur de la cité suffisaient à le guider.


  Il arriva en vue d’un campement de fortune d’où s’échappait une forte odeur d’urine de loup d’alliance. Il s’arrêta et prit la fiole qu’il avait préparée. Il en fit couler quelques gouttes. C’était suffisant. Dès que le vent aurait répandu les effluves, le propriétaire des lieux apprendrait qu’un rival revendiquait son territoire. Neb avança avec prudence.


  Le camp était sens dessus dessous. Les couvertures étaient en lambeaux, la petite marmite était renversée et les restes du feu avaient été éparpillés sur plusieurs mètres. Les yeux du jeune homme repérèrent très vite ce qu’ils avaient appris à identifier. Une fronde gisait au milieu de balles en argent. Un peu plus loin, une ceinture à couteaux aux étuis vides avait été abandonnée près d’une paire de bottes de petite taille en peau de lézard ou de serpent.


  Il n’y a pas de temps à perdre.


  Neb contourna le campement. Les grondements venaient de l’ouest. Tandis qu’il approchait, il entendit également le souffle rauque d’une respiration hachée.


  Il avança avec prudence, prêt à tirer. Un vent chaud allait porter son odeur aux prédateurs, mais cela ne l’inquiétait pas outre mesure. Il porterait également les relents d’urine du loup d’alliance blanc.


  La meute se composait de quatre individus: un mâle, deux femelles et un louveteau. Ils tournaient autour d’une pile de gravats en grondant et en faisant mine d’attaquer. Neb aperçut l’éclat d’une lame qui jaillissait d’un renfoncement pour dissuader les loups d’approcher. Soudain, les prédateurs s’immobilisèrent et se tournèrent face au vent. Neb leva son fusil et visa le mâle. Il pressa le bulbe de son arme et entendit un crachotement lorsque l’épine de la taille d’une aiguille jaillit du long canon laqué pour s’enfoncer dans l’épaule droite de l’animal. Il tira de nouveau et toucha sa cible au flanc. Le glapissement se transforma en grondement furieux et le loup se précipita sur le jeune homme.


  «Tire et enfuis-toi.»


  Neb se rappela les mots que Renard lui avait répétés au cours des mois passés à chasser dans le désert. Il suivit le conseil du guide. En entendant les grondements et en percevant l’odeur lourde et aigre de la meute, Neb sentit le goût cuivré de la peur envahir sa bouche, mais il ne céda pas à la panique. Comptant les secondes, il se mit à courir aussi vite que le jus de racine noire le lui permettait. Il se retourna soudain et tira sur une femelle qui le poursuivait. Il la rata et l’épine ricocha sur un pan incurvé de verre mauve.


  Neb aperçut un tas de débris devant lui et il accéléra avant de bondir dessus. Il jeta un bref coup d’œil derrière lui. Le mâle titubait déjà alors que la sève de l’épine se répandait dans son sang. Une seule femelle s’était lancée à la poursuite du jeune homme. La seconde avait dû rester près de la proie acculée en compagnie du petit.


  Neb sauta sur un bloc de verre noir, puis sur une pile d’acier rouillé avant de faire face à la louve qui l’avait pris en chasse. Le jeune homme tira une rafale de projectiles au jugé. Trois épines touchèrent la femelle à la tête et à la poitrine au moment où elle bondissait vers lui. Derrière elle, le mâle au pelage hirsute s’était effondré. Roulé en boule, il gémissait en tremblant.


  La femelle poussa un glapissement et grimpa sur le bloc de verre, puis sur la pile d’acier en montrant les crocs. Neb sentit l’odeur de charogne qui se dégageait de sa gueule. Il lui donna un coup de pied, jeta son fusil et tira un poignard d’éclaireur de sa ceinture. Ses mains étaient moites de peur et, malgré la racine noire qui décuplait sa force et son énergie, il entendait sa respiration hachée résonner à travers la cité en ruine.


  La louve d’alliance leva la tête et hurla vers le ciel avec des yeux fous, puis elle se jeta sur Neb. Ses mâchoires se refermèrent sur une botte et elle se mit à secouer la jambe du jeune homme avec frénésie. Neb fut projeté à terre avec une telle violence qu’il en eut le souffle coupé. La louve grimpa sur lui pour le saisir à la gorge, mais il eut le temps de planter son arme dans le ventre exposé de l’animal. Il tourna la lame tandis qu’il écartait la gueule menaçante d’un coup d’avant-bras sur le cou velu.


  Il dégagea son couteau et frappa de nouveau, mais les crocs acérés se rapprochaient de son visage et la louve l’écrasait de son poids. Les yeux écarquillés, il sentit ses griffes lacérer ses vêtements et sa peau tandis que son adversaire reprenait l’avantage. Pendant un instant, il craignit que sa vessie ne le trahisse. Un sang chaud et épais coula sur son ventre. Il frappa une troisième fois en priant pour que la sève fasse effet au plus vite.


  La louve d’alliance faiblit et s’effondra, immobile, gémissant et respirant à grand-peine. Neb se dégagea et récupéra son fusil. Il remonta les vestiges d’une rue et vérifia qu’il allait bien. Il s’aperçut que la plus grande partie du sang qui maculait ses vêtements appartenait à la louve et il poussa un soupir de soulagement qui ressemblait à un sanglot. Il releva alors la tête et laissa échapper le hurlement que Renard lui avait appris. Ce cri hérissa les poils de sa nuque.


  Il atteignit la pile de débris sous laquelle se cachait la proie des loups. La seconde louve grogna en le voyant approcher, puis renifla l’odeur du sang que le vent lui apportait. Elle fit demi-tour et s’enfuit avec le louveteau.


  —Ils sont partis, dit Neb en se tournant vers la pile de gravats. Vous pouvez sortir.


  Une voix basse marmonna quelque chose, mais il ne comprit pas quoi. Il approcha et pointa le canon de son fusil vers le renfoncement. Dans le Désert Bouillonnant, la prudence était de mise.


  —Qui que vous soyez, vous êtes sans doute bien loin de chez vous, dit-il.


  Personne ne répondit.


  Neb approcha un peu plus et distingua une forme immobile recroquevillée dans une anfractuosité. Un bras long et fin pendait à l’extérieur de l’abri. Les doigts entrouverts tenaient un couteau ensanglanté. Neb se baissa et approcha pour observer la femme. Elle portait des vêtements de soie déchirés et elle était pieds nus. Une rivière de sang s’échappait d’une vilaine morsure à l’épaule et coulait jusqu’au poignet. Un loup avait certainement essayé de l’extirper de son abri. Ses hautes pommettes et ses cheveux roux coupés court avaient quelque chose de familier, mais le jeune homme ne parvint pas à se rappeler pourquoi. Sa poitrine menue se soulevait et s’abaissait au rythme d’une respiration difficile et ses paupières tremblaient.


  Neb ne remarqua pas que cela. Il s’aperçut également que la jeune fille était d’une beauté resplendissante. Il avait quitté les Neuf Forêts depuis très longtemps et l’intensité de sa réaction l’effraya autant qu’elle l’étonna.


  Le jeune homme rangea son fusil et entreprit de tirer la malheureuse hors de la sombre cavité. Il l’allongea au soleil pour examiner ses blessures. Il laissa échapper un hoquet de surprise en découvrant le fin réseau de cicatrices qui zébrait la peau d’albâtre.


  Ces cicatrices dessinaient des symboles anciens qui le terrifièrent bien davantage que toute une armée de loups d’alliance.


  RUDOLFO


  Rudolfo avait envoyé les invitations sans tarder et les convives entrèrent dans la salle à manger privée du septième manoir sylvestre les uns après les autres. La pièce était agréable, couverte de lambris en chêne sombre et décorée de tapisseries en soie des côtes d’Émeraude ainsi que de somptueux tapis de Pylos. Aucun feu ne brûlait dans l’âtre, mais des bûches y étaient entassées. La grande table se remplit au fur et à mesure que Jin Li Tam, Aedric et les autres invités s’installaient. La plupart d’entre eux –y compris Isaak– étaient des habitués. Ils venaient régulièrement dans cette pièce pour passer une joyeuse soirée au cours de laquelle le vin coulait sans retenue. Mais ce soir-là, il n’était pas question de fête, mais de conversations feutrées.


  La lune était levée, et, si les fenêtres avaient été ouvertes, les invités auraient entendu le chant des grenouilles du second été. Mais elles étaient fermées, tout comme les portes, et des éclaireurs tsiganes montaient la garde pour s’assurer qu’aucun espion ne rôdait dans les parages.


  Rudolfo attendit que les domestiques remplacent les assiettes de fromage par des bols contenant un plat à base de canard rôti, de riz sauvage, de champignons de la forêt et de carottes. Les serviteurs remplirent les verres de vin et sortirent en fermant les portes derrière eux. Le roi tsigane se tourna alors vers Hivers, puis vers Isaak.


  —Nous avons des invités venant de l’ouest et de l’est, semblerait-il.


  Isaak cligna des yeux.


  —Je n’ai pas entendu parler de tels invités, seigneur Rudolfo…


  Rudolfo l’interrompit d’un geste.


  —Je plaisantais, Isaak. (Il observa l’automate et poursuivit sans chercher à dissimuler sa frustration.) Tu as relâché ce moineau de lune sans me consulter?


  Il n’avait jamais éprouvé une telle déception vis-à-vis du mécaserviteur et, désormais, le doute le rongeait. Isaak avait eu une réaction tout à fait inhabituelle après avoir entendu le message codé. Il y avait quelque chose de louche derrière cette histoire. Isaak n’aurait pas agi ainsi de son propre chef.


  Une machine capable d’agir de son propre chef. Après deux ans de… de quoi? Rudolfo chercha le terme approprié. D’amitié. Après deux ans d’amitié, le roi tsigane était surpris par l’attitude d’Isaak. Pourtant, le mécaserviteur lui avait demandé audience immédiatement après avoir relâché le moineau de lune.


  —Je l’ai fait, dit l’homme de métal. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Quelque chose m’y a poussé. (Il leva la tête.) Je suis désolé, seigneur Rudolfo.


  Rudolfo éprouva une pointe de culpabilité en entendant les remords de l’automate. Il se tourna vers Charles.


  —Le code aurait-il pu compromettre la programmation d’Isaak d’une manière ou d’une autre?


  Le vieil homme hocha la tête.


  —Je pense qu’il y avait un code caché dans un autre code. L’ordre de réagir d’une certaine manière si le message parvenait à son destinataire.


  Rudolfo se caressa la barbe. Un message, apporté par un oiseau mécanique à un homme mécanique, pouvait-il conduire celui-ci à agir contre son gré? Cette hypothèse était inquiétante, tout aussi inquiétante que les dernières nouvelles qu’il venait de recevoir. Les mécaserviteurs qui s’étaient enfuis de Sanctorum Lux –une partie d’entre eux, tout du moins– approchaient désormais par l’est pour demander l’aide du roi tsigane. Rudolfo les imagina traversant le Désert Bouillonnant à toute allure, leurs grilles dorsales crachant des jets de vapeur et leurs yeux couleur d’ambre brillant dans la nuit comme des lucioles.


  —Que veulent les automates en route vers les Neuf Forêts? demanda-t-il.


  Il avait pensé à haute voix, une question inutile, car les mécaserviteurs avaient fait connaître leurs intentions. Isaak prit cependant la parole pour lui répondre:


  —Ils cherchent le sanctuaire et ils souhaitent une escorte pour gagner la frontière nord-ouest du royaume, dit-il en sifflant et en vibrant.


  Rudolfo jeta un coup d’œil à Charles. Le maître ingénieur avait les lèvres serrées et il observait sa création avec intensité. Le roi tsigane se promit de lui demander pourquoi quand ils seraient seuls.


  —Et qu’avons-nous appris à propos de nos voisins occidentaux? poursuivit Rudolfo.


  Il se tourna vers Hivers. Il côtoyait l’ancienne reine des Marais depuis plusieurs mois et il avait presque oublié à quoi elle ressemblait lorsqu’elle portait encore son masque de terre et de cendre. C’était désormais une jeune fille fine, maladroite et réservée –ses silences suscitaient parfois l’embarras. À la frontière entre l’enfance et l’âge adulte, elle était jolie, mais elle n’en avait pas conscience.


  —D’après le corbeau d’alliance qui vous a rendu visite, Jakob serait en danger et des ambassadeurs du Machtvolk seraient en route vers les Neuf Forêts afin de proposer leur aide?


  La jeune fille jeta un coup d’œil en direction de Jin Li Tam et de Jakob assis dans un coin de la pièce.


  —Oui, dit-elle. C’est bien ce que l’oiseau m’a dit. (Elle baissa les yeux.) Mais je ne lui fais pas confiance.


  Rudolfo laissa échapper un petit rire sans joie.


  —Je pense que nous partageons tous cet avis. La confiance est un luxe que nous n’avons pas les moyens de nous offrir en ce moment.


  Des ambassadeurs du Machtvolk, des mécaserviteurs renégats et des prêcheurs Y’Zirites. La migraine qui harcelait Rudolfo depuis des semaines se rappela à son bon souvenir.


  —Qu’allons-nous faire? demanda-t-il.


  Il prit une petite miche de pain chaud et l’ouvrit, mais l’odeur savoureuse ne lui procura aucun plaisir. Il se tourna vers le premier capitaine de ses éclaireurs.


  Aedric se racla la gorge et posa son verre de vin.


  —J’ai triplé la garde du manoir et intensifié le recrutement de nouveaux éclaireurs. Bon nombre d’entre eux ont été tués au cours de la guerre et nous devons maintenir un contingent à la Porte du Gardien, sans compter ceux qui sont en mission dans le Désert Bouillonnant. Majesté, avez-vous envisagé de faire appel aux régiments locaux?


  Rudolfo hocha la tête.


  —Oui… mais je le ferai seulement si cela devient nécessaire.


  Au cours des deux dernières années, les soldats de l’armée errante avaient déjà été arrachés à leurs foyers par deux fois. Des pères, des fils et des frères avaient dû quitter leurs proches pour servir leur roi.


  Et leur reine, songea-t-il.


  Pendant qu’il écumait les océans à la recherche de la famille Li Tam, son épouse était devenue la seconde reine de l’histoire du peuple tsigane à mobiliser l’armée errante et à la mener au combat.


  —Je préfère attendre avant d’en arriver à cette extrémité, dit Rudolfo. Nos hommes ont passé de longs mois loin de leur foyer et de leur famille au cours de ces deux dernières années.


  Il se tourna vers Lysias. Le visage du général était la proie de sentiments contradictoires.


  Il voudrait dire quelque chose, mais il a décidé de se taire, songea Rudolfo.


  Depuis sa défection, quelques mois auparavant, le vieil homme s’était vite rendu indispensable dans le royaume des Neuf Forêts. Rudolfo avait d’abord eu des doutes quant à sa fidélité, car il s’était battu contre lui lors de la campagne de Windwir. Il s’était trompé. La fille de Lysias, Lynnae, était devenue la nourrice de Jakob lorsque l’enfant était malade et, quand Rudolfo avait accordé l’asile à son père, celui-ci s’était consacré corps et âme aux tâches qu’on lui avait confiées. Au cours des derniers mois, il avait réorganisé le quartier des réfugiés et mis sur pied un système permettant de loger et d’employer ceux qui avaient fui la guerre ravageant la plupart des nations du Nouveau Monde. Il avait également recruté certains d’entre eux afin de former une police locale.


  —Que pensez-vous de tout cela, Lysias?


  Lysias croisa le regard d’Aedric avant de prendre la parole. Quand il se tourna vers le roi tsigane, ses yeux étaient durs.


  —Je ne voudrais pas vous manquer de respect, seigneur Rudolfo, mais votre monde a connu de grands changements et vous n’avez pas réagi assez vite pour vous y adapter.


  Rudolfo porta sa coupe de vin de poire glacé à ses lèvres, mais il interrompit son geste.


  —Expliquez-vous.


  Lysias regarda les personnes rassemblées dans la pièce et posa son verre.


  —Le temps où vous passiez vos journées à cheval en traversant la forêt de ville en ville est révolu. Le septième manoir est devenu la capitale de votre royaume. En choisissant d’y construire la nouvelle bibliothèque, vous en avez fait le centre des Terres Nommées. Les Neuf Forêts ne sont plus un endroit reculé et sans intérêt sur le plan politique. Les réfugiés désemparés affluent des royaumes voisins et vous ne les chassez pas. Des travailleurs, des étudiants et de soi-disant érudits leur emboîtent le pas dans l’espoir de connaître une vie meilleure à la lumière que vous projetez, et vous ne les chassez pas non plus.


  Rudolfo but une gorgée de vin.


  —Je refuse de les chasser, lâcha-t-il. (La frustration qu’il avait éprouvée un peu plus tôt se transformait en colère.) Les Neuf Forêts ont toujours été un refuge pour ceux qui en avaient besoin.


  Lysias le regarda droit dans les yeux.


  —Vous ne pourriez pas les chasser même si vous en aviez envie, seigneur. Vous ne contrôlez plus vos frontières. Vos éclaireurs patrouillent dans des zones beaucoup trop étendues. Vos postes de garde sont éparpillés et leurs garnisons squelettiques. Les prêcheurs en profitent pour se glisser entre les mailles du filet. Ces hommes de métal… (Il tourna la tête vers Isaak.) Ces hommes de métal se promènent où bon leur semble et font ce qui leur plaît –comme tout le monde d’ailleurs. (Il baissa la voix.) Vous avez des ennemis, seigneur, des ennemis qui peuvent envoyer leurs fameux éclaireurs de sang où ils veulent et quand ils veulent. Vos hommes sont de redoutables soldats, mais… ils ne sont pas de taille à affronter de tels adversaires. Pis encore: Vlad Li Tam et ce vieux renard de Pétronus vous ont mis en garde: de nouveaux ennuis sont à prévoir et je crains que nous n’en fassions les frais. Un étau est en train de se refermer autour de nous, Rudolfo. Des prédateurs sont à nos trousses, des prédateurs dont nous ignorons tout. (Lysias prit un petit pain et en arracha un morceau avant de le brandir.) En outre, les ressources du royaume se réduisent comme une peau de chagrin.


  Aedric se leva d’un bond. Il était rouge de colère.


  —Je vous interdis de…


  Rudolfo l’interrompit d’un geste.


  —Du calme, Aedric.


  Il savait que Lysias avait raison. Son armée errante rassemblait les meilleurs guerriers des Terres Nommées, mais ces guerriers étaient des hommes avec des familles, des maisons et des fermes dont ils devaient s’occuper. Ils n’avaient jamais eu pour mission de surveiller les frontières du royaume ni de rester mobilisés dans un climat d’extrême tension. Rudolfo regarda Lysias en plissant les yeux.


  —Vous ne m’auriez pas dit tout cela si vous n’aviez pas une solution à me proposer.


  Le vieux général acquiesça.


  —Il est temps que les Neuf Forêts imitent les autres nations des Terres Nommées.


  Rudolfo s’attendait à une telle réponse. Un frisson le parcourut et il esquissa une grimace en se préparant à entendre la suite du discours du vieux général.


  —Il est temps de mettre sur pied une armée de métier, poursuivit Lysias. Il est temps de faire sentir notre présence dans la forêt, le long des frontières et sur les territoires dont nous avons la charge.


  Rudolfo regarda Jin Li Tam. Celle-ci détourna les yeux, mais pas avant de lui avoir fait comprendre qu’elle partageait le point de vue de Lysias. Elle avait suggéré à son époux de prendre de telles mesures peu après leur retour du Conseil des Alliances de Sang. Cette conversation avait donné lieu à la première véritable dispute de leur mariage. La reine tsigane avait les lèvres serrées.


  Rudolfo regarda l’enfant assis sur la haute chaise en pin installée près de sa mère. Il portait lui aussi le turban vert des monarques et une écharpe aux couleurs de l’arc-en-ciel indiquant son rang.


  Le changement n’est autre que le chemin de la vie, se rappela Rudolfo.


  Mais à quel moment ce chemin avait-il dépossédé la vie de sa valeur? Une armée de métier dans les Neuf Forêts? Des frontières sous étroite surveillance? Cela allait à l’encontre des règles du royaume qu’il avait hérité de son père et de ses aïeux. Cela allait à l’encontre des traditions des Tsiganes qui avaient toujours affiché un certain mépris envers le militarisme de leurs tristes voisins. C’était une gifle à leurs ancêtres qui avaient quitté l’Ancien Monde en jurant d’abandonner cendres, ruines et folie derrière eux.


  De quoi hériteras-tu, mon petit prince que j’ai attendu si longtemps?


  Rudolfo soupira avant de se résoudre à reprendre la parole:


  —Ce n’est pas ce que je souhaite et je ne veux pas me cantonner à cette seule solution.


  Il considéra la nourriture dans son assiette. Il n’avait plus faim. Il leva la tête et regarda Aedric. Celui-ci avait les mâchoires contractées et les yeux plissés. Rudolfo eut l’impression de voir le père du jeune homme en observant sa mine furieuse. Il se tourna ensuite vers Lysias.


  —Préparez des plans afin de réaliser les changements que vous proposez, mais je veux que tout cela reste secret. À tout prix. Ces changements sont contraires à nos traditions et, pour couronner le tout, nos Alliances de Sang sont fragiles –c’est un euphémisme.


  Tandis qu’il parlait, ses doigts s’agitèrent pour s’exprimer dans le langage des signes de la Maison Y’Zir.


  —Aedric, tu travailleras avec lui.


  Le capitaine des éclaireurs ne répondit pas tout de suite et, quand il se décida à le faire, ses doigts se déplacèrent à contrecœur.


  —Bien, général.


  Jin Li Tam regarda son époux d’un air désemparé.


  —Ne me posez pas de questions pour le moment, pria Rudolfo.


  Mais sa supplique ne fut pas entendue. Les doigts de la reine glissèrent sur le bord de son verre.


  —Êtes-vous certain de vouloir prendre cette décision, mon amour?


  Rudolfo se leva et la regarda en espérant que ses yeux ne trahiraient pas ses pensées.


  —Je vous prie de bien vouloir m’excuser, dit-il.


  Il quitta la salle à manger et distança les deux éclaireurs chargés de sa protection. Il tourna brusquement dans un couloir, s’accroupit et se glissa dans un des nombreux passages secrets qui lui servaient à échapper à ses gardes du corps.


  Il déboucha dans le jardin. Les haies imposantes du labyrinthe whymèrien se dressaient sous la lune et les grenouilles chantaient avec ardeur en l’honneur de l’astre bleu-vert. Rudolfo regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne le suivait. Il dépassa le labyrinthe et s’enfonça dans un bosquet où il ne s’était pas rendu depuis bien longtemps.


  Entre les arbres, il y avait une pierre blanche avec trois noms gravés dessus. Rudolfo s’installa sur le banc de méditation en marbre qui n’avait pas eu de visiteurs depuis des dizaines d’années. Il attendit plusieurs minutes avant de prendre la parole.


  —Père, dit-il avec une voix de petit garçon craintif, je ne sais pas où mène ce chemin.


  Il attendit en silence, immobile, suppliant Jakob de le conseiller du fond de sa tombe.


  Chapitre 4


  PÉTRONUS


  Pétronus leva les yeux et regarda l’homme qui se balançait devant lui.


  —Ainsi donc, vous proposez que… (Il jeta un coup d’œil au rapport de Grymlis pour relire le nom de l’individu.) Vous vous appelez Geoffrus, n’est-ce pas? (L’homme acquiesça avec empressement.) Vous proposez que vos hommes se chargent de chasser, de poser des pièges et de patrouiller pour notre compte, et cela en échange de… (Il jeta un nouveau coup d’œil au rapport, mais les chiffres se mélangeaient dans un brouillard flou.) En échange d’une certaine quantité de produits en métal et de tissu provenant de l’autre côté de la Muraille du Gardien. Geoffrus hocha la tête une fois de plus.


  —C’est cela, Luxpadre. Je… enfin, nous sommes prêts à nous charger de ces tâches urgentes sur-le-champ. Nous pouvons fournir, à vous et à vos hommes de cendre, le meilleur de nos Terres de Folie.


  Pétronus se laissa aller contre le dossier de sa chaise en bois et se frotta les yeux. Malgré l’ombre, la température était beaucoup trop élevée à son goût. La fraîche brise marine qui soufflait sur la baie de Caldus n’avait qu’un lointain rapport avec le vent brûlant du Désert Bouillonnant. Sa robe était déjà trempée de sueur, mais l’homme qui se tenait devant lui semblait parfaitement à son aise.


  Le Déserteux était de petite taille. Il portait des vêtements rapiécés avec des morceaux de tissu et de cuir. Il avait demandé audience à trois reprises au cours des derniers mois. Pétronus était toujours parvenu à trouver une excuse pour l’éconduire, mais il avait fini par comprendre que Geoffrus était totalement hermétique à ses subtiles rebuffades. Il avait donc accepté de le recevoir à contrecœur.


  L’ancien pape esquissa un faible sourire.


  —Je suis sûr que votre offre est très généreuse, Geoffrus.


  Le visage du Déserteux s’illumina et son rictus dévoila des chicots noircis par le jus de racine.


  —Personne ne fera une offre aussi généreuse, Luxpadre.


  Pétronus reprit la lecture du rapport et découvrit une note de Grymlis.


  —Je n’en doute pas une seule seconde, mais je souhaiterais savoir quel genre de gibier vous vous proposez de fournir. Vous savez sans doute que les Neuf Forêts nous approvisionnent très régulièrement, y compris en gibier.


  Geoffrus hocha la tête avec frénésie.


  —Oui, oui. Le contrat est flexible à cet égard, c’est sûr. Mais nos talents exceptionnels et enviés de tous vous fourniront la crème de la crème. Des mets dont vos amis arc-en-ciel ne soupçonnent même pas l’existence.


  Pétronus n’était pas dupe. Au cours de la matinée, il avait étudié le rapport en compagnie de Grymlis. Les hommes envoyés à Grand Voyageur avaient rassemblé autant d’informations que possible sur cette partie du monde, y compris certaines rumeurs à propos de Geoffrus et de sa petite bande de coupe-jarrets. Les personnes qui leur faisaient confiance avaient la fâcheuse manie de disparaître sans laisser de traces. Pétronus se demanda si Isaak trouverait d’autres renseignements à leur sujet dans les archives du bureau de l’Onction Expéditionnaire. Quoi qu’il en soit, l’ancien pape avait déjà pris sa décision.


  —Je ne mets absolument pas vos compétences en doute, mais, pour être franc, nous n’avons pas besoin de vos services pour le moment. (Il sourit.) Je vous remercie néanmoins de votre proposition. Je suis sûr que vous avez fait de grands sacrifices pour venir jusqu’ici dans le seul dessein de nous apporter une aide désintéressée.


  Geoffrus esquissa un rictus.


  —Ah! oui. C’est tout à fait ça. C’est tout à fait ça.


  Pétronus ne se départit pas de son sourire.


  —En conséquence, je suis heureux de vous offrir, à vous et à vos amis, un gage de notre gratitude.


  Il fit un geste, et un jeune Androfrancien approcha en portant une impressionnante pile de tissus pliés.


  Les yeux du Déserteux en guenilles s’écarquillèrent de plaisir.


  —C’est très généreux de votre part, Luxpadre.


  —Demandez-lui s’il sait quelque chose à propos des coureurs qui sillonnent le désert, dit quelqu’un.


  Pétronus leva les yeux. Il avait déjà entendu cette voix, mais où et quand?


  —Je vous demande pardon?


  Geoffrus et le jeune Androfrancien restèrent silencieux.


  Le vieil homme regarda autour de lui. Il n’y avait personne d’autre à proximité. Il était pourtant certain de connaître cette voix. Il fouilla dans les recoins de sa mémoire et, soudain, il se rappela.


  Le sang reflua aussitôt de son visage.


  Tu l’as entendue hier, vieil homme.


  Pétronus eut envie de se lever d’un bond et de s’enfuir à toutes jambes, mais il se força à rester assis. Une nouvelle odeur remplaça les senteurs âcres du vent brûlant et les relents de sueur séchée de Geoffrus. Une odeur de rose et de lavande portée par une brise d’été qui soufflait à travers le jardin avant de s’engouffrer par la fenêtre de son bureau et…


  Pétronus cligna des paupières et se concentra sur le moment présent.


  —Voici un petit cadeau, dit-il enfin. Mais je peux vous offrir quelque chose de plus précieux en échange de certaines informations.


  Geoffrus contempla la pile de tissus, puis tourna la tête vers Pétronus.


  —Qu’est-ce que vous proposez de plus précieux? Quel genre d’informations voulez-vous?


  Pétronus inspira un grand coup.


  —Que savez-vous à propos des personnes qui courent à travers le désert?


  Les yeux de Geoffrus se plissèrent.


  —Les hommes de cendre ne courent pas. Les hommes arc-en-ciel courent. Renard court. (Il cracha par terre après avoir prononcé ce nom.) Geoffrus court. (Il se lécha les lèvres.) Qu’est-ce que vous allez me donner de plus précieux?


  Pétronus ferma les yeux pendant une fraction de seconde et, quand il les rouvrit, le monde se déforma et se tordit. Il était de nouveau dans le bureau papal. De puissantes senteurs de printemps montaient du jardin en contrebas.


  Pétronus regarda au-dessus de la table. L’homme qu’il avait rencontré la veille était assis en face de lui. Il était penché sur une grande carte du Désert Bouillonnant.


  —Il est difficile d’obtenir des informations, bien évidemment, dit-il. Mais nous savons qu’il y a des coureurs ici, ici et là. (Il montra trois points à l’aide de son crayon dont l’extrémité était mâchée.) Ils sont magifiés, sans doute avec des magikes de sang, mais ils ne semblent pas souffrir des mêmes effets secondaires que les Marécageux.


  Pétronus cligna des yeux une nouvelle fois. Où était-il quelques instants plus tôt? Il se rappelait un endroit très chaud et une odeur qui n’avait rien de comparable avec le merveilleux parfum de fleur apporté par la brise.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


  L’inconnu leva la tête. Ses yeux étaient inexpressifs.


  —Nous pensons qu’ils cherchent la même chose que nous, mais la situation est peut-être plus grave.


  —Et que cherchons-nous exactement? demanda Pétronus.


  L’homme examina l’ancien pape avant d’ouvrir la bouche.


  —Nous cherchons les mécaserviteurs, dit-il enfin.


  Mécaserviteur. Pétronus connaissait la signification de ce mot, mais, à cet instant, il était incapable de s’en souvenir. Pourtant, la réponse de cet homme avait réveillé quelque chose dans sa tête et il posa une nouvelle question avant même de pouvoir s’en empêcher:


  —Et en quoi la situation pourrait-elle être plus grave?


  —Ils sont peut-être aux trousses du Chercheur de Patrie.


  Encore un mot qui jouait à cache-cache avec la mémoire de Pétronus. Le vieil homme regarda la carte. «Ici, ici et là.» Il eut l’impression d’être emporté par un raz-de-marée et il ferma les paupières pour échapper au vertige qui s’empara de lui.


  Quand il rouvrit les yeux, il était allongé sur le dos et des mains le plaquaient au sol. Il se débattit, puis il se calma en voyant Grymlis s’agenouiller près de lui. Le garde gris affichait une mine inquiète.


  Au loin, il entendit les mugissements et les beuglements de Geoffrus.


  —Le Luxpadre a la folie! Le Luxpadre a la folie!


  Pétronus ouvrit la bouche pour parler. Aucun mot ne se présenta à ses lèvres, mais le vieux soldat lut sa question dans ses yeux.


  —Vous allez bien. Vous êtes tombé. (Grymlis fronça les sourcils sous le coup de l’inquiétude.) Vous vous convulsiez et vous bredouilliez des propos incohérents. (Il baissa la voix.) Je pense qu’il s’agissait d’une crise de glossolalie.


  Pétronus grimaça. La glossolalie: un état extatique pendant lequel une personne émet des sons incompréhensibles. Il inspira un grand coup et s’obligea à demeurer immobile afin de rassembler ses pensées.


  Où était-il allé? Il se rappelait vaguement une voix, une carte… «Ici, ici et là.»


  Il fouilla dans les moindres recoins de sa mémoire, mais ne découvrit rien d’autre qu’un bruit qui lui vrillait le crâne en rendant le soleil de l’après-midi douloureux. Il insista et trouva enfin ce qu’il cherchait.


  —Les coureurs du Désert Bouillonnant, dit-il en ayant l’impression que sa langue était engourdie. (Il montra Geoffrus.) Posez-lui des questions. Offrez-lui de l’argent.


  Grymlis lui serra l’épaule et cette pression rassura l’ancien pape.


  —Je m’en occupe, Père. Dès que je vous aurai amené à votre lit.


  Pétronus voulut protester et affirmer qu’il était inutile de le porter comme un enfant, mais, tandis qu’il ouvrait la bouche, il sentit une chaleur humide entre ses jambes. Il rougit de honte. Sa vessie l’avait trahi au cours de la crise de glossolalie.


  Le dernier roi de Windwir laissa ses hommes en haillons le soulever et l’emporter vers son lit. Il espéra que personne ne remarquerait l’auréole qui maculait sa robe à hauteur de l’entrejambe.


  VLAD LI TAM


  Vlad Li Tam se réveilla après une nuit trop courte et il s’assit sur sa couche étroite. La pièce sans fenêtres était plongée dans l’obscurité, mais le vieil homme cligna des paupières et se frotta les yeux comme s’il attendait qu’un rayon de lumière se glisse à l’intérieur.


  Lorsque lui et les siens étaient revenus sur l’île du temple abandonné, il avait exploré le bâtiment massif et attribué des quartiers aux membres de sa famille. Il avait tenu à s’installer dans la pièce où il avait été retenu prisonnier, mais il était incapable de dire pourquoi. Peut-être parce qu’elle lui rappelait la douleur infligée par ses geôliers, peut-être parce qu’il tenait à ne jamais oublier.


  Les souvenirs des mois passés sur cette île étaient plongés dans un brouillard de souffrance et de terreur. Il se rappelait les nuits qu’il avait passées pelotonné dans un coin de la pièce, dormant de façon intermittente les yeux ouverts et le dos appuyé contre un mur. Et surtout, il se rappelait la voix omniprésente de Ria, une voix emplie d’amour et de réconfort. La jeune femme lui parlait pendant les séances de torture et elle le raccompagnait ensuite jusqu’à sa prison. Elle s’asseyait alors à sa table et poursuivait ses prêches alors qu’il gisait à terre, secoué par des spasmes.


  D’autres voix se mélangeaient à la sienne. Les voix des enfants de Vlad qui enduraient la morsure des lames. Ils offraient leurs derniers mots au père qui contemplait leur martyre, des mots qui résonnaient bien au-delà de leur mort. Vlad Li Tam les entendait tout au long de la nuit en se préparant à une nouvelle journée de carnage.


  Mes appartements.


  Il en avait mémorisé les moindres recoins au cours de ses rares moments de lucidité et, aujourd’hui, il était capable de s’y déplacer dans une obscurité complète. Il se leva et enfila un pantalon et une chemise en coton fin, puis il sortit pieds nus dans le couloir désert.


  Il avait encore passé la journée de la veille à pêcher sur le quai, sans rien attraper. Au moment de rentrer, il s’était aperçu que son appât avait disparu.


  De toute manière, il ne pêchait pas pour attraper des poissons.


  Cet après-midi-là, il briserait cette routine. Il s’installerait à son bureau couvert de papiers et il reprendrait la lecture du livre que son père avait écrit et confié à son premier arrière-petit-fils, Mal Li Tam. L’ouvrage relatait l’histoire du complot destiné à raser Windwir et à instaurer une résurgence Y’Zirite durable au sein des Terres Nommées. Les différentes étapes avaient été préparées avec la précision légendaire de la Maison Li Tam –et peut-être plus encore étant donné que la conspiration avait trouvé des adeptes dans d’autres Maisons, parmi les Marécageux et jusqu’au cœur de l’ordre androfrancien.


  Vlad avait consacré sa vie à tisser une toile dont il pensait être maître, mais il avait découvert qu’il avait été manipulé avec brio par l’homme qu’il respectait, craignait et aimait plus que tout autre.


  Un homme qui avait ourdi ce complot en sachant que la destruction de sa propre famille en serait le prix.


  Quelque part, d’autres conspirateurs poursuivaient son œuvre. Vlad avait vu leurs vaisseaux ancrés dans le port de cette île, des vaisseaux que ses enfants traquaient dans les Crêtes Fantômes en ce moment même. Les Li Tam avaient la réputation d’être les meilleurs ingénieurs navals des Terres Nommées, mais ces navires étaient d’une conception différente.


  Et malgré tout cela, je ne pense qu’à ce fantôme.


  Il descendit le couloir sans hâte, écoutant le bruissement de ses pieds sur les dalles de marbre. Il atteignit les grandes doubles portes de l’entrée et les ouvrit avant de se glisser dans la douce lumière de la lune.


  Un jeune homme sortit de l’obscurité. Il avait sans doute reçu un entraînement d’éclaireur, car il se déplaçait sans un bruit.


  —Bonjour, grand-père.


  Vlad le regarda et essaya de se rappeler son nom. En vain. Avant son terrible séjour sur cette île, il était capable d’identifier chacun de ses enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants, y compris ceux qu’il avait perdus à un moment ou à un autre. Il connaissait leur pas, leurs habitudes. Il les connaissait si bien qu’il pouvait les transformer en traits acérés et les tirer au cœur des Terres Nommées pour que les événements se plient à sa volonté.


  Mais, depuis son emprisonnement, sa mémoire lui jouait des tours.


  On dirait que je refuse de me souvenir.


  —Bonjour, dit-il. Quelque chose à signaler?


  Le jeune homme haussa les épaules et sourit.


  —Tout est calme.


  Vlad hocha la tête. Personne n’avait jamais rien remarqué de suspect depuis que la famille Li Tam s’était installée sur l’île, mais Vlad insistait pour que des sentinelles continuent à monter la garde.


  Le vieil homme se tourna vers le port où un navire de fer était à l’ancre.


  —Je vais pêcher, dit-il.


  Le garde hocha la tête et regagna la pénombre d’où il était sorti.


  Vlad observa la lune. Elle était haute, presque pleine, et elle brillait si fort que ses rayons projetaient des ombres. Le vieil homme baissa la tête et aperçut son reflet dansant à la surface de l’eau.


  Il descendit le large escalier de pierre et récupéra les appâts dans la cabane où il les avait laissés. En chemin, il salua un autre garde.


  Je n’ai plus que cette idée en tête.


  Cette pensée le frappa et son ancienne personnalité se réveilla pour faire le point. Il prit du recul et comprit que ce genre d’obsession ne lui ressemblait pas du tout. Depuis des mois, il passait ses journées sur le quai sous prétexte de pêcher alors qu’il savait pertinemment –comme le reste de sa famille, sans doute– qu’il venait là dans l’espoir d’apercevoir des fantômes.


  Non, se corrigea-t-il. Pas des fantômes. Un fantôme.


  Cette attente avait assez duré et il était temps d’envisager un autre plan d’action.


  Le seau et le matériel de pêche serrés dans ses mains, il descendit l’escalier en bois menant à la jetée. Il s’arrêta pendant un instant pour contempler le calme de la mer sous la lune. Une yole était amarrée près du musoir. Vlad Li Tam marcha jusqu’à la petite embarcation, il y déposa son matériel de pêche et il monta à bord.


  Il était originaire des côtes d’Émeraude et il avait découvert la navigation très jeune, mais on n’avait guère de temps à consacrer au nautisme et autres passe-temps quand on était le premier fils de la Maison Li Tam. Il avait néanmoins appris à manœuvrer une embarcation sous la tutelle de Pétronus et de son père au cours de l’année qu’il avait passée chez eux, à la baie de Caldus. Ces souvenirs remontaient à plus de soixante ans, mais il avait toujours le pied marin et, tandis qu’il s’installait sur le banc, ses mains saisirent les rames d’un geste sûr.


  —Grand-père? murmura une voix.


  Vlad leva la tête vers la jetée.


  —Oui?


  Un garde émergea de la pénombre et approcha.


  —Voulez-vous que j’aille chercher quelqu’un pour ramer à votre place?


  Vlad sourit intérieurement. La question était innocente, mais le message était clair.


  Vous êtes Vlad Li Tam, seigneur de la Maison Li Tam. Une personne de votre rang n’embarque pas seule à bord d’une coquille de noix et elle ne s’abaisse pas à toucher aux rames.


  —Inutile, dit-il. (Il pointa le doigt vers l’embouchure du port naturel.) Je n’ai pas l’intention d’aller loin. Je resterai à portée de vue.


  Mais dès que la yole s’éloignerait, un oiseau filerait vers le capitaine des gardes qui, en le recevant, ferait aussitôt son rapport à Baryk.


  Le protocole serait respecté, comme toujours.


  Les craquements de ses épaules et de son dos se joignirent au clapotis des rames et aux grincements de l’embarcation en bois. Le soleil ne se lèverait pas avant plusieurs heures. Les étoiles palpitaient sur une toile violet foncé et la lune incomplète éclairait la mer d’une lumière bleu-vert. Vlad manœuvra de manière à ne pas être vu depuis le navire de fer ou la rive. Il guida son embarcation à travers l’embouchure du port et savoura la sensation qui gagnait ses bras.


  Il longea la côte vers le sud avant de s’accorder un moment de repos. Il cligna des paupières en contemplant la nuit qui l’enveloppait.


  Pourquoi suis-je ici? se demanda-t-il.


  Cette obsession l’avait contaminé peu à peu. Au départ, il était resté une heure sur le quai, puis une demi-journée et, depuis quelque temps, il s’y installait le matin pour ne rentrer qu’à la nuit tombée. Baryk et les autres se chargeaient des recherches et ils avaient remarqué que Vlad s’impliquait de moins en moins dans cette tâche. Vlad en était conscient. Il se demandait si Baryk ne le pressait pas de quitter l’île afin de le rappeler à la réalité.


  Il faisait nuit et Vlad était en mer. Son attente sur le quai ne suffisait plus à satisfaire son besoin. Il scruta les flots paisibles.


  —Où es-tu? souffla-t-il d’une voix qui le terrifia.


  À cet instant, l’eau se mit à briller d’une lueur bleu-vert autour de l’embarcation. Vlad retint son souffle.


  Il rangea les rames au fond de la yole, agrippa le plat-bord avec prudence et se pencha au-dessus. En découvrant l’objet de sa quête dans les profondeurs de la mer, il sentit son cœur se remplir de joie et de soulagement.


  Des rubans de lumière se tordaient autour d’une créature qui ondulait et palpitait en remontant lentement vers l’embarcation. Un tentacule long et fin comme un bras s’arrêta à quelques centimètres de la surface. La yole gîta lorsqu’il tendit la main et la posa sur l’eau. Le membre lumineux reflua et le vieil homme sentit une pointe de panique l’envahir.


  Ne pars pas!


  À cet instant, son ancienne personnalité se manifesta de nouveau.


  Que ressens-tu?


  Une impression plus profonde que la mémoire et plus puissante que l’instinct l’entraînait avec une force inattendue. Il rangea ces pensées dans un coin de sa tête et se concentra sur le moment présent.


  Il garda le bras immobile, la main au ras des vagues tranquilles. Le fantôme décrivit un cercle de plus en plus large en oscillant de gauche à droite, puis il changea de trajectoire et fila vers le sud-est comme une flèche de lumière.


  Vlad ouvrit la bouche, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge et il laissa échapper un son plus proche du sanglot que du hoquet. Cette réaction le déconcerta.


  Ne pars pas!


  La créature de lumière revint aussi vite qu’elle était partie. Elle ondula sous l’embarcation de Vlad et un tentacule vint effleurer la main du vieil homme. Pendant un bref instant, Vlad ressentit une sorte de démangeaison froide et électrique. Les pulsations gagnèrent en intensité et le seigneur de la Maison Li Tam fut saisi par une nouvelle impulsion.


  Il glissa un pied sous le banc de nage pour ne pas basculer, plongea la tête dans l’eau et ouvrit les yeux pour embrasser le spectacle qui s’offrait à lui.


  La mélodie résonna tout autour de lui et la créature s’approcha avant de s’enfuir de nouveau.


  Il se redressa pour respirer un grand coup et replongea aussitôt la tête dans l’eau.


  Il compta jusqu’à cinq et le fantôme revint pour l’envelopper.


  Je pourrais me fondre en lui, songea le vieil homme. Je pourrais ôter mon pied de sous le banc pour rejoindre cette créature et rester avec elle à jamais.


  Mais il comprit que son destin n’était pas de s’abandonner à son désir. Il écouta la voix de l’homme qui avait dirigé la Maison Li Tam avec une détermination sans faille, l’homme qui avait fabriqué et brisé les chefs d’État et les différentes Maisons des Terres Nommées. Cet homme savait qu’il était sous l’emprise d’une menace ancienne bien plus puissante que toutes les forces du monde. Vlad ne se satisfaisait pas d’avoir enfin trouvé ce qu’il cherchait. Sa quête n’avait fait qu’exacerber sa curiosité et sa détermination.


  Il redressa la tête hors de l’eau. Il vit le fantôme filer vers le sud-est et revenir aussitôt.


  Il veut que je le suive.


  Il savait pourtant que le moment n’était pas encore venu. Il avait obtenu les informations dont il avait besoin et il devait maintenant retourner au temple du sang. Il y déjeunerait, puis il s’entretiendrait avec Baryk dès que le prêtre de guerre serait réveillé.


  Il reviendrait dès le lendemain. Il reviendrait chaque jour et, au bout d’une semaine, il rassemblerait les survivants de la Maison Li Tam et mettrait le cap au sud-est… bien que ce choix n’ait aucun sens.


  Et pourtant, ma décision est prise.


  Il se rassit à contrecœur sur le banc de la yole. Il songea à ses enfants massacrés quelques mois plus tôt et une boule de douleur palpitante s’agita dans les eaux sombres et profondes de sa mémoire. Vlad constata avec surprise que des larmes coulaient sur ses joues.


  Je réagis comme si j’étais amoureux, se dit-il.


  La vague de panique qui l’envahit menaça de faire chavirer sa raison.


  HIVERS


  Le jeune éclaireur tsigane posté à la porte de la salle d’audience de Rudolfo fit entrer Hivers avant l’arrivée des prisonniers. La jeune fille se dirigea en silence vers la chaise qui l’attendait dans un coin de la pièce. Elle assistait aux interrogatoires depuis le début de la matinée et elle avait fait une pause afin d’aller déjeuner. Rudolfo avait posé des questions avec habileté et courtoisie. Hivers frissonna d’effroi en se rappelant les réponses et les expressions des évangélistes. Elle avait le ventre noué en songeant à ce qui l’attendait cet après-midi-là.


  Elle lissa sa robe sobre et se força à observer les deux femmes qui entraient. Elles avaient les cheveux courts et, sur leurs visages, les lignes de cendre et de terre dessinaient des motifs complexes et précis. Ils ressemblaient à ceux arborés par l’usurpatrice qui prétendait être sa sœur aînée. Les deux évangélistes marchaient la tête haute et le dos droit. Elles regardaient Rudolfo sans crainte, avec le sourire confiant qu’on adresse à une personne de son rang. Elles inclinèrent la tête avec lenteur avant de s’asseoir sur les chaises que le roi tsigane leur désigna.


  —J’espère que le déjeuner vous a convenu, dit Rudolfo.


  Elles acquiescèrent et la femme qui était restée silencieuse pendant la plus grande partie de la matinée prit la parole. Hivers se souvint qu’elle s’appelait Tamrys.


  —Nous vous remercions de votre hospitalité, seigneur Rudolfo.


  Hivers regarda le roi tsigane qui opina. Rudolfo jeta un bref coup d’œil à Aedric avant de reporter son attention sur Tamrys.


  —Et je vous remercie de votre coopération. Nous vivons des temps curieux.


  —Nous vivons des temps tels qu’ils ont été annoncés, dit Tamrys.


  La foi de la jeune femme faisait vibrer ses paroles et cette ferveur décontenança Hivers.


  Combien de temps la résurgence avait-elle couvé au sein de son peuple? Comment était-il possible qu’elle et le Conseil des Douze n’aient rien remarqué?


  En songeant au Conseil, elle leva la tête et aperçut Seamus assis en silence de l’autre côté de la pièce. Leurs regards se croisèrent pendant une fraction de seconde et elle vit que ses yeux étaient remplis de tristesse. Elle essaya de puiser un chagrin comparable en elle.


  Tamrys poursuivit:


  —Nous savons que ces temps sont le travail d’un accouchement difficile, dit-elle. Maintenant que l’Enfant de la Promesse est parmi nous, il ne reste plus qu’à attendre l’avènement de l’Impératrice Écarlate.


  Au cours de la matinée, lorsque Rudolfo avait interrogé les deux évangélistes avec douceur, Hivers avait entendu des citations d’Évangiles et des références prophétiques qu’elle ne connaissait pas. Dans chaque mot, elle avait senti la conviction religieuse de ces femmes et elle avait éprouvé un sentiment dérangeant. Son visage était devenu écarlate et ses poings s’étaient contractés.


  Elle se concentra sur la conversation en cours.


  —Certes, dit le roi tsigane. Vous nous avez informés de ce fait et je suis certain que vous êtes sincères –de nombreux éléments confortent votre interprétation des événements. Il n’en reste pas moins que l’importation de cette… (Il s’interrompit et fronça les sourcils en cherchant le mot juste.) De votre foi dans les Neuf Forêts n’est pas acceptable.


  Hivers vit les deux femmes cligner des paupières sous le coup de la surprise. Elles se ressaisirent bien vite et échangèrent un regard ainsi qu’un sourire complice.


  —Vous n’avez pas encore reçu la révélation, seigneur Rudolfo. (Tamrys parlait avec tendresse et conviction.) Lorsque ce sera chose faite, vous prendrez conscience du rôle majeur que vous jouez dans cet Évangile et vous découvrirez que votre fils et vous êtes bénis entre tous.


  Rudolfo la regarda et Hivers vit une lueur briller dans ses yeux. Il avait une idée derrière la tête.


  Les mains du roi tsigane s’agitèrent et elle déchiffra son message rapidement.


  —Souhaitez-vous leur parler?


  Il lui avait posé la même question au cours de la matinée et, elle avait décliné son offre. Elle secoua la tête une fois encore et ce faisant, elle remarqua que Tamrys l’observait du coin de l’œil.


  —Vous êtes Hivernia la Jeune, dit-elle en se levant. Nous ne vous avions pas reconnue sans les marques de l’attente du royaume à venir.


  Des éclaireurs approchèrent aussitôt, mais Rudolfo leur jeta un regard sévère et Aedric siffla pour leur intimer l’ordre de reprendre leur place. La seconde évangéliste se leva à son tour et les deux femmes s’inclinèrent avec déférence.


  —Nous sommes porteuses d’un message de la part de votre sœur, l’Aînée.


  Hivers se sentit rougir jusqu’à la pointe des oreilles.


  —Je ne reconnais pas cette femme comme faisant partie de mon sang, dit-elle.


  Tamrys esquissa un sourire chaleureux et sincère.


  —Vous n’avez pas à le faire, pas encore. Ces choses demandent du temps. (Elle se tourna vers Rudolfo.) Puis-je m’approcher d’elle?


  Le roi tsigane regarda Hivers. En le voyant plisser les yeux, la jeune fille songea que les siens étaient sans doute ronds comme des soucoupes. Rudolfo devait être inquiet, car il répondit d’une voix prudente:


  —Je ne suis pas certain que…


  Hivers prit la parole:


  —Vous avez l’autorisation d’approcher.


  La prêcheuse du Machtvolk traversa la pièce sous les yeux attentifs des éclaireurs. Hivers se leva et se tourna vers elle.


  Tamrys était grande et, quand elle prit la jeune fille dans ses bras, Hivers sentit la puissance de son étreinte tandis que des lèvres chaudes se posaient sur son front. Cette femme dégageait une odeur de transpiration, de terre et de cendre.


  —Petite sœur, murmura la prêcheuse à son oreille, rejoins-moi et embrasse la félicité.


  À la grande surprise d’Hivers, ces paroles pleines d’amour lui donnèrent la chair de poule.


  Une fois sa tâche accomplie, Tamrys inclina la tête et regagna son siège.


  L’interrogatoire se poursuivit. Rudolfo posa des questions et écouta les réponses énigmatiques qui ne lui apprenaient rien de nouveau. Hivers entendit parler d’écoles et de temples récemment construits; de la présence du Machtvolk dans la plaine où se dressaient les ruines de Windwir; de Marécageux vêtus de simples robes et le visage couvert de cendre et de terre qui arpentaient les Terres Nommées pour prêcher les nouveaux Évangiles.


  Peu à peu, les mots flottèrent au loin et perdirent toute signification. Hivers fit un effort pour oublier le doux murmure et la solide étreinte. En vain.


  «Petite sœur, rejoins-moi et embrasse la félicité.»


  Ria –sa soi-disant sœur– avait pourtant envoyé ses sbires assassiner Hanric, l’homme qui avait élevé Hivers. La nouvelle reine et ses fidèles transformaient le peuple des Marais en quelque chose qui effrayait la jeune fille sans qu’elle puisse expliquer pourquoi.


  Elle se rappela le jour, à la fin de l’hiver, où la rage l’avait envahie sous le chapiteau dressé sur la plaine de Windwir. Elle s’était précipitée sur l’usurpatrice en brandissant sa hache, mais son aînée l’avait maîtrisée avec une facilité humiliante. À ce souvenir, Hivers rougit de honte. Elle comprit alors que, depuis six mois, elle refusait d’affronter la vérité. Elle se terrait dans les sous-sols de la nouvelle bibliothèque en cherchant à se convaincre qu’elle n’était qu’une simple jeune fille. Des larmes montèrent à ses yeux et elle sentit son visage rougir un peu plus tandis qu’elle s’efforçait de les contenir.


  J’ai abandonné mon peuple.


  Elle se souvint de Tertius et des nombreuses nuits au cours desquelles il lui avait fait la lecture. Une de ses histoires préférées était Jamael et les loups d’alliance. Il la lui avait racontée un soir, et, ensuite, elle la lui avait réclamée à maintes reprises. «Un jour, Jamael rentra des champs et découvrit un loup d’alliance dans la bergerie…»


  Hivers regarda les deux évangélistes. Leurs yeux brillaient. Elles parlaient avec une profonde ferveur. En ce moment même, combien de leurs semblables prêchaient le nouvel Évangile pour alimenter la résurgence? Ces gens avaient rasé Windwir pour promouvoir leur religion. Ils avaient assassiné et ressuscité Pétronus pour démontrer le bien-fondé de leur foi. Ils avaient gravé les marques d’Y’Zir sur la poitrine d’enfants innocents. Ils avaient guéri le fils de Jin Li Tam et Rudolfo avec le sang des milliers de personnes qu’ils avaient torturées.


  Hivers avait parlé avec le roi et la reine tsiganes. Elle savait que la résurgence était le fruit d’un vaste complot, mais, pour la première fois, elle comprit que ses sujets en étaient les victimes. On les manipulait afin de les transformer en serviteurs dociles de cette fameuse Impératrice Écarlate. Cette idée réveilla sa colère. Le peuple des Marais était sous sa responsabilité. Elle ne pouvait pas se cacher pour fuir la réalité.


  «Un loup dans la bergerie! cria Jamael.»


  Comme si elle avait entendu les pensées de la jeune fille, Tamrys s’interrompit, se tourna vers Hivers et lui sourit.


  Chapitre 5


  RUDOLFO


  Rudolfo leva les yeux quand Jin Li Tam et Jakob entrèrent par la porte située au fond de la pièce. Il eut soudain des doutes quant à la décision prise pendant le déjeuner. Son regard passa de son épouse aux deux prêcheuses du Machtvolk, puis à Hivers. La jeune fille était restée discrète au cours des interrogatoires et il n’avait pas lu d’émotions particulières sur son visage. Il s’était pourtant passé quelque chose lorsque Tamrys l’avait enlacée et lui avait fait part du message de sa sœur aînée.


  Quelque chose qu’il ne faudrait pas prendre à la légère.


  Il regarda Jin Li Tam dans les yeux et il y lut une finesse qui lui redonna des forces.


  —Ah! dit-il avec un grand geste. (Il se leva.) Puis-je vous présenter dame Li Tam, fille de la Maison Li Tam et reine des Neuf Forêts? ainsi que notre héritier, le seigneur Jakob?


  Les deux prêcheuses pâlirent, puis rougirent. Elles se levèrent précipitamment et se tournèrent vers les nouveaux venus.


  Elles ne savent plus quoi faire, songea Rudolfo. C’était une bonne idée en fin de compte.


  Les deux femmes s’inclinèrent avec déférence. Rudolfo n’avait pas besoin de voir leurs visages pour savoir qu’ils exprimaient une adoration béate.


  —Gr… Grande Mère, bafouilla Tamrys. Nous ne nous attendions pas à un tel honneur.


  Sa compagne prit la parole en étouffant un sanglot:


  —Contemplez! L’Enfant de la Promesse! Resplendissant de santé et de vigueur par la grâce de l’Impératrice Écarlate!


  Ou par la grâce de sombres complots et du sang d’innombrables sacrifiés.


  Rudolfo sentit ses sourcils se froncer et il se força à sourire.


  —Je vous en prie, dame Li Tam, joignez-vous donc à nous, dit-il en montrant un siège.


  Jin Li Tam jeta un bref coup d’œil aux prêcheuses. Son visage était calme, mais Rudolfo savait que, sous ce masque impassible, son épouse bouillait de rage. Pour concocter les magikes de sang Y’Zirites qui avaient guéri Jakob, la plupart des frères et sœurs de Jin Li Tam avaient péri sur les tables de torture. On avait obligé Vlad Li Tam à assister au massacre de ses enfants et petits-enfants sur l’île où Rudolfo était allé le délivrer. Le roi tsigane savait que son épouse avait honte d’avoir prêté allégeance à la reine du Machtvolk, mais il n’aurait pas agi différemment s’il avait été à sa place. Leur fils respirait alors à grand-peine et sa peau avait une vilaine teinte grisâtre. Comme Jin Li Tam, Rudolfo se serait agenouillé devant Hivernia l’Aînée et l’aurait suppliée de sauver l’enfant en découvrant que le remède n’était pas un leurre.


  Il n’en voulait pas à sa femme et il partageait son terrible sentiment de honte.


  Jin Li Tam prit la parole et Rudolfo ne put s’empêcher d’admirer son ton placide et royal:


  —Merci, seigneur Rudolfo. Nous serions heureux de nous joindre à vous.


  Le roi tsigane attendit que tout le monde se rasseye. Les évangélistes ne quittaient pas l’enfant des yeux et une expression béate éclairait leurs visages.


  Elles sont persuadées que Jakob est l’Enfant de la Promesse.


  Rudolfo se promit d’y réfléchir un peu plus tard, puis il se concentra sur le moment présent.


  —Je vois que mon fils est fort important à vos yeux, dit-il aux deux prêcheuses.


  Les deux femmes acquiescèrent avec enthousiasme et leurs sourires s’élargirent.


  —Il est la promesse de l’arrivée imminente de l’Impératrice Écarlate, déclara Tamrys. Le premier Évangile d’Ahm Y’Zir ne laisse aucun doute sur ce point.


  Le premier Évangile. Cette référence piqua la curiosité de Rudolfo.


  —Je ne connais pas cet Évangile. Auriez-vous l’obligeance de m’éclairer?


  Les yeux de Tamrys restèrent fixés sur Jakob tandis qu’elle récitait à voix basse:


  —«Et dans l’ombre du Bûcher de l’Usurpateur, un enfant porteur d’une grande promesse sera offert comme un rayon de lumière au sein des ténèbres, comme une lueur d’espoir au sein du désespoir. Il préparera l’avènement de l’Impératrice Écarlate comme un futur marié prépare le banquet de ses noces.» (Tamrys tourna la tête vers Rudolfo.) Il existe d’autres passages sur le sujet et je serai heureuse de vous les réciter si vous le souhaitez.


  Le roi tsigane sourit.


  —Plus tard, peut-être. (Il se pencha en avant.) Comme vous pouvez aisément l’imaginer, rien n’est plus important à mes yeux que la sécurité de Jakob. Votre reine m’a informé qu’il court un grand danger et, en ce moment même, ses ambassadeurs sont en route pour le septième manoir. Savez-vous quelque chose à ce propos?


  Tamrys tourna la tête vers l’enfant, puis vers sa compagne. Rudolfo les vit échanger un regard entendu. Il attendit.


  —Il y a quelque temps, de nouvelles prophéties ont été faites, dit enfin Tamrys.


  Rudolfo ouvrit la bouche pour demander des précisions, mais se ravisa. Il éprouva une impression bizarre et ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque. Il sentit une forte odeur de terre avec un soupçon de pomme. Une brise presque imperceptible lui caressa la joue. Il regarda Aedric et ouvrit la bouche de nouveau. Des doigts se pressèrent alors entre ses épaules.


  —Ne bougez pas. Ne dites rien.


  Rudolfo attendit. Les doigts étaient chauds et petits. Un ongle effleura sa chair. Les poils de ses bras et de son dos se hérissèrent à leur tour sous sa fine chemise en soie.


  —Je vous promets que vous ne courez aucun danger, seigneur Rudolfo. J’apporte des nouvelles de première importance que seuls vous et la Grande Mère pouvez entendre.


  Rudolfo réfléchit. L’inconnue était une femme. Elle était magifiée et elle s’exprimait avec aisance dans le langage des signes des Neuf Forêts. L’odeur de terre et de cendre ainsi que l’emploi du titre «Grande Mère» laissaient supposer qu’il s’agissait d’une Marécageuse.


  Elle s’est introduite chez moi en étant magifiée.


  La colère envahit Rudolfo, mais elle était accompagnée par un sentiment qui ne lui était pas familier: la peur. L’inconnue lui avait pourtant assuré qu’il ne risquait rien. Elle s’était introduite dans le manoir et avait approché le roi, la reine et l’héritier sans être repérée, elle aurait donc pu les tuer depuis belle lurette si telle avait été sa mission.


  Jin Li Tam et Aedric regardaient Rudolfo. Ils avaient deviné que quelque chose d’étrange se passait.


  —Je vous prie de m’excuser, dit le roi tsigane en réfléchissant à chacun de ses mots. Je crains de devoir remettre cette audience à plus tard. (Tandis qu’il se levait par courtoisie envers les deux prêcheuses, la main invisible quitta sa nuque.) Mes éclaireurs vont vous raccompagner à vos quartiers et nous reprendrons cette conversation plus tard. Ces… prophéties m’intéressent au plus haut point.


  Le mot «prophéties» lui laissa un goût désagréable dans la bouche, mais il se força à sourire.


  Ses doigts s’agitèrent.


  —Je veux qu’elles restent sous surveillance constante.


  Il se tourna vers Jin Li Tam.


  —Je souhaiterais m’entretenir avec vous, ma dame, lorsque nous serons seuls.


  Les éclaireurs escortèrent les prêcheuses hors de la pièce. Seamus et Hivers les suivirent. Aedric s’arrêta à la porte.


  —Est-ce que tout va bien, général?


  Rudolfo inclina la tête.


  —Tout va bien, Aedric, mais ne t’éloigne pas.


  Le capitaine ferma la porte et Rudolfo poussa un long soupir qui lui permit d’évacuer une partie de la colère qui lui rongeait le ventre.


  —Vous vous introduisez dans ma maison en étant magifiée? gronda-t-il d’une voix tremblante, mais assez basse pour qu’on ne l’entende pas de l’extérieur. Vous interrompez un entretien relevant de la sécurité du royaume des Neuf Forêts? J’exige des explications!


  Jin Li Tam regarda son époux bouche bée.


  —Qu’est-ce…?


  Une voix lui coupa la parole:


  —Je vous présente mes plus humbles excuses pour ces mauvaises manières, seigneur Rudolfo. (Il y eut un bref moment de silence.) Je devais accomplir mon voyage aussi rapidement et aussi discrètement que possible.


  La voix était étouffée par les magikes, mais elle était familière. Rudolfo fouilla dans sa mémoire sans se rappeler où il l’avait entendue. La colère lui picotait encore le crâne et il serrait les poings sur les bras de son fauteuil.


  —Vos impératifs ne regardent que vous. Vous vous êtes introduite illégalement dans mon royaume. Dans mon manoir! C’est un affront sans précédent.


  —Nous vivons des temps sans précédent, souffla l’inconnue.


  Rudolfo identifia alors la voix et il leva la tête pour regarder son épouse. Il s’aperçut qu’elle avait pâli. Jakob laissa échapper un gazouillement et agita une petite main dans son sommeil.


  —Vous êtes bien loin du royaume du Machtvolk, Ria, dit le roi tsigane.


  —Je suis bien loin du royaume du Machtvolk, en effet, lui concéda la jeune femme. Mais j’ai estimé qu’il était de mon devoir de venir jusqu’ici pour vous avertir au plus vite. Votre famille et vous courez un grand danger.


  Rudolfo plissa les yeux et s’efforça de calmer les battements de son cœur qui résonnaient contre ses tempes.


  —Continuez.


  Ria s’était déplacée et sa voix parvint d’un autre coin de la pièce.


  —Nous avons appris qu’une terrible menace pèse sur votre Maison.


  —Et dans quelles circonstances avez-vous appris cela? demanda Rudolfo qui inclina la tête comme s’il cherchait à entendre les pas de Ria.


  Ria ne répondit pas tout de suite et, quand elle se décida, elle employa des mots choisis avec soin.


  —Comme vous l’avez sans doute deviné, nous disposons d’un réseau de renseignement performant.


  Rudolfo songea aux oiseaux et aux messages interceptés. Depuis six mois, Isaak et ses frères s’efforçaient de concevoir de nouveaux codes au fur et à mesure qu’ils étaient décryptés. Il hésita, puis décida de prendre un risque.


  —Nous savons également que vous lisez les messages transportés par nos oiseaux.


  Ria hésita à son tour.


  —C’est vrai.


  Voilà qu’elle se montre honnête. Pour une surprise, c’est une surprise.


  Rudolfo soupira.


  —Poursuivez.


  —Nous avons des espions au sein de votre Maison, Rudolfo. Nous avons découvert que des personnes malintentionnées se cachent dans vos forêts. (Elle s’interrompit.) Et je peux vous assurer qu’il ne s’agit pas de mes prêcheuses trop zélées. Je m’occuperai d’elles quand vous aurez fini de les interroger.


  Des espions au sein de ma Maison.


  —Donnez-moi des détails précis.


  —Je le ferai dès que j’en aurai. (Rudolfo sentit une nouvelle hésitation dans le silence qui suivit.) En attendant, je souhaite vous apporter mon aide. Dans toutes les Terres Nommées, mes agents cherchent à en apprendre plus à propos de cette menace. Avec votre permission, je peux élargir le champ d’investigation aux Neuf Forêts. Je peux également vous dépêcher une centaine d’éclaireurs de sang.


  Ces propositions sidérèrent le roi tsigane. Des éclaireurs de sang dans les Neuf Forêts? Des Y’Zirites du Machtvolk interrogeant ses sujets? Malgré sa stupéfaction, trois mots éveillèrent sa méfiance.


  —Avec ma permission?


  Ria gloussa.


  —Je sais que vous pensez que nous sommes des monstres. Nous sommes responsables de la Désolation de Windwir. Nous avons accompli la curation de la Maison Li Tam. Nous avons organisé la nuit des purges. Pourtant, vous vous trompez sur notre compte, seigneur Rudolfo. Nous sommes les serviteurs de la Maison Y’Zir et, du fait de nos liens de sang, nous sommes également vos serviteurs. (Sa voix se déplaça vers un autre coin de la pièce.) En dépit de ma présence inopinée dans votre manoir, j’ai à cœur de protéger les intérêts de votre fils et je ne souhaite violer ni votre confiance ni la souveraineté des Neuf Forêts.


  Dans ce cas, pourquoi ne pas venir ici au grand jour? Pourquoi s’introduire chez moi en secret et magifiée?


  Mais Rudolfo connaissait déjà les réponses à ces questions. Des espions opéraient au sein de sa Maison et ils auraient vite découvert la présence de la reine du Machtvolk si celle-ci s’était présentée au manoir non magifiée. La conduite de Ria était logique, à condition qu’elle soit sincère.


  Le roi tsigane tourna la tête vers son épouse. Jin Li Tam affichait toujours une expression calme et impassible, mais, lorsque leurs regards se croisèrent, Rudolfo vit qu’une sourde rage brillait au fond de ses yeux.


  —J’apprécie votre offre, dit-il à Ria, mais nous nous occuperons de ce problème sans l’aide du Machtvolk. Si vous avez vraiment les intérêts de mon fils à cœur, vous respecterez nos frontières et vous partagerez vos informations avec nous lorsque vous en aurez.


  La reine du Machtvolk demeura silencieuse pendant un moment. Quand elle reprit la parole, elle était tout près de lui.


  —Réfléchissez bien, Rudolfo. Souvenez-vous qu’à aucun moment nous n’avons cherché à vous nuire, à vous et aux membres de votre famille. Nous sommes alliés.


  Rudolfo réfléchit à ces paroles. Il se rappela la voix venue de nulle part, la nuit où Hanric avait été assassiné. «Non. Pas lui.» Les assaillants invisibles l’avaient alors écarté de leur chemin sans lui faire le moindre mal. Plus tard, lorsque Jin Li Tam avait pris le commandement de l’armée errante, elle avait affronté un éclaireur de sang en combat singulier. En découvrant que son adversaire n’était autre que la Grande Mère, le Marécageux avait refusé de se battre. Pourtant, les membres du culte Y’Zirite avaient transformé la plaine de Windwir en gigantesque charnier et ils avaient assassiné des milliers de personnes au nom de leur foi.


  —Ma méfiance est cependant justifiée quand on songe à tous ceux que vous avez fait souffrir.


  —J’ai sauvé la vie de votre fils. Est-ce que cela ne signifie rien pour vous?


  Rudolfo hocha la tête avec lenteur, mais il ne trouva rien à dire.


  Ria poursuivit d’une voix étouffée par les magikes et l’émotion:


  —Votre fils sauvera bientôt ce monde. Nous avons juré sur nos lames et sur nos cœurs de le protéger, et de protéger ses parents. (Sa voix se déplaça de nouveau à travers la pièce.) Je vous demande de reconsidérer votre décision et d’accepter ma proposition. Vous avez de nombreux ennemis dans les Terres Nommées et vos frontières ne sont pas sûres. Acceptez mon aide. Si vous ne supportez pas la présence du Machtvolk sur vos terres, envoyez votre femme et votre enfant dans mon royaume. Je veillerai sur eux jusqu’à ce que la menace ait disparu. (La voix était maintenant tout près de la porte.) Elle finira par disparaître, Rudolfo. Et quand l’Impératrice Écarlate arrivera, elle réglera les autres problèmes.


  Rudolfo plissa les yeux, mais il ne distinguait même pas la silhouette de la jeune femme.


  «Elle réglera les autres problèmes.» Il avait hâte d’assister à un tel miracle.


  Le roi tsigane réfléchit avec soin aux mots qu’il allait employer. Ils laissèrent un goût de fer dans sa bouche avant même qu’il les prononce.


  —Ria, dit-il à voix basse, ne revenez pas dans mon royaume sans y être invitée et sous l’influence de magikes.


  Une main invisible appuya sur la poignée de la porte.


  —Je ferai ce qui doit être fait afin de protéger la vie de l’Enfant de la Promesse. Une question reste cependant en suspens, seigneur Rudolfo: êtes-vous prêt à faire de même?


  Rudolfo savait qu’elle avait posé cette question dans le seul dessein de le blesser, et il dut reconnaître qu’elle avait atteint son objectif.


  Il entendit son épouse étouffer un hoquet et il se tourna vers elle. Incapable de contenir sa colère plus longtemps, Jin Li Tam avait le visage écarlate. Dans ses bras, Jakob dormait toujours.


  La porte s’ouvrit avec lenteur et Aedric glissa la tête à l’intérieur de la pièce.


  —J’ai cru entendre quel…


  Ria passa près de lui et le capitaine bondit en arrière en dégainant ses poignards. Il s’apprêtait à siffler la troisième alarme lorsque Rudolfo intervint:


  —Laisse-la partir, Aedric, dit-il d’une voix lasse.


  Ses doigts pianotèrent un message à l’intention de Jin Li Tam.


  —Pensez-vous qu’elle soit sincère?


  Jin Li Tam soupira. Elle n’avait pas prononcé un mot au cours de l’entretien. Ses lèvres pâles et serrées dessinaient une fine ligne blanche.


  —Je le crois, mais je ne lui fais pas confiance pour autant.


  —Sage décision. Et je la partage, dit Rudolfo à haute voix.


  Il tendit la main pour prendre son verre de vin de pêche glacé et constata qu’il n’en avait plus envie. Il contempla son fils endormi et songea aux sombres chemins qui les attendaient tous les deux.


  NEB


  Assis à l’entrée ombragée d’une caverne de verre, Neb observait l’oiseau noir qui se déplaçait haut dans le ciel. Il avait vu un certain nombre d’entre eux la veille. Contrairement aux autres messagers ailés qui traversaient le désert, ils suivaient leur cap sans une hésitation.


  Renard les appelait des corbeaux d’alliance, mais il disait également que ces créatures avaient totalement disparu… avant que les premiers spécimens reviennent dans les Terres Nommées, deux ans plus tôt. L’oiseau volait trop haut pour qu’on l’observe en détail et Neb se demanda s’il ressemblait à ceux qu’il avait vus dans les songes d’Hivers.


  Le corbeau d’alliance poursuivit sa route et le jeune homme se remit au travail. Il laqua son fusil lance-épine et humidifia le bulbe. Cette nuit-là encore, il monterait la garde pour protéger la femme.


  L’inconnue s’était agitée, mais elle n’était pas revenue à elle depuis qu’il l’avait tirée de son trou et qu’il avait nettoyé ses blessures. Il avait mélangé des herbes et des poudres ainsi que Renard lui avait appris à le faire, puis il avait ajouté un peu de kalla au cas où le venin des loups la ferait souffrir. Il avait tiré une chemise du sac de la malheureuse pour panser ses plaies.


  Il avait découvert la caverne chaotique qui s’enfonçait dans une paroi de verre et il avait décidé de s’y installer en attendant que la blessée aille mieux. Il avait aspergé les environs avec sa fiole d’urine de loup d’alliance, mais cela se révélerait sans doute inefficace si un prédateur sentait l’odeur du sang dans le vent. Il avait placé de gros rochers devant l’entrée pour qu’il y ait juste assez de place pour se faufiler à l’intérieur. Ensuite, il avait lutté contre le sommeil en mâchant un bout de racine.


  Il posa son fusil et son pot de laque sur le côté, puis rampa jusqu’à la blessée pour voir comment elle allait. L’inconnue gémissait parfois dans son sommeil en se tortillant sous sa couverture. Ses traits fins et son corps aux formes harmonieuses attirèrent le regard du jeune homme qui se concentra alors sur le réseau de cicatrices.


  Celles-ci n’étaient pas le résultat d’un accident. Elles formaient des runes qu’il avait déjà vues au cours de sa jeunesse passée à l’orphelinat francien, à l’ombre de la Grande Bibliothèque de Windwir. Il s’agissait du langage des magikes de sang, des marques de la Maison Y’Zir et de ses rois-sorciers. Neb était incapable de déchiffrer les caractères anciens, mais il était certain qu’un sombre message se cachait derrière.


  Il s’accroupit et posa la main sur le front de la blessée. Il était moite et frais. La femme s’agita de nouveau et la couverture glissa pour dévoiler une courbe suggestive. Neb tourna aussitôt la tête et ses yeux se posèrent sur le bagage de l’inconnue.


  Il s’agissait d’un petit sac pour voyager vite et léger qui ressemblait un peu aux besaces des éclaireurs tsiganes. Neb en avait tiré une chemise propre pour fabriquer des bandages, mais, en dehors de cela, il s’était juste assuré qu’il n’y avait pas d’arme à l’intérieur. Il avait rangé les poignards en fer sombre de l’inconnue hors de vue et hors de portée.


  Il observa le sac pendant une bonne minute en se mordant la lèvre inférieure, puis il décida de faire ce que Rudolfo et Renard auraient sans doute fait en de telles circonstances. Il attrapa la besace et alla s’installer à l’entrée de la caverne.


  Il vida le contenu sur le sol de verre fondu et l’étala de la main. Il sentit ses joues s’empourprer quand il aperçut les sous-vêtements et la trousse de toilette.


  Il posa ces objets troublants à l’écart et attrapa un livre épais, compact et ancien. Il l’ouvrit et le parcourut, mais il n’identifia pas le langage dans lequel il était écrit. En revanche, il remarqua que les pages étaient gribouillées de notes manuscrites, y compris sur la couverture. Le commentaire était rédigé avec des caractères qui ne lui étaient pas inconnus, mais il ne réussit pas à le déchiffrer. Il posa le livre et examina la fiole en argent terni. Il la porta à son oreille et la secoua doucement.


  À moitié vide.


  Il hésita, puis il la déboucha et renifla le contenu avec prudence. L’odeur âcre lui retourna l’estomac. Il observa la femme inconsciente allongée un peu plus loin. Il avait d’abord pensé que la fiole contenait des magikes de sang et que l’inconnue faisait partie des mystérieux coureurs qui traversaient le désert, mais il était arrivé à la conclusion que c’était improbable. Les magikes de sang qu’il connaissait faisaient effet pendant trois à cinq jours avant de tuer celui qui les avait absorbées en le rongeant de l’intérieur. Les blessures mises à part, cette femme ne semblait souffrir d’aucun mal.


  À moins que…


  Selon toute vraisemblance, les coureurs qu’il avait aperçus avaient trouvé le moyen d’échapper à leur funeste destin. Employaient-ils de nouvelles magikes de sang?


  Ou faisaient-ils partie d’un autre peuple? Les cicatrices le laissaient supposer.


  Neb rangea la fiole et ses yeux se posèrent sur une pierre noire curieusement taillée qui n’avait pas attiré son attention jusque-là. Il crut distinguer des ailes et un bec. Il regarda de plus près. La sculpture était grossière, mais c’était bel et bien un corbeau d’alliance. Il tendit la main pour le prendre. Lorsque ses doigts le touchèrent, il sentit une douce chaleur et des picotements remontèrent vers son épaule. Pendant une fraction de seconde, des dizaines d’images le submergèrent et il fut saisi par un vertige nauséeux. Il eut l’impression que l’onde de choc d’une explosion le frappait de plein fouet.


  Il retira aussitôt la main et cligna des paupières.


  Il posa un doigt sur la pierre et décida de compter jusqu’à dix avant de la lâcher.


  Les images tourbillonnèrent autour de lui. Il voulut en attraper une, mais il ne savait pas trop comment s’y prendre. Il essaya et eut l’impression que sa perception de l’espace s’évanouissait tandis qu’un nouveau décor se mettait en place. Il s’y glissa avec prudence, comme s’il rembobinait une pelote de laine en craignant de rompre le fil.


  C’était un endroit sombre, hermétique et froid qui sentait le vieux et le renfermé. On entendait des gouttes d’eau tomber au loin malgré le vacarme assourdissant. Le jeune homme perçut un léger sifflement de forge juste derrière lui. Il se retourna et cessa de respirer en découvrant les yeux ambrés.


  —Nebios Chercheur de Patrie, dit l’automate. Tu n’as rien à faire ici. Comment es-tu parvenu à franchir le barrage onirique? Par la lumière! tu dois partir sur-le-champ. (Le mécaserviteur cligna des yeux en regardant de gauche à droite.) On nous écoute.


  Neb ouvrit la bouche pour demander qui les écoutait, mais il se retrouva soudain dans la cour de l’orphelinat francien où il avait passé son enfance. Il aperçut la haute et maigre silhouette de frère Hebda devant lui. Son père avait les traits tirés et les yeux enfoncés dans leurs orbites, mais, après tout, il était mort depuis deux ans.


  —Neb? demanda-t-il sur un ton surpris.


  —Frère Hebda?


  Ce n’était pas la première fois que le jeune homme revoyait son père depuis la destruction de Windwir. Hebda l’avait informé que le roi des Marais approchait le camp des fossoyeurs par le nord. Il lui avait annoncé qu’il proclamerait Pétronus pape et roi dans le jardin du Couronnement et de la Consécration. Enfin, il lui avait révélé que le vieil homme lui briserait le cœur. Toutes ces prédictions s’étaient révélées exactes.


  Pourquoi la petite pierre taillée provoquait-elle ces visions?


  Frère Hebda pâlit un peu plus alors qu’il se diluait avec le profil de la grande cité de Windwir dans un ciel hivernal d’un bleu éclatant.


  —Les coureurs qui sillonnent le Désert Bouillonnant. Méfie-toi d’eux, mon fils. Je crains qu’ils ne soient…


  Neb fut arraché de ce monde et il replongea dans le rugissement. Il tourbillonna, puis se retrouva soudain au centre d’un labyrinthe whymèrien qui s’étendait sous un ciel de plus en plus gris. Une jeune fille était assise sur un banc en marbre. Elle était silencieuse et ses mains étaient posées sur ses genoux. Un peu plus loin, une couronne d’arbustes verts entourait une tombe. Neb connaissait cet endroit. Il le connaissait même très bien. Il eut l’impression que des siècles s’étaient écoulés depuis le jour où il avait embrassé Hivers avant de la quitter, juste après les funérailles d’Hanric.


  La jeune fille portait une robe très simple, mais elle était si jolie que la poitrine de Neb se serra douloureusement. Ses longs cheveux étaient tirés en arrière et maintenus en place par des peignes en bois. De petites taches de rousseur saupoudraient l’arête de son nez. Le jeune homme se frotta les yeux et regarda de nouveau. Il n’avait jamais vu Hivers sans son maquillage rituel de terre et de boue, mais il était certain de la reconnaître.


  —Hivers?


  La jeune fille leva les yeux.


  —Neb?


  Puis il fut emporté de nouveau.


  Il atterrit sur un plateau dominant une mer de lames de verre déchiquetées et tranchantes comme des rasoirs.


  —Il voyage dans l’éther, dit une voix de femme. Il est réveillé et il cherche quelque chose.


  —Oui, répondit son interlocutrice à l’extrémité orientale du pont D’Anjite.


  Une troisième femme intervint depuis son campement, non loin du puits verrouillé. Elle avait les cheveux blonds et coupés court. Sa peau était couverte de cicatrices semblables à celles de la blessée.


  —Nous savons que tu nous vois malgré nos magikes, Abomination, dit l’inconnue avec un grand sourire. Nous te voyons également dans ta caverne de verre.


  Tout cela est l’œuvre de la pierre, songea Neb. Il avait décidé de compter jusqu’à dix avant de retirer son doigt, mais il ne savait plus où il en était. Il écarta la main d’un geste brusque et observa la petite sculpture d’un œil noir.


  Que s’était-il passé? Avait-il rêvé ou non? Un mécaserviteur qui parlait de barrage onirique dans un endroit sombre et oublié? Le fantôme de son père qui le mettait en garde contre les coureurs du Désert Bouillonnant –mais Neb avait deviné depuis longtemps qu’il était préférable de ne pas croiser le chemin de ces inquiétants personnages. Et pourquoi Hivers ne portait-elle plus son maquillage? Avait-elle renoncé à la terre promise?


  Et comment cette femme l’avait-elle appelé? «Abomination»?


  Il glissa le livre et la fiole dans son sac, puis observa la pierre taillée pendant un long moment. Il n’avait plus très envie de la toucher.


  Il décida de l’envelopper dans un bout de tissu et il la rangea dans sa besace avec le reste.


  Il se laissa aller contre la paroi de la caverne, son fusil en travers des jambes. Au loin, un loup d’alliance hurla pour saluer la lune qui se levait. Confrontée aux ombres qui hantaient ses rêves, la femme aux cicatrices gémit et pleura dans son sommeil.


  JIN LI TAM


  Jin Li Tam rengaina les poignards et essuya la sueur qui lui couvrait le visage et le cou. Les soirs étaient de plus en plus froids maintenant que le vent soufflait de l’Épine Dorsale du Dragon. Le soleil se couchait et le ciel était pourpre. La brise caressait la peau humide de la reine tsigane.


  Jin Li Tam inspira une grande bouffée d’air sentant les roses et la lavande, puis elle se demanda si la danse des lames de ce soir-là l’avait apaisée.


  Oui, songea-t-elle. Je suis plus calme.


  Après l’entretien avec Ria et l’interrogatoire des prêcheuses, Jin Li Tam avait confié Jakob à Rudolfo, puis elle s’était éloignée à grands pas pour fulminer seule pendant une heure. Cela n’avait pas suffi et elle avait alors changé de tactique. Elle avait nourri son fils, couru un peu et dansé avec ses couteaux. Comme elle l’avait prévu, ces activités avaient tempéré sa colère. Jadis, elle aurait été incapable de contenir ses émotions. Jadis, elle ne se serait pas rendu compte que sa fureur était un symptôme de sa peur.


  Cette horrible femme est restée là pendant des heures, tout près de Rudolfo, attendant le bon moment pour intervenir.


  Pendant combien de temps les avait-elle espionnés? Qu’avait-elle appris? S’était-elle aventurée dans d’autres pièces? Était-elle toujours cachée dans le manoir?


  Jin Li Tam sentit une nouvelle poussée de rage monter en elle. Elle inspira un grand coup et regarda le manoir dont certaines fenêtres étaient éclairées. Elle chercha celle du bureau de Rudolfo. Aucun doute possible, son époux dînait entre les rapports à lire et les messages en attente.


  Elle se dirigea vers le bâtiment, mais elle s’arrêta soudain. Elle entendit des bruits de pas étouffés et une jeune fille émergea du labyrinthe whymèrien. Jin Li Tam reconnut Hivers qui était certainement allée se recueillir sur la tombe d’Hanric, au centre du dédale, près du banc de méditation whymèrien.


  Et il y a bien des choses sur lesquelles méditer, pensa la reine tsigane.


  Elle laissa échapper le doux sifflement grave d’un éclaireur tsigane sur le qui-vive.


  Hivers sursauta et leva les yeux.


  —Dame Li Tam.


  Le visage de la jeune fille trahissait la consternation et la peur. Dans une certaine mesure, cela n’avait rien d’étonnant: Rudolfo l’avait sans doute informée de la visite de Ria, la femme qui affirmait être la sœur d’Hivers alors qu’elle était morte en bas âge. Jin Li Tam décida cependant de vérifier.


  —Est-ce que tout va bien, Hivers?


  La jeune fille secoua la tête et Jin Li Tam se demanda si elle n’allait pas éclater en sanglots.


  —Pas vraiment. J’ai abandonné mon peuple et je crois que je viens de voir Neb.


  Neb?


  Jin Li Tam regarda autour d’elle.


  —Neb est rentré?


  Hivers inspira un grand coup.


  —Non, non, pas comme ça. (Elle déglutit.) Je l’ai vu dans une sorte de rêve. Il était dans une caverne de verre et il y avait une femme près de lui. Je l’ai à peine reconnu. Il avait les cheveux si longs et il était si maigre. Il m’a regardée, il a prononcé mon nom et il s’est volatilisé.


  La reine tsigane savait que les deux jeunes gens avaient partagé leurs songes avant que le garçon disparaisse dans le Désert Bouillonnant. Jin Li Tam n’était guère convaincue par le mysticisme des Marécageux et son cortège de glossolalie, de prophéties et de quête de patrie. Mais, quelques mois plus tôt, elle n’aurait jamais cru qu’il existait des magikes assez puissantes pour ressusciter un mort ou pour guérir une maladie incurable. Elle fronça les sourcils.


  —Il y avait bien longtemps que tu n’avais pas partagé un rêve avec lui, il me semble.


  —Sept ou huit mois, acquiesça Hivers. Mais ce n’était pas un rêve, tout à l’heure. Cela y ressemblait, mais je ne dormais pas. (Elle détourna les yeux et Jin Li Tam comprit qu’elle était mal à l’aise.) Je pense qu’il s’agissait d’une sorte de… vision.


  La reine tsigane savait qu’Hivers avait l’habitude de ce genre de phénomène. Quelque chose d’autre avait perturbé la jeune fille, mais quoi? Et puis elle comprit.


  Il y avait une femme près de lui.


  Elle envisagea de rassurer la malheureuse, de lui dire qu’il n’y avait pas matière à s’inquiéter et qu’elle devait se garder de tirer des conclusions hâtives, mais elle décida finalement de changer de sujet.


  —Tu as le sentiment d’avoir abandonné ton peuple?


  Le malaise d’Hivers se transforma en tristesse.


  —Oui. Rien ne m’obligeait à l’abandonner, mais je l’ai fait. Je suis venue ici et je me suis cachée sous une montagne de livres.


  Jin Li Tam laissa échapper un petit gloussement sardonique.


  —Tu n’as pas failli à ton peuple et je ne crois pas que tu l’aies abandonné non plus. (Hivers fronça les sourcils.) As-tu oublié que tu n’avais guère le choix? Tu avais besoin de temps pour accepter la terrible perte qui t’a frappée et pour réagir avec mesure. Tu as cherché refuge auprès de tes seuls alliés de sang dans les Terres Nommées. Cela n’a rien à voir avec un abandon ou un échec.


  Un éclair d’espoir traversa les yeux de la jeune fille, mais il s’éteignit trop vite.


  —Je n’ai aucune idée quant à ce que je dois faire.


  Jin Li Tam hocha la tête.


  —Patience. Cela viendra. (Elle regarda Hivers droit dans les yeux et essaya de lui insuffler un peu de force, de courage et d’espoir, mais elle n’en avait pas beaucoup elle-même.) Ne sois pas si pressée. En attendant (elle souleva sa ceinture et fit tinter les poignards qui y étaient accrochés), il est temps de se remettre au travail.


  Hivers et Jin Li Tam avaient pris l’habitude de s’entraîner ensemble lorsque la jeune reine déchue était venue s’installer dans les Neuf Forêts, mais le mariage et la tournée à travers le royaume avaient interrompu ces leçons. Un peu d’exercice et d’air frais feraient le plus grand bien à la jeune fille. Elle passait trop de temps dans les sous-sols de la bibliothèque.


  Et le rôle de professeur te détournera de tes angoisses, songea Jin Li Tam.


  —Demain matin, d’accord?


  Hivers esquissa un faible sourire.


  —Demain matin.


  Jin Li Tam inclina la tête.


  —Parfait. Et cesse de t’inquiéter à propos de ce garçon.


  Hivers inclina la tête à son tour, puis elle se tourna et s’éloigna en direction de la colline de la bibliothèque. Jin Li Tam la regarda partir avant de regagner le manoir.


  Elle avait dit à la jeune fille que, le temps aidant, elle découvrirait comment réagir aux terribles événements qui l’avaient frappée l’hiver dernier. Le jour où Ria l’avait destituée de son titre, Hivers avait tout perdu et Jin Li Tam avait conclu un pacte avec le diable pour sauver l’être qui lui était le plus cher.


  Comme la jeune fille, la reine tsigane n’avait toujours pas trouvé de réponse appropriée à cette journée. Maintenant que la colère s’apaisait, la peur se transformait en tristesse. Jin Li Tam ne pouvait pas se permettre d’être triste et elle repoussa cette émotion.


  Concentre-toi sur ce que tu as gagné, se dit-elle. La guérison de ton fils.


  Elle s’arrêta près de l’entrée dérobée du manoir. Un labyrinthe d’étroits passages secrets la conduirait à la chambre de Jakob, puis à sa salle de bains. Elle se tourna une dernière fois pour admirer le crépuscule.


  Elle essaya de ne pas penser à son père, aux cicatrices qui couvraient son corps et aux charniers de cette île lointaine. Elle essaya de ne pas penser aux jeunes orphelins qui vivaient désormais dans les Neuf Forêts avec la marque d’Y’Zir au-dessus de leur cœur. Elle essaya et elle échoua.


  J’ai perdu tout autant que j’ai gagné.


  Et, pour cette raison, elle devait réagir. Mais comment?


  Elle essuya une larme sur sa joue et, quand la première étoile apparut dans le ciel obscur, elle la supplia de lui fournir une réponse.


  Elle se glissa dans le manoir et elle repoussa sa peur une fois de plus.


  Chapitre 6


  HIVERS


  Hivers se déshabilla à la lueur de la lune et sa peau nue réagit à la fraîcheur de sa chambre dans les sous-sols de la bibliothèque. Elle se dépêcha d’enfiler sa chemise de nuit et elle se glissa dans son lit. Elle tira les couvertures sur elle et hoqueta en sentant le froid des draps.


  Elle pensait que seuls quelques éclaireurs patrouillaient dans les jardins et elle avait été surprise d’y rencontrer dame Li Tam. La jeune fille était cependant heureuse de lui avoir parlé, même si leur conversation n’avait duré que quelques minutes. La reine tsigane –et surtout Jakob– lui avait manqué quand la famille royale avait entrepris la tournée des Neuf Forêts. Rudolfo lui avait proposé de les accompagner, mais elle avait préféré rester à la bibliothèque.


  Cachée sous une montagne de livres.


  Peut-être, pensa-t-elle, mais ce temps-là était fini. Elle savait maintenant qu’elle devait réagir. La foi aveugle, inébranlable, des prêcheuses, ces voix confiantes qui se voulaient aimantes et qui leurraient les innocents… Hivers avait enfin compris que son peuple était cerné par les loups –tout comme celui de Rudolfo, à en croire les dernières informations.


  Quand le roi tsigane l’avait informée de la visite de la reine du Machtvolk, Hivers avait senti sa bouche s’ouvrir d’elle-même sous le coup de la surprise. Rudolfo lui avait répété le message de Ria à propos d’une menace imminente. La jeune fille comprit quelque chose qui la tourmentait depuis un certain temps.


  Ria se trouvait déjà dans les Neuf Forêts quand elle m’a envoyé son corbeau d’alliance.


  Son intrusion dans le royaume et dans le manoir de Rudolfo avait été menée avec précipitation, mais discrétion. Elle n’avait même pas jugé bon d’inviter sa sœur à participer à l’entretien. Si Rudolfo n’avait pas eu la grâce de lui raconter ce qui s’était passé, Hivers n’aurait rien su de cette visite. Quelque chose intriguait la jeune fille.


  C’est à cause de ce message. «Rejoins-moi et embrasse la félicité.» Si Ria veut que je retourne dans les Marais, pourquoi ne me l’a-t-elle pas demandé en personne?


  Elle sursauta en sentant un souffle d’air contre sa nuque. Une main se posa sur sa bouche avant qu’elle ait le temps de crier et elle entendit un doux murmure à son oreille.


  —Reste calme, petite sœur.


  Hivers essaya de se dégager, puis abandonna.


  —C’est mieux, dit Ria en ôtant sa main.


  Hivers attendit la suite des événements. Son calme l’étonnait. Elle était surprise, mais elle n’avait pas peur et sa respiration était régulière.


  —Je voulais te voir avant de partir, dit la reine du Machtvolk.


  Hivers resta immobile, ne sachant que faire.


  Je dois dire quelque chose, songea-t-elle.


  Mais Hivernia l’Aînée poursuivit:


  —Tu ne reconnaîtrais pas le royaume des Marais. Partout, on y construit des villes et des écoles, chacune avec son propre Conseil des Douze. Les enfants apprennent les anciennes règles avant de prendre la marque d’Y’Zir. Des colons s’installent dans les vallées du fleuve autour de Windwir et on bâtit des temples dans les villages déjà existants.


  Hivers songea aux cicatrices infligées aux enfants de la famille Li Tam et elle imagina les mêmes sur la peau couverte de terre et de cendre de ses anciens sujets. Des mots se présentèrent enfin à sa bouche.


  —Vous mutilez mon peuple avec vos hérésies.


  —Je rends à notre peuple sa digne place de serviteur des Très-Hauts. Mon message est sincère, Petite Hivernia. Rejoins-moi et partage notre bonheur. La terre promise est à portée de main et l’avènement de l’Impératrice Écarlate est proche.


  Hivers voulut éclater de colère. Elle voulut crier après cette femme, la frapper de ses poings et de ses pieds. Mais le calme l’envahit une fois encore et elle se concentra sur sa respiration.


  Elle resta silencieuse.


  Au bout d’une minute, elle sentit un nouveau souffle de vent et elle remarqua que la fenêtre était ouverte. La voix de Ria traversa la pièce:


  —Je t’ai apporté un cadeau. Il est sous ton oreiller. J’espère qu’il te fera changer d’avis.


  Hivers résista à la curiosité et attendit trois bonnes minutes avant de se lever et d’aller fermer la fenêtre. Elle alluma la lampe, la posa sur sa table de chevet et tendit une main hésitante vers l’oreiller.


  Un petit livre se trouvait dessous. La couverture en cuir ne portait aucune inscription et l’ouvrage semblait très ancien. Hivers prit le cadeau de sa sœur et reposa le coussin.


  Elle lut le titre sur la page de garde et elle se souvint aussitôt de l’interrogatoire des deux prêcheuses. L’Évangile d’Ahm Y’Zir, Dernier Fils du roi-sorcier Xhum Y’Zir.


  La jeune fille lut le premier paragraphe. L’écriture était trop régulière pour être l’œuvre d’un scribe et les pages étaient trop petites pour sortir d’une presse à imprimer. Pourtant, les lettres et le format lui étaient familiers, ce qui était étonnant compte tenu de l’ancienneté de l’ouvrage.


  Cet Évangile avait été recopié par un mécaserviteur, elle en était presque certaine.


  Intriguée, elle reprit sa lecture. Elle ne s’arrêta pas avant d’avoir terminé, plusieurs heures plus tard, alors que la flamme de la lampe vacillait. Hivers comprenait désormais pourquoi son peuple s’était laissé convaincre si facilement. Cette histoire, belle et saisissante, était d’autant plus irrésistible qu’elle annonçait des miracles auxquels Hivers avait assisté.


  L’Évangile avait été rédigé avec soin dans le dessein de tromper son peuple. Rudolfo avait révélé à Hivers le rôle majeur de la Maison Li Tam dans l’organisation de la résurgence. Le petit-fils de Vlad Li Tam s’était appuyé sur le réseau de renseignement mis en place par son arrière-grand-père.


  Ce livre n’est pas seulement destiné à mes sujets, comprit la jeune fille.


  Cette révélation la frappa comme une gifle et elle se demanda pourquoi elle n’y avait pas pensé plus tôt. Le complot n’avait épargné personne. Il avait entraîné la chute des Androfranciens. Il avait brisé la confiance entre les différentes nations des Terres Nommées. Il avait permis la création d’une armée invincible sur les flancs du Nouveau Monde et isolé Rudolfo et sa famille.


  L’avènement de l’Impératrice Écarlate était proche, en effet. Une menace sombre et terrible approchait et il n’était pas nécessaire d’avoir la foi pour s’en rendre compte.


  Le lendemain, elle porterait le livre à Rudolfo. Le roi tsigane serait sans doute capable d’interpréter les runes de la Maison Y’Zir. Il serait aussi curieux de savoir ce que l’avenir leur réservait afin de pouvoir s’y préparer.


  La jeune fille sombra enfin dans un sommeil léger. Dans ses rêves, elle aperçut Neb à de nombreuses reprises. Elle l’appela, mais il ne la regardait et ne l’entendait pas.


  —Le garçon est en grand danger, souffla une voix.


  Seul au milieu du Désert Bouillonnant, son amant aux cheveux blancs était poursuivi par une meute de loups d’alliance fous furieux.


  Impuissante, Hivers se contenta de regarder.


  PÉTRONUS


  Pétronus arpentait son bureau de long en large en essayant de chasser ses sombres pressentiments. Il avait l’impression que le vent apportait une terrible menace. Chaque fois qu’il regardait les tours et les flèches de la Grande Bibliothèque et de la cité par la fenêtre, des images représentant une plaine jonchée de squelettes lui traversaient l’esprit. Il avait l’impression d’avoir les mains couvertes d’ampoules et il entendait le martèlement lointain de pioches et de pelles sur le sol gelé. Un garçon semblait se tenir près de lui, un garçon dont les cheveux étaient devenus blancs après qu’il avait contemplé la désolation. Mais de quelle désolation s’agissait-il? Où cela s’était-il passé?


  Pourquoi suis-je incapable de me le rappeler?


  On frappa et il tourna la tête. L’Androfrancien émacié apparut dans l’encadrement de la porte.


  —Le temps des subtilités est révolu, dit-il. Le garçon est en grand danger.


  —De quel garçon parlez-vous? (Mais la mémoire de Pétronus s’activa et un nom remonta à la surface de l’immense océan de l’oubli.) Neb!


  L’homme hocha la tête.


  —Oui, Père. (Il entra et Pétronus s’aperçut qu’il portait une carte roulée sous son bras.) Il vient de se passer quelque chose d’ennuyeux. Neb a franchi le barrage onirique des mécaserviteurs. Il n’était pas censé en être capable sans un conduit, mais il l’a fait. Et sans discrétion. Il a également découvert le Cantique.


  L’homme n’attendit pas que Pétronus demande des précisions. Il gagna le coin salon, déroula la carte sur une table et s’installa en face de la grande cheminée.


  —Asseyez-vous avec moi, Père.


  Pétronus se dirigea vers une chaise inoccupée et obéit.


  —Avons-nous des expéditions dans la région? Avons-nous le temps d’envoyer un détachement de gardes gris jusqu’à lui?


  L’homme soupira.


  —Vous êtes toujours décalé. La pierre a souvent cet effet. Nous la connaissons depuis peu et nous n’avons pas encore découvert le meilleur moyen de l’utiliser.


  Ces paroles n’avaient aucun sens. Pétronus se pencha en avant.


  —La pierre?


  L’homme acquiesça.


  —Je vais vous montrer.


  Il ferma les yeux et fronça les sourcils en poussant un gémissement. Pétronus fut saisi d’un vertige. Son bureau et la cité disparurent tandis qu’un frisson le traversait. Il était sur la berge d’un lac de mercure souterrain. Une pierre noire et lisse se dressait au milieu des flots argentés comme un bijou dans un écrin de satin. Un homme se trouvait au sommet, couché sur le ventre. Pétronus voyait ses lèvres articuler des mots silencieux.


  Des mots qu’il entendait pourtant sans difficulté.


  —Nous ne savons pas vraiment de quoi il s’agit. Nous essayons seulement de déterminer ce dont elle est capable. C’est un artefact des Jeunes Dieux qui était enterré et oublié dans le Monde Souterrain.


  Pétronus étudia la caverne en essayant d’en mémoriser les moindres recoins, mais il n’en eut pas le temps. Il était de nouveau dans son bureau, assis en face de l’homme.


  —Je ne me souviendrai pas de tout cela quand je serai… (Il chercha les mots adéquats, mais se contenta finalement d’un pis-aller.) De retour?


  —Vos souvenirs seront plus précis que ceux des conversations que nous avons eues lorsque vous étiez éveillé. Il semblerait que l’artefact soit plus efficace quand le sujet est endormi. Nous pensons que les Jeunes Dieux l’ont conçu afin d’influencer les rêves.


  Pétronus hocha la tête bien que tout cela n’ait aucun sens. Une île qui permet à un homme de parler à un autre pendant son sommeil?


  —Et ce garçon que vous avez mentionné. Est-ce qu’il utilise cet artefact, lui aussi?


  —Non. La pierre est gardée jour et nuit et Neb se trouve ici. (L’homme pointa le doigt vers la carte et Pétronus s’aperçut qu’il montrait le Désert Bouillonnant.) Les coureurs du désert sont ici, ici et là. (Le doigt se déplaça de nouveau.) Et, d’après les renseignements que nous avons pu rassembler, ils sont sous l’influence de magikes de sang.


  Pétronus fut intrigué.


  —Comment parvenez-vous à suivre leur trace?


  L’homme parut sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa.


  —Il est préférable de ne pas vous en dire trop. Nous ne savons pas comment Neb a pu pénétrer dans l’éther, mais tous les preneurs de sang sont sensibles à son passage.


  Les preneurs de sang.


  Le vague souvenir d’une ancienne conversation effleura Pétronus.


  —Vous m’avez dit que les magikes de sang sensibilisent au rêve. C’est ce qui est arrivé à Neb.


  L’homme hocha la tête et afficha une expression inquiète.


  —Nous ne nous étendrons pas sur le rêve maintenant, Père. La situation a changé et le rêve est en péril tant que Neb n’est pas tiré d’affaire.


  —Qui le pourchasse, exactement?


  Pétronus avait posé cette question en étant certain que la réponse lui échapperait.


  —Les ennemis du rêve, dit l’homme. Les ennemis de la lumière.


  Pétronus contracta les mâchoires et essaya de prendre un regard sévère.


  —Ce n’est pas une réponse.


  L’homme l’observa et soupira.


  —Nous n’en savons pas davantage, Père. Mais ces gens sont les artisans de la Désolation de Windwir. Ce sont les adeptes de l’Évangile Y’Zirite qui ont organisé votre exécution et votre résurrection. Nous savons que la Maison Li Tam était impliquée, mais nous n’avons pas découvert dans quelle mesure.


  Son exécution et sa résurrection. La Désolation de Windwir. Ces mots titillaient la mémoire de Pétronus comme le nom de ce garçon, mais le vieil homme ne parvenait pas à les replacer dans leur contexte. Il connaissait cependant le nom Li Tam, mais comment la famille de Vlad pouvait-elle être impliquée dans cette affaire?


  Et comment Windwir peut-elle avoir été détruite alors que je m’y trouve en ce moment même?


  Comme pour se convaincre qu’il avait raison, il regarda autour de lui et savoura les parfums estivaux qui entraient par la fenêtre ouverte. Il examina la carte.


  —Je ne comprends rien à ce que vous me dites.


  L’homme hocha la tête.


  —Je sais que vous avez cette impression. Je ne connais toujours pas les acteurs de cette tragédie. Il était facile de trouver Neb avant qu’il franchisse le barrage du rêve. Il a changé. Il… (L’homme détourna la tête comme s’il était soudain plongé dans ses pensées.) Quand vous vous enfoncerez dans le désert, je ne pourrai plus vous contacter non plus. En revanche, Neb est sans doute capable d’établir un lien avec moi. Empêchez-le de le faire jusqu’à ce que la menace soit éradiquée, Père. Les enjeux sont trop importants.


  Cent questions tourbillonnaient sous le crâne de Pétronus en essayant de se frayer un chemin jusqu’à sa bouche. L’une d’elles y parvint enfin.


  —Qu’est-ce que vous attendez de moi?


  —Obtenez l’aide du roi tsigane. Trouvez Neb. Si vous échouez, Père, la lumière disparaîtra à jamais.


  Pétronus voulut dire quelque chose, mais un vertige s’empara de lui et un terrible rugissement l’enveloppa. Il plongea dans une lumière aveuglante qui le brûlait et le pénétrait. Le vieil homme lutta pour garder les yeux ouverts. Il regarda la carte et s’efforça de mémoriser la partie que son mystérieux interlocuteur pointait du doigt. Il ouvrit la bouche de nouveau et avala une pleine gorgée de la substance blanche et chaude dans laquelle il nageait.


  —Qui êtes-vous?


  L’homme avait disparu, la carte avait disparu, mais un lointain murmure lui parvint alors que le rugissement s’apaisait et que la lumière éclatante se muait en douce nuit.


  —Je suis le grand comportementaliste Hebda du Bureau de la protection de la lumière.


  La voix résonnait encore aux oreilles de Pétronus quand il bondit de son lit. Le vieil homme enfila sa robe et sortit dans le clair de lune pour trouver Grymlis. Il devait envoyer un oiseau à Rudolfo au plus vite.


  Oui, songea-t-il. Je me souviens.


  CHARLES


  Charles inclina la tête sur le côté et dirigea la lumière des réflecteurs à l’intérieur de la cavité pectorale du mécaserviteur désactivé allongé sur l’établi. Il glissa ses longs doigts souples jusqu’au registre-mémoire.


  —Il ne devrait plus y avoir de problème, dit-il en se redressant et en réactivant la chaudière de l’automate.


  —Merci, Père, dit Isaak qui se tenait tout près.


  Charles laissa échapper un petit rire.


  —Tu n’as pas à me remercier, Isaak. Je ne fais que mon devoir.


  Les paupières du mécaserviteur s’ouvrirent et se fermèrent. À l’intérieur du corps de métal, des engrenages sifflèrent et laissèrent échapper une série de claquements secs.


  —Je suppose que c’est le rôle d’un père, dit-il.


  Charles cligna des yeux.


  Il a raison.


  —Et c’est toi qui te chargeais de ce rôle quand j’étais prisonnier dans le Delta, n’est-ce pas?


  Ils avaient parlé de l’amour et de ses différents aspects pendant presque une heure. Isaak avait abordé le sujet et Charles était de moins en moins surpris par sa curiosité. Le mécaserviteur avait toujours une question à poser et les réponses de l’ingénieur ne faisaient qu’alimenter sa soif de connaissance. L’automate laissa échapper un jet de vapeur comme s’il était étonné par la réflexion de Charles.


  —Je me chargeais de ce rôle, mais je ne faisais qu’obéir aux ordres du seigneur Rudolfo.


  Les doigts de l’ingénieur appuyèrent sur des boutons et des interrupteurs cachés. L’automate qu’il venait de réparer frémit en revenant à la vie.


  —Reste immobile, murmura Charles.


  Le mécaserviteur obéit.


  L’ingénieur regarda Isaak.


  —Oui, il te l’a ordonné, mais, s’il ne l’avait pas fait, est-ce que tu aurais agi différemment?


  Isaak haussa les épaules et Charles gloussa.


  Il copie jusqu’à nos mimiques.


  —Je ne sais pas, dit le mécaserviteur à voix basse.


  —Pour ma part, je suis sûr que oui.


  Les yeux couleur d’ambre brillèrent plus fort.


  —Comment pouvez-vous être sûr de cela?


  —Parce que je suis ton père et parce que je t’ai conçu pour raisonner de manière logique. Il est logique de protéger les siens.


  Isaak hocha la tête.


  —En effet.


  Il eut alors une réaction étonnante: il hésita.


  —Père?


  —Oui? dit Charles en le regardant.


  —Vous êtes notre créateur. Je voudrais vous poser une question à propos de notre conception.


  Isaak avait parlé d’un ton grave et Charles songea que la question devait être de la plus haute importance.


  —Je vous ai construits à partir des Spécifications de Rufello et à partir de pièces découvertes dans le Désert Bouillonnant.


  —Non, dit Isaak. Ce n’est pas à propos de notre fabrication.


  Charles se pencha sur l’automate allongé sur l’établi.


  —Mécaserviteur Numéro Douze, reprends tes fonctions, murmura-t-il.


  —Je reprends mes fonctions, déclara l’automate en se redressant.


  Il descendit de l’établi et quitta l’atelier.


  Charles s’essuya les mains sur un chiffon et observa Isaak.


  —Que veux-tu savoir exactement, Isaak?


  L’automate resta silencieux pendant quelques instants, puis un nuage de vapeur jaillit de sa grille d’échappement dorsale.


  —Je voudrais savoir pourquoi nous ne rêvons pas.


  Charles se gratta la tête.


  —Je pense que vous n’avez jamais été conçus pour rêver, dit-il en pesant chacun de ses mots. Les Franciens estiment que les rêves sont les sous-sols du cerveau, l’endroit où se traitent les peurs et les espoirs cachés des hommes.


  Isaak cligna des yeux.


  —Les femmes ne rêvent donc pas. La bibliothèque contient pourtant des documents attestant que…


  Charles éclata de rire.


  —Si, si. Les femmes rêvent. Et les enfants aussi. Et les chiens.


  —Mais pas les mécaserviteurs?


  Charles n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Il se demanda quel genre de créature était Isaak. L’automate était sans nul doute un être pensant capable d’apprendre. À une vitesse stupéfiante. Mais qu’était-il vraiment?


  —Je ne sais pas, dit l’ingénieur. Il n’y avait pas d’informations à ce sujet dans les Spécifications. Je suppose qu’il est possible de concevoir un système onirique. Il suffirait d’un registre-mémoire, mais la nature aléatoire du rêve serait beaucoup plus difficile à…


  La question suivante prit Charles au dépourvu.


  —Est-ce que c’est dangereux?


  L’ingénieur fronça les sourcils.


  —De quoi parles-tu?


  —Des rêves, répondit Isaak à voix basse.


  L’Androfrancien réfléchit.


  —Non, pas vraiment. Mais certains d’entre eux peuvent se révéler désagréables.


  —Ainsi donc, si je pouvais rêver, je ne courrais aucun danger?


  —Non, répondit Charles avec un petit rire. Je ne pense pas.


  Isaak se dirigea vers la porte.


  —Merci, Père.


  Charles le regarda sortir.


  —De rien, Isaak.


  Il se replongea dans son travail, mais quelqu’un frappa aussitôt à la porte.


  —Déjà de retour? lança-t-il.


  Il n’était pas vraiment surpris.


  Il le fut en voyant Rudolfo entrer. Le seigneur des Neuf Forêts ne lui rendait pas visite très souvent.


  Charles remarqua les lourds cernes trahissant le manque de sommeil. L’éclaireur tsigane chargé de la protection de son roi prit position devant l’entrée tandis que Rudolfo fermait la porte.


  —Je m’excuse de venir à l’improviste, maître ingénieur Charles, mais je dois vous parler de certaines choses.


  Charles posa sa clé.


  —Inutile de vous excuser, seigneur Rudolfo. Voulez-vous que nous nous installions dans une pièce plus confortable pour bavarder?


  Rudolfo secoua la tête.


  —Non, je préfère vous parler ici. Le sujet exige la plus grande discrétion.


  Il est inquiet, et cela n’a rien d’étonnant, songea l’ingénieur.


  Au cours des deux dernières années, cet homme avait hérité de deux tâches presque insurmontables: assurer le bien-être des orphelins des Terres Nommées et sauver la lumière alors que le Nouveau Monde s’effondrait autour de lui.


  —Je vous écoute, seigneur.


  Rudolfo attrapa un tabouret, le posa près de l’établi et s’assit. Avec sa veste en soie et son turban vert, il détonnait au milieu des machines hors d’usage et des outils éparpillés.


  —Il existe un acier si brillant qu’on peut s’en servir comme miroir. La hache du roi des Marais est faite de ce métal. Savez-vous de quoi il s’agit?


  Charles hocha la tête.


  —L’acier de la Première Chute. D’après les légendes, il vient de la lune. Il a été apporté par les sorciers de la lune et leurs armées à la fin de l’âge des Tsars Pleureurs.


  —C’est cela. Êtes-vous capable de le travailler?


  Charles réfléchit. C’était possible, mais ce métal était plus rare que l’or et le platine.


  —Cela dépend de ce que vous voulez que j’en fasse.


  —Ce métal a le pouvoir de refléter les personnes sous l’influence des magikes de discrétion –y compris s’il s’agit de magikes de sang. Nous l’avons découvert lors de l’attaque qui a eu lieu pendant la fête de mon premier-né, l’année dernière.


  À ces mots, les yeux de Rudolfo s’assombrirent.


  Charles se flattait de comprendre vite. Il hocha la tête.


  —Vous voudriez tirer parti de ses propriétés?


  Rudolfo se força à sourire.


  —C’est cela.


  Charles se demanda à quoi un tel objet pourrait bien servir. Il ne lui fallut que quelques instants pour trouver la réponse.


  Des espions invisibles opèrent au sein même du manoir.


  Il comprit le mélange de peur et de doute sur le visage de Rudolfo, la fatigue au fond de ses yeux.


  —Il me faudrait une certaine quantité de ce métal, mais il est très rare. Les riches familles des Terres Nommées en détiennent sans doute un peu. Il y en avait un stock important à Windwir.


  —Windwir est hors limite pour l’instant, mais des agents du service des acquisitions sont en place, prêts à faire des offres. Ils n’attendent que votre ordre. Demandez à Isaak qu’il vous apporte les nouveaux codes pour leur envoyer vos instructions.


  Charles hésita et décida qu’il valait mieux ne rien cacher à Rudolfo.


  —Seigneur, tout cela risque de prendre du temps.


  Rudolfo soupira.


  —Nous n’avons pas ce luxe. Faites de votre mieux, Charles.


  —Bien, seigneur.


  L’ingénieur réfléchissait déjà au projet. Était-il possible de concevoir des lentilles couplées à des miroirs afin de créer un instrument portable? Il jeta un coup d’œil en direction de sa planche à dessin.


  —Je vais réfléchir pendant que vos agents récupèrent la quantité de métal nécessaire.


  Rudolfo se leva.


  —Parfait. Encore deux choses avant que je vous laisse.


  Charles attendit en regardant l’homme qui se tenait devant lui.


  Il a peur, mais sa peur ne fera que renforcer sa détermination et son ardeur le moment venu.


  —Ainsi que vous le savez, j’envisage de créer une armée de métier.


  Je sais, songea l’ingénieur.


  Il avait assisté à la réunion au cours de laquelle les paroles de Lysias avaient ébranlé les convictions du roi tsigane. Le changement était le chemin de la vie, mais il était difficile de le mettre en œuvre.


  —Il est possible que cela devienne nécessaire, seigneur.


  Rudolfo hocha la tête et détourna les yeux.


  —En effet. Si nous en arrivions là et si nous devions affronter la menace Y’Zirite à l’est, il nous faudrait une assistance magike et mécanique.


  Il a raison.


  Mais tout le savoir ayant des applications militaires avait été détruit à Windwir.


  Il ne reste plus que les données qui sont dans ma tête, songea Charles.


  Il soupira.


  —Je ne souhaite pas fabriquer des engins de guerre, Rudolfo.


  Rudolfo tourna la tête vers lui et l’ingénieur vit que ses yeux brillaient d’un feu intense.


  —Moi non plus, Charles, mais je refuse de perdre tout ce qui a été accompli ici. Je le protégerai quel qu’en soit le prix.


  Quel surnom avait-on donné au roi tsigane? L’ingénieur fouilla dans sa mémoire pour se rappeler les conversations entendues lors de son retour du temple du sang. Le berger de la lumière? Rudolfo était prêt à tout pour protéger la bibliothèque et les mécaserviteurs, mais aussi –surtout– l’enfant qui était apparu si tard dans sa vie. Charles ne savait plus trop quoi dire.


  —Je vais réfléchir à la question. La plupart des secrets androfranciens ont été perdus.


  —Je ne vous en demande pas davantage, dit Rudolfo. Travaillez en collaboration avec Lysias et Aedric. Je veux seulement protéger les Neuf Forêts.


  Charles le lut sur son visage, mais cette sincérité disparut derrière un sourire.


  —Je vous remercie de m’avoir accordé un peu de votre temps, maître ingénieur.


  Il se dirigea vers la porte et posa la main sur la poignée.


  Charles se rappela alors quelque chose.


  —Seigneur Rudolfo?


  —Oui? dit Rudolfo en se tournant.


  —Il me semble que vous vouliez aborder un autre point avec moi.


  Le roi tsigane réfléchit en fronçant les sourcils.


  —Oh! oui! Je… Isaak m’inquiète un peu. Il pose beaucoup de questions étranges et il semble préoccupé. Et puis cette histoire avec l’oiseau est inquiétante. (Il fit une pause.) Surveillez-le bien, Charles.


  Même Rudolfo a remarqué son changement de comportement.


  L’ingénieur hocha la tête.


  —Je m’en occupe, seigneur.


  Rudolfo sortit et Charles se tourna vers sa planche à dessin.


  Il esquissa des schémas pendant une heure et fit une liste de mesures pour la création d’une lunette de grande taille, puis il essaya une longue-vue et d’autres instruments d’optique. Pourtant, il ne parvenait pas à chasser de ses pensées l’enfant de métal à la curiosité insatiable. Il avait senti l’inquiétude de Rudolfo quand celui-ci lui avait demandé de surveiller Isaak. Le roi tsigane aimait le mécaserviteur, mais pourquoi?


  Pourquoi est-ce que je n’éprouve pas de tels sentiments pour mes enfants de fer?


  Il était incapable de répondre à cette question sans suivre des chemins qui le ramenaient au passé, et il n’en avait pas le temps. Les Franciens lui auraient certainement proposé une réponse après quelques heures passées dans leur cabinet d’analyse. Ils lui auraient donné cent théories –en commençant sans doute par lui expliquer que les automates étaient de simples machines conçues dans un dessein précis, mues par des pierres soleil et raisonnant grâce à des registres écrits par des hommes.


  Mais la machine que j’ai fabriquée veut rêver.


  Cette constatation ne lui apportait qu’un sentiment de fierté et de curiosité scientifique. Ce n’était pas de la tendresse, mais c’était assez pour qu’il assure leur entretien et prenne parfois plaisir à leur compagnie.


  Il ne faut peut-être pas en demander plus pour le moment.


  Chapitre 7


  JIN LI TAM


  La cour sud de la bibliothèque était envahie par une foule de Tsiganes et de réfugiés qui s’étaient rassemblés pour assister à l’inauguration de l’aile ouest.


  Jin Li Tam se tenait entre deux piliers du patio occidental. Elle se balançait sur les talons afin de distraire Jakob pendant que Rudolfo s’entretenait à voix basse avec Aedric et Isaak. Jakob avait toujours été un bébé calme, mais, depuis quelque temps, il se montrait capricieux. Jin Li Tam songea qu’il faisait peut-être sa première poussée de dents.


  Je demanderai à Lynnae qu’elle prépare des poudres pour ce genre de douleurs.


  La fille de Lysias travaillait avec la femme du fleuve depuis plusieurs mois et elle semblait avoir des dispositions pour l’alchimie et la pharmacie. Par deux fois, la femme du fleuve avait déclaré qu’elle était une bonne apprentie, et par deux fois Lynnae avait rougi jusqu’aux oreilles.


  Jin Li Tam observa les premières rangées de spectateurs pour y chercher la jeune femme. Elle la repéra entre la femme du fleuve et son père, Lysias. Jin Li Tam lui adressa un sourire qui lui fut aussitôt rendu. Puis la reine tsigane se tourna vers Rudolfo et ses deux interlocuteurs.


  —Il est temps, seigneur Rudolfo, dit Isaak.


  Devant eux, la foule était de plus en plus nombreuse. L’aile ouest n’était pas très grande, mais, en ces temps troublés, il convenait de célébrer les victoires les plus modestes. Au pied de l’escalier en pierre, des chariots de nourriture et de vin attendaient que la fête commence. Les travaux duraient depuis dix-huit mois, dix-huit mois pendant lesquels les mécaserviteurs avaient rédigé un flot de livres ininterrompu et sauvé une petite partie du savoir perdu à Windwir.


  Voilà deux ans aujourd’hui, songea Jin Li Tam.


  Elle fit un pas vers le bord de l’estrade et éprouva une bouffée de fierté en voyant son époux s’avancer. Rudolfo tenait une feuille avec quelques notes. Il regarda sa femme et son fils, puis glissa le papier sur le pupitre en bois. Il jeta un dernier coup d’œil à Isaak et Aedric avant de commencer son discours.


  —Il y a deux ans, nous regardions tous le ciel en pleurant la lumière qui se consumait sur le bûcher de Windwir. (Il jeta un nouveau coup d’œil à Isaak, et Jin Li Tam comprit que son mari avait choisi ses mots avec soin.) Des hommes animés de mauvaises intentions ont retourné le savoir des Androfranciens contre l’ordre et, ce faisant, ils ont changé notre monde.


  Jin Li Tam sentit l’intensité du timbre de Rudolfo tandis qu’il s’adressait à la foule. La fascination se lisait sur le visage des spectateurs qui écoutaient leur roi.


  Ils l’adorent, songea-t-elle.


  Elle savait que Rudolfo et sa famille avaient gagné le respect et l’amour de leurs sujets au cours de deux mille années de règne. Depuis son arrivée dans le royaume des Neuf Forêts, deux ans plus tôt, elle avait senti cette vénération dont elle faisait désormais l’objet, surtout depuis la naissance de Jakob.


  Elle s’était demandé quel genre d’homme était ce roi charismatique. Elle se rappela avoir posé la question à un jeune éclaireur tsigane qui lui avait répondu: «Il trouve toujours le bon chemin. Et il ne s’en écarte jamais.»


  Ce n’était plus la vérité. Jin Li Tam lisait le doute dans les yeux de son époux et, parfois, lorsqu’ils bavardaient à voix basse tard dans la nuit, il lui parlait de ses angoisses pendant qu’elle le serrait dans ses bras. Elle ne lui avait pas avoué qu’elle partageait ses craintes. Le monde avait changé depuis la Désolation de Windwir, et les changements se succédaient à un rythme affolant.


  La foule applaudit et Jakob s’agita. Jin Li Tam constata qu’elle n’avait pas écouté le discours et elle leva la tête, un peu honteuse. Rudolfo avait-il déjà terminé? Elle le regarda et s’aperçut qu’il faisait juste une pause. Il avait le doigt levé, prêt à poursuivre. Jin Li Tam observa la foule et son regard s’arrêta soudain sur Lynnae.


  Un jeune homme aux cheveux très courts se tenait à gauche de la nourrice. Au milieu des spectateurs joyeux et enthousiastes, il affichait une mine impassible et il n’applaudissait pas. Il observait le pilier central du portique.


  Rudolfo reprit la parole. Jin Li Tam regarda dans la même direction que le jeune homme et elle vit l’air trembler. Elle ouvrit la bouche pour crier.


  La lumière aveuglante fut suivie d’un souffle brûlant et d’une déflagration assourdissante. Une masse en métal se plaqua contre Jin Li Tam et le monde chavira. De longs bras en fer se refermèrent autour d’elle et de Jakob tandis qu’un tourbillon de chaleur les enveloppait. Elle entendit un craquement sourd alors que le pilier s’effondrait en entraînant le toit. Des soufflets gémirent et des pierres ricochèrent sur une surface métallique. Elle toussa et éclata en sanglots.


  Le nuage de poussière et de fumée retomba et le gémissement de Jakob se joignit aux cris et aux hurlements des blessés et des endeuillés.


  Isaak souffla à l’oreille de Jin Li Tam:


  —Tout va bien.


  Le rythme de sa voix était un peu étrange. Des claquements et des grincements montaient de sa poitrine.


  Le monde vacillait toujours et la reine tsigane s’efforça de ne pas sombrer dans un brouillard gris. Elle se ressaisit et fit glisser Jakob contre sa poitrine.


  —Isaak? demanda-t-elle.


  L’homme de métal ne lui répondit pas.


  NEB


  Les loups d’alliance rôdaient autour de l’entrée de la caverne et la lune bleu-vert projetait leurs ombres tandis qu’une brise chaude gémissait le long des rues de la cité en ruine. Les prédateurs étaient arrivés au coucher du soleil, mais ils se tenaient encore à bonne distance. Lorsque le vent faiblissait, Neb entendait leurs griffes racler sur les pavés.


  C’est curieux. Pourquoi ne hurlent-ils pas?


  La femme s’agita et Neb se tourna pour la regarder. Les cataplasmes et les poudres avaient fait leur effet et la fièvre était tombée un peu plus tôt dans la journée. Elle recouvrait ses forces et elle marmonnait de plus en plus souvent. Ses yeux se déplaçaient derrière ses paupières closes. Neb sortit sa gourde et la déboucha.


  Il avait découvert trois sources au cours des brèves explorations qu’il s’était autorisées depuis qu’il avait sécurisé la caverne. Demain matin, il lui faudrait retourner chercher de l’eau si la blessée continuait à boire autant.


  Il glissa une main sous la nuque de la femme et lui souleva la tête. Sa peau était fraîche et douce. Il posa le goulot contre ses lèvres qui s’écartèrent d’elles-mêmes.


  L’inconnue battit des paupières et ouvrit grands les yeux. Neb s’aperçut qu’ils étaient vert clair. Elle se débattit, mais elle était encore trop faible pour repousser le jeune homme. Elle ouvrit la bouche et inspira un grand coup avant de pousser un cri rauque. Neb ne reconnut pas le langage dans lequel elle s’exprimait. Il attendit et approcha la gourde de ses lèvres de nouveau.


  —Je ne vous comprends pas, dit-il d’une voix basse et calme.


  Le front de la femme se plissa en déformant le réseau de cicatrices qui le zébrait.


  —Comprendre? demanda-t-elle.


  Neb entendit un loup renifler et il posa la gourde dans les mains de l’inconnue. Il attrapa son fusil lance-épine et il se dirigea vers la muraille de roches qu’il avait entassée à l’entrée. Une ombre massive s’éloigna aussitôt. Neb visa et pressa le bulbe de son arme. Il y eut un sifflement et un bruit sec tandis que le projectile jaillissait du canon et filait vers sa cible. Le jeune homme fut incapable de dire si l’épine empoisonnée s’était enfoncée dans le flanc du loup ou si elle avait ricoché sur un bloc de verre ou de pierre.


  Il se tourna et s’aperçut que la blessée s’extirpait tant bien que mal de sa couverture. Elle n’était pas en état d’aller bien loin, mais elle était sans doute poussée par la peur qui se lisait sur son visage. Neb approcha et s’accroupit près d’elle alors qu’elle se redressait sur ses bras tremblants. Ses vêtements trempés de sueur moulaient ses rondeurs et le jeune homme détourna les yeux. Il essaya de se convaincre que les cicatrices qui s’étalaient sur les membres, le cou et le visage de l’inconnue risquaient de l’hypnotiser, mais, en vérité, seules les courbes de son corps présentaient un réel danger.


  Il ramassa la gourde qui était par terre et déglutit avec peine.


  —Est-ce que vous comprenez le landlihien?


  La femme s’immobilisa et ses yeux s’écarquillèrent pendant un instant. Elle tourna la tête vers le jeune homme.


  —Oui, dit-elle. (Elle se tut, puis reprit la parole d’une voix hésitante.) Mais… je ne l’ai pas parlé depuis très longtemps.


  Elle s’adossa à la paroi de pierre et observa Neb avec suspicion. Elle but cependant l’eau de la gourde qu’il lui tendit. Parfois, elle jetait un bref coup d’œil autour d’elle et le jeune homme comprit qu’elle mémorisait la topographie de la caverne.


  Elle a sans doute reçu un entraînement d’éclaireur.


  —D’où venez-vous? demanda-t-il à voix basse.


  C’était la première question qui lui avait traversé l’esprit.


  —De très loin, répondit-elle. Mais c’est sans importance. (Elle plissa les yeux.) Êtes-vous l’Abomination?


  C’est la deuxième femme qui m’appelle ainsi, songea le jeune homme.


  Il ne sut quoi répondre, mais son embarras suffit à l’inconnue.


  —Vous êtes Nebios Chercheur de Patrie?


  Le sang de Neb reflua de son visage et ses poils se dressèrent sur sa peau.


  —Je suis Neb. Comment savez-vous mon…?


  Elle se pencha en avant. Ses yeux écarquillés trahissaient l’affolement.


  —Vous courez un grave danger. Mes sœurs vous traquent, vous et les mécaserviteurs –en ce moment même. Vous devez partir.


  Neb cligna des paupières en se rappelant la pierre en forme de corbeau d’alliance et l’inconnue qui lui avait parlé. «Nous te voyons également dans ta caverne de verre.» Il songea aux coureurs magifiés qui sillonnaient le désert, puis à la fiole de magikes de sang dans le sac de la blessée.


  —Et vous? dit-il. Est-ce que vous me traquez également?


  Et comment se fait-il que vous puissiez utiliser des magikes de sang sans succomber à leurs effets secondaires?


  Leurs regards se croisèrent.


  —Je ne vous traque pas, bien que ce soit dans ce dessein qu’on m’a envoyée ici. (Elle détourna les yeux.) J’ai d’autres affaires à régler.


  Neb regarda l’épaule bandée de la blessée. Un peu de sang avait traversé le tissu.


  —À mon avis, vous aurez du mal à régler quelque affaire que ce soit avant un certain temps.


  Il vit alors la douleur et la lassitude se peindre sur les traits de l’inconnue. Celle-ci s’allongea sur sa couche.


  —Vous devez partir, répéta-t-elle. Mes sœurs s’occuperont de moi.


  Neb jeta un coup d’œil en direction de l’entrée de la caverne. Il n’entendait plus les loups d’alliance et cela signifiait qu’il était temps de se montrer vigilant. Il regarda la femme. Elle avait parlé d’une voix pressante et l’inquiétude se lisait sur son visage.


  —Pourquoi vos sœurs veulent-elles me faire du mal? (Une autre question le frappa soudain avec la force d’un coup de masse.) Pourquoi m’appellent-elles «Abomination»?


  —Parce que c’est ce que vous êtes, répondit la femme. Mais mes sœurs doivent avant tout arrêter les rêveurs de métal, et vous êtes le seul à pouvoir les trouver.


  —Et pourquoi me racontez-vous tout cela?


  Elle baissa les yeux et répondit d’une voix hésitante:


  —Pour que vous écoutiez mes conseils et que vous partiez tant qu’il en est encore temps.


  Elle ferma les paupières et sa respiration se fit plus lourde. Neb jeta un nouveau coup d’œil en direction de l’entrée et il décida de changer les bandages de la blessée. Celle-ci s’agita et essaya de le repousser par deux fois, mais il n’eut aucun mal à l’immobiliser et à la soigner.


  Quand il eut terminé, il se dirigea vers l’entrée. Il plongea la main dans son sac et prit la pierre enveloppée de tissu. Il la déballa et l’examina en prenant soin de ne pas la toucher. Il n’avait aucune idée de sa nature ou de ses pouvoirs, mais il était certain qu’elle lui avait montré un des mécaserviteurs qui avaient fui Sanctorum Lux. Par son entremise, il avait vu Hivers… la jeune fille était vêtue d’une robe des Terres Nommées et elle ne portait pas son maquillage de terre et de cendre. Il avait failli ne pas la reconnaître. Puis il avait voyagé au-delà des frontières de la mort et parlé avec son père, Hebda. Enfin, il avait rencontré les femmes qui le pourchassaient.


  Le problème, c’était qu’elles l’avaient vu aussi. Si la blessée disait la vérité, elles voulaient qu’il les aide à trouver les rêveurs de métal.


  Il rangea la pierre sculptée et envisagea de prendre le croissant d’argent dans la boîte où il le gardait. La lune était levée et les notes du Cantique seraient claires. Il pourrait savourer le code enfoui dans la mélodie, sentir les équations et les formules mathématiques tapies dans les chiffres secrets. La clé était là, ancienne, envoûtante, et les mécaserviteurs s’en étaient servis pour accéder au rêve.


  Les rêveurs de métal.


  L’idée que les automates puissent rêver l’intriguait. Il avait côtoyé Isaak pendant plusieurs mois après son arrivée dans les Neuf Forêts et il avait vite compris qu’il était différent de ses frères. Il avait changé en découvrant le rôle qu’il avait joué dans la chute de Windwir. Isaak évoluait sans cesse et Neb, fasciné, avait observé l’automate devenir un peu plus humain chaque jour.


  Il lui avait donné le rouleau du mécaserviteur qui avait mis fin à ses jours à Sanctorum Lux. Il s’agissait sans doute d’une copie du fameux rêve des hommes de métal. Isaak l’avait-il consulté? Et, si oui, qu’y avait-il trouvé?


  Et pourquoi ce songe pousse-t-il ces mystérieuses femmes scarifiées à nous pourchasser dans le Désert Bouillonnant?


  Il regarda la boîte contenant le croissant argenté, puis l’inconnue qui s’était endormie. Il mourait d’envie d’écouter la mélodie, mais, s’il cédait à la tentation, la blessée l’entendrait aussi. Il ne lui faisait pas confiance. Pas encore. Elle semblait sincère quand elle l’avait supplié de partir, et le jeune homme était convaincu que ses sœurs étaient bel et bien à ses trousses –d’ailleurs, elles l’avaient avoué au cours de sa vision. Une petite voix lui souffla qu’il avait tout intérêt à ne pas tomber entre leurs mains.


  Partir…


  C’était hors de question pour le moment. En outre, rien ne pressait. Le lendemain, il changerait les bandages de la blessée et il réévaluerait la situation.


  Il ferma les yeux et visualisa le plan du Désert Bouillonnant. Il y chercha les repères qu’il avait identifiés en observant et en entendant les éclaireuses de sang. La plus proche se trouvait près du puits où il avait découvert le croissant de métal. Si elle avait mâché des racines noires, il lui aurait fallu sept ou huit jours pour rejoindre la cité en ruine, mais elle employait des poudres qui étaient sûrement plus efficaces. Le jeune homme calcula qu’il lui restait quand même une marge de sécurité confortable. Il était inutile de céder à la panique.


  «La panique est le prédateur le plus meurtrier du désert», répétait Renard.


  Pourquoi m’appellent-elles «Abomination»?


  «Parce que c’est ce que vous êtes.»


  Cette réponse n’était pas très claire. Comment pouvait-on le considérer comme une abomination? C’était insensé, mais, d’un autre côté, sa vie n’était qu’une longue succession d’événements incohérents depuis deux ans. Logiques ou non, les faits étaient là. Même son père –décédé lors de la destruction de Windwir– l’avait mis en garde.


  Neb secoua la tête et se concentra sur la mélodie. Il entendit le croissant et dut se faire violence pour ne pas ouvrir la boîte et le porter à son oreille.


  Dehors, les loups d’alliance rompirent leur silence et hurlèrent à la lune tandis que les étoiles brillantes clignotaient dans le ciel. Le Cantique était en effet très clair, ce soir-là.


  Neb s’installa dans un coin, posa le fusil en travers de ses jambes et contempla la nuit en écoutant le rêve caché derrière chaque note.


  RUDOLFO


  Des feux avaient été allumés dans la cour afin d’éclairer les décombres. Un peu plus loin, Rudolfo faisait les cent pas en proférant des chapelets de jurons tandis que les sauveteurs dégageaient les derniers survivants et les derniers cadavres.


  Il souffrait d’une dizaine de plaies et de brûlures. De nombreux hématomes meurtrissaient son corps. Son bras droit était cassé et il le portait en écharpe. Son ventre se contractait au rythme de la rage et de l’angoisse qui palpitaient en lui.


  Tu dois rester en vie.


  Par deux fois, il avait essayé de dépasser les éclaireurs chargés de le tenir à l’écart des décombres. Par deux fois, des mains s’étaient posées sur sa poitrine pour l’empêcher d’aller plus loin. Il n’avait pas la force de leur résister, même si, la première fois, il les avait menacés du poing avant de se ressaisir.


  Tu dois rester en vie, se répéta-t-il comme pour se convaincre.


  Une fois de plus, il songea à la cour qui lui était interdite. Lorsqu’il avait repris conscience sous la tente des médicos, sa première pensée avait été pour sa femme et son fils. Il avait senti le monde vaciller quand Aedric, couvert de blessures et de brûlures, lui avait avoué qu’on n’avait toujours pas retrouvé Jin Li Tam, Jakob et Isaak.


  Combien de temps s’était-il écoulé depuis l’explosion?


  Des heures.


  Un oiseau blanc arriva des ruines et se jeta dans le filet du capitaine. C’était le troisième depuis la tombée de la nuit. Une équipe de médicos se précipita vers la zone d’où venait le messager et des cris montèrent. Deux hommes portant un brancard se dirigèrent vers les tentes au pas de course.


  Lysias lançait des ordres pour coordonner les escouades de réfugiés qui poussaient des brouettes chargées de livres vers les sous-sols.


  Quelques instants après l’explosion, les hommes du général avaient formé une chaîne pour transporter des seaux d’eau et ils étaient rapidement venus à bout de l’incendie. Les éclaireurs tsiganes avaient délimité un périmètre de sécurité et les sauveteurs s’étaient mis à l’œuvre. Rudolfo ne l’avait appris que plus tard, car il était inconscient à ce moment-là. Il sentait toujours une douleur à l’arrière du crâne. L’explosion avait eu lieu à quelques mètres de lui et il se demandait par quel miracle il avait survécu.


  Que s’était-il passé? Après la visite impromptue de Ria, il avait ordonné qu’on double la garde, mais cela n’avait pas empêché le terrible attentat. On dénombrait déjà trente morts et trois fois plus de blessés.


  Et les sauveteurs étaient toujours à l’œuvre. Une partie de la façade et tout le toit de l’aile s’étaient effondrés au moment de la déflagration.


  J’aurais dû l’écouter.


  Ria l’avait mis en garde, mais il ne lui avait pas fait confiance. Il n’était pas impossible qu’elle ait elle-même organisé l’attentat, mais Rudolfo était intimement persuadé que ce n’était pas le cas. Elle n’aurait pas fait courir un tel risque à Jakob. On pouvait lui reprocher bien des choses, mais il n’en demeurait pas moins vrai qu’elle n’avait pas ménagé ses efforts afin de préparer un remède pour l’enfant. En outre, Rudolfo avait remarqué que sa voix était toujours empreinte d’adoration quand elle mentionnait l’Enfant de la Promesse ou la Grande Mère. L’Évangile du Machtvolk était sur le bureau de Rudolfo, au manoir. Le roi tsigane avait marqué les passages qui semblaient faire référence au destin de sa femme et de son fils.


  Il regarda les piles de décombres, la façade éventrée sur un tiers de sa longueur. Quel genre d’engin pouvait provoquer de tels dégâts? Comment avait-on pu l’apporter ici, au cœur de son royaume?


  Un éclaireur approcha en courant. Son uniforme aux couleurs de l’arc-en-ciel était déchiré et noir de cendre. Il inclina la tête pour saluer son roi et son capitaine. L’inquiétude se lisait sur son visage.


  —Nous avons trouvé le mécaserviteur.


  Le cœur de Rudolfo s’emballa.


  —Isaak?


  L’éclaireur acquiesça.


  —Il semblerait qu’il… ne fonctionne plus.


  L’estomac de Rudolfo se noua et une terrible migraine éclata sous son crâne.


  —Il ne fonctionne plus?


  Il jeta un coup d’œil sur sa gauche. Sous une tente de fortune, Charles s’efforçait de réparer les deux mécaserviteurs les plus endommagés. La moitié d’entre eux avaient été touchés par l’explosion, mais la plupart des dégâts étaient superficiels.


  —Conduisez le maître ingénieur jusqu’à lui. Dites-lui qu’il s’agit d’Isaak.


  L’éclaireur hocha la tête et partit en courant.


  Rudolfo poussa un soupir.


  —Dieux! marmonna-t-il.


  —Compte tenu des circonstances, je pense plutôt aux démons, dit Aedric. J’ai ordonné aux éclaireurs de se magifier et de passer la ville et la forêt au peigne fin, général. Je parierais que cette chienne du Machtvolk est derrière tout ça!


  Rudolfo secoua la tête.


  —Je ne le pense pas, Aedric.


  Mais alors, qui?


  Rudolfo se promit de trouver le coupable, qui que ce soit.


  Un nouvel éclaireur approcha en courant.


  —Nous les avons trouvés, seigneur Rudolfo! Ils sont vivants!


  Rudolfo sentit ses poumons se vider. Le monde devint flou et ses jambes vacillèrent. La gravité se fit plus forte et il tomba à genoux.


  Ils sont vivants.


  La rage s’échappa de ses poings serrés en une fraction de seconde et ses joues s’empourprèrent tandis qu’il s’efforçait de retenir ses larmes. Il cligna des yeux pour les refouler et réalisa qu’Aedric avait posé une main ferme sur son épaule –un geste que son père avait accompli bien souvent.


  Rudolfo entendit sa respiration entrecoupée de hoquets qui ressemblaient à des sanglots. Il déglutit et se força à se relever.


  —Menez-moi jusqu’à eux, dit-il.


  Il regarda le premier capitaine et sa tristesse se transforma en détermination et en colère.


  Aedric ouvrit la bouche et la referma.


  —Bien, général.


  Ils contournèrent le périmètre de sécurité avant de s’engager sur un chemin qui s’enfonçait entre les piles de débris. Rudolfo avançait en regardant droit devant lui.


  Je n’ai pas écouté. Je ne les ai pas protégés.


  Cette terrible constatation, plus tranchante qu’une lame d’éclaireur, tournait sans cesse dans la blessure de son remords. Ria lui avait démontré que son royaume n’était pas sûr lorsqu’elle s’était introduite dans sa forêt, dans son manoir et jusque dans la salle où il conduisait l’interrogatoire des prêcheuses. Et avant cela, elle avait envoyé ses corbeaux d’alliance pour demander à sa sœur de l’informer du danger imminent.


  Une fois encore, Rudolfo n’avait pas pris le bon chemin.


  Ses pieds accélérèrent sur le sol traître pendant qu’Aedric le guidait en le tenant par son bras valide. Devant lui, il aperçut un groupe d’hommes et de femmes rassemblés autour d’Isaak. La tête de l’automate était pliée à un angle impossible, sa cavité pectorale était enfoncée et son œil gauche se balançait au bout d’un fil doré comme une gemme montée en pendentif. Un nouveau sanglot secoua le roi tsigane. Il aperçut alors des sauveteurs soulever son fils en larmes d’une pile de gravats et ses jambes flageolantes menacèrent de le trahir.


  Les cris de l’enfant étaient inquiétants. Ils traduisaient une souffrance intense. À la vue des langes ensanglantés, Rudolfo sentit une terrible brûlure dans une partie de son âme dont il ignorait l’existence. Il écarta Aedric et s’élança vers son fils.


  Les sauveteurs extrayaient désormais Jin Li Tam des décombres. La reine regarda Rudolfo avec des yeux remplis de panique et de tristesse. Deux médicos empêchèrent leur roi d’aller plus loin.


  —N’approchez pas davantage, seigneur.


  —Mon fils! hurla-t-il en essayant de passer en force.


  —Je pense qu’il a un tympan éclaté, dit la femme du fleuve en posant une main sur sa poitrine. Seigneur Rudolfo.


  —Je veux les voir.


  —Tout ira bien. Ils doivent être soignés et vous avez d’autres tâches à accomplir.


  Rudolfo fut surpris par la voix ferme de la vieille femme et il se demanda pourquoi. Cela n’avait pourtant rien d’étonnant. Elle avait accouché sa mère et accueilli le roi tsigane dans ce monde alors qu’elle n’était encore qu’une jeune fille.


  Rudolfo se haussa sur la pointe des pieds pour regarder derrière elle et les médicos. On allongeait Jin Li Tam sur un brancard malgré ses protestations et ses bras tendus vers son fils. La femme du fleuve tourna la tête.


  —Donnez l’enfant à sa mère, dit-elle. Son contact lui fera du bien en attendant que nous puissions le soigner avec des poudres.


  Elle adressa un regard sévère à Rudolfo et retourna s’occuper des blessés.


  Rudolfo se tourna vers Isaak. Charles était arrivé et il examinait le châssis, les membres et la tête en métal. Ses gestes étaient empreints d’un prosaïsme qui stupéfia le roi tsigane.


  Si je voyais Isaak à travers ses yeux, comment réagirais-je?


  Rudolfo réfléchit à cette question et leva la tête vers Aedric.


  —Convoque Lysias sur-le-champ.


  Aedric le regarda d’un air perplexe, puis obéit. Il siffla pour donner des ordres à un éclaireur qui partit en slalomant entre les décombres. Rudolfo sentit la curiosité du jeune capitaine. Son père, Grégoric, lui aurait sans doute demandé ce qu’il avait derrière la tête, puis il l’aurait entraîné à l’écart pour lui expliquer sans détours ce qu’il pensait de cette idée.


  Tu me manques, Grégoric.


  Il retrouvait pourtant les traits de son ami décédé sur le visage de son fils et il savait qu’Aedric avait hérité de la force de son père.


  Rudolfo regarda le premier capitaine.


  —Combien de temps pour rassembler la brigade occidentale de l’armée errante?


  Aedric fronça les sourcils.


  —Un jour. Deux, peut-être.


  Rudolfo hocha la tête.


  —Bien. Tu t’en chargeras dès que tu auras entendu ce que j’ai à vous dire, à toi et à Lysias.


  Le général Lysias approcha. Ses yeux rougis par la fumée trahissaient son inquiétude.


  —Seigneur Rudolfo? Je viens d’apprendre qu’ils sont saufs et qu’on les a conduits en sécurité…


  Rudolfo secoua la tête.


  —Plus personne n’est en sécurité, Lysias. (Rudolfo s’interrompit.) Général Lysias.


  Un éclair de surprise traversa les yeux du vieux soldat.


  —Seigneur?


  —Prêtez allégeance à ma personne et à mes sujets, général. Servez ma famille et mon peuple avec dévouement.


  La voix de Rudolfo s’érailla. Les mots qu’il venait de prononcer semblaient sortir de la gorge d’un autre homme.


  —Organisez une armée capable de protéger les frontières du royaume.


  —Je vous le promets, seigneur.


  Rudolfo se tourna vers Aedric.


  —Lysias s’occupera de l’enrôlement, les éclaireurs s’occuperont de l’entraînement. Vous avez entendu, premier capitaine?


  —Oui, général Rudolfo.


  —En attendant que cette nouvelle armée soit prête, l’armée errante nous protégera. Je veux que la brigade occidentale soit déployée sur la frontière dans trois jours.


  Rudolfo aurait voulu fermer les yeux en prononçant ces mots, mais il en était incapable. Sa décision allait à l’encontre de deux mille années de traditions tsiganes et il était de son devoir de regarder ses sujets en face à ce moment charnière de leur histoire.


  —Les frontières des Neuf Forêts sont désormais fermées. Dès l’aube, envoyez des oiseaux pour en informer tout le monde, nos alliés de sang comme nos ennemis.


  Aedric et Lysias échangèrent un regard.


  —Est-ce que vous êtes sûr de vous, seigneur Rudolfo? demanda Aedric.


  Est-ce que je suis sûr de moi?


  Il entendait les pleurs de son fils, les cris de peur et les gémissements des blessés autour de lui. Il entendait les jurons et les grognements de Charles qui installait Isaak sur un brancard avec l’aide de deux éclaireurs.


  Il se rappela l’angoisse qu’il avait lue dans les yeux de Jin Li Tam.


  —Oui, dit-il en laissant la colère faire trembler sa voix. Je suis sûr de moi!


  Chapitre 8


  VLAD LI TAM


  Le soleil se levait dans le dos de Vlad Li Tam tandis que le vieil homme regagnait le port à la rame. Les navires rescapés de l’armada de fer faisaient chauffer leurs chaudières en préparation du départ. Dans la faible lumière du crépuscule, Vlad Li Tam aperçut les derniers survivants de la famille Li Tam qui avançaient d’un pas pressé sur le quai et la jetée. Ils embarquaient en emportant le terrible souvenir des épreuves qu’ils avaient vécues sur cette île.


  Six mois passés ici et nous repartons les mains vides, ou presque.


  Le vieil homme était pourtant radieux. Les nuits précédentes, il avait ramé jusqu’au point où le fantôme l’attendait. Ces moments lui avaient apporté quelque chose d’indéfinissable, quelque chose dont il avait ignoré la saveur pendant trop longtemps. Vlad Li Tam ne pouvait plus s’en passer et cette dépendance était plutôt inquiétante, d’autant plus que l’objet de sa passion était une masse grouillante de tentacules de lumière. Une fois encore, il se rappela sa première rencontre avec le D’jin, quelques heures après avoir été libéré du chevalet de torture de Ria, alors qu’il étranglait son premier petit-fils.


  Il soupira et continua à ramer. Ses épaules grinçaient depuis qu’il avait recommencé à faire des efforts physiques.


  Ils n’avaient rien trouvé sur cette île, mais il y avait forcément des indices quelque part.


  Les mystérieux navires et les hommes en robe sombre n’avaient pas surgi du néant. Le vieil homme avait décidé de prendre la mer pour des raisons que lui soufflait son cœur, mais il savait que ses ennemis ne reviendraient pas sur cette île. Il était peut-être le jouet d’étranges émotions, mais il restait convaincu qu’en découvrant la nationalité de ces vaisseaux et de leurs propriétaires il démasquerait les véritables responsables de la chute de Windwir.


  Les bourreaux qui ont torturé à mort la plus grande partie de ma famille.


  Ses nouvelles émotions n’avaient pas fait disparaître sa tristesse. Elles ne l’avaient même pas atténuée. Non, la douleur était toujours présente et, s’il se laissait aller, il sentait ce terrible vide comme une langue explore la cavité d’une dent qu’on vient d’extraire.


  Il rama un peu moins vite et observa le soleil qui se levait au-dessus de l’océan.


  Il regarda le quai par-dessus son épaule et rectifia le cap pour se diriger vers l’endroit où Baryk l’attendait.


  Tandis que l’embarcation approchait, le prêtre de guerre attrapa la corde que Vlad lui lança avant de l’enrouler autour d’une bitte d’amarrage.


  —Nous serons prêts à hisser les voiles dans deux heures, dit Baryk. (Il fronça les sourcils.) Je suppose qu’on ne dit pas «hisser les voiles» lorsqu’il s’agit de navires à moteur?


  Vlad haussa les épaules et se leva avec prudence pour prendre appui et débarquer.


  —Le moral? demanda-t-il.


  —Bon. Tout le monde est excité, impatient. (Baryk laissa échapper un éclat de rire qui évoquait un aboiement.) Est-il nécessaire de vous retourner la question?


  Vlad avait raconté ses rencontres avec le fantôme à Baryk. Cela n’avait pas été facile, mais le seigneur de la Maison Li Tam n’avait pas l’intention de jouer le sort de sa famille sur une lubie sans en parler d’abord à une personne de confiance, une personne qui ne le croirait pas fou à lier. Et Baryk était un métaphysicien, même si sa foi était mesurée. La cité-État à laquelle il avait prêté allégeance, Paltos, était une des rares villes des Terres Nommées où la religion était non seulement autorisée, mais également encouragée. La population y vénérait un panthéon fluctuant de Jeunes Dieux bienveillants. Lorsque les Androfranciens dominaient le monde, ils évitaient cette partie des côtes d’Émeraude occidentales et ils incitaient les autres nations à faire de même.


  —Nous savons que leurs fantômes errent dans les eaux, avait dit Baryk. Je n’en ai jamais vu, mais j’ai entendu plusieurs marins en parler. Une de vos filles a été baptisée en leur honneur. (Il avait esquissé un sourire rassurant.) Qui serais-je donc pour mettre en doute ce que vous avez vu et ressenti? Qui pourrait se prévaloir d’un tel droit?


  Cette réponse avait réconforté Vlad.


  Le vieil homme éclata de rire.


  —Ce fut une bonne nuit, mais elle était impatiente. Je crois qu’elle a hâte de partir.


  Elle. Comment connaissait-il le sexe du D’jin? Il cligna des paupières, surpris par ses propres paroles, et se mordit la lèvre inférieure. Pourtant, il le connaissait. Il songea alors qu’il y avait bien des façons d’apprendre quelque chose. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait cette réflexion. Il s’étira sur le quai.


  Baryk l’observa avec attention.


  —Savez-vous que certains de vos enfants –surtout parmi les plus âgés– murmurent à ce propos? Ils ont senti que quelque chose se préparait. Ils vous ont vu contempler la mer. Ils vous ont vu partir sur cette barque en pleine nuit.


  Vlad hocha la tête. Il le savait et il s’y attendait.


  —Laissons-les murmurer. Ils suivront le mouvement.


  —Oui, acquiesça Baryk. Ils suivront, mais cela ne les empêchera pas de penser que vous êtes fou.


  Et ils auront raison: je suis probablement fou.


  Il ne formula pas cette hypothèse à haute voix. Il l’examina sous toutes les facettes comme s’il s’agissait d’un casse-tête de Rufello. Il était possible –voire probable– qu’il ait été le jouet d’une hallucination au cours de ses promenades en barque. Son esprit avait peut-être été brisé pendant la curation de Ria. N’avait-il pas imaginé le D’jin gracieux et ses chants pour échapper à la douleur? N’était-il pas attiré par les profondeurs parce qu’il pensait y trouver la paix? N’était-il pas tombé amoureux d’un mirage laissant espérer que l’oubli se cachait sous les vagues? Quoi qu’il en soit, Vlad connaissait le pouvoir des sens et, s’il avait été le jouet d’une illusion, il s’en rendrait compte en pourchassant son fantasme. Il se rappela qu’un certain maître comportementaliste avait écrit un petit ouvrage à propos des hallucinations en tant que processus de guérison de la psyché.


  —Qu’ils pensent ce qu’ils veulent, dit-il d’une voix qu’il espéra ferme. Nous partirons dès que les cales seront pleines.


  Baryk hocha la tête.


  —Je me suis occupé de faire transporter vos affaires dans votre cabine à bord du navire amiral.


  Vlad se força à sourire.


  —Merci, Baryk. Je serai dans le temple en attendant notre départ.


  Baryk gratifia son beau-père d’une claque dans le dos.


  —Je m’occupe de la flotte.


  Vlad quitta son gendre et grimpa l’escalier avec lenteur, adressant un signe de tête à tous ceux qu’il croisait. Il atteignit le sommet du petit promontoire et gravit les marches de marbre menant au bâtiment blanc.


  Il monta au quatrième et dernier étage et entra dans la grande salle couverte par un dôme. Il approcha de la rambarde du balcon et baissa les yeux. Il s’attendait à être submergé par le vertige, à tomber à genoux en se souvenant des hurlements.


  Il n’en fut rien.


  Il resta immobile et écouta. Il entendit les premiers sifflements des navires chargés et prêts au départ.


  —Je suis désolé, murmura-t-il aux fantômes des membres de sa famille.


  Il attendit l’absolution dans l’atmosphère figée de la salle, incapable de pleurer. Il demeura là, immobile et silencieux, jusqu’à ce que Baryk vienne lui annoncer que la dernière barque était prête à partir.


  Vlad Li Tam tourna le dos aux spectres de ses enfants pour se lancer à la poursuite d’une créature fantôme.


  HIVERS


  Au cours des jours qui suivirent l’attentat, la panique s’empara du Repos de Rachyle. Hivers fit de son mieux pour ne gêner personne et pour apporter toute l’aide dont elle était capable.


  La plus grande partie de cette aide consista à remplacer Isaak et à gérer la bibliothèque ainsi que les travaux de réparation.


  Charles était terré dans son atelier avec les mécaserviteurs endommagés et il ne sortait presque jamais. Les automates en état de marche retranscrivaient déjà les ouvrages détruits dans l’incendie et de nouvelles équipes de réfugiés nettoyaient les décombres et entamaient les travaux de reconstruction de l’aile ouest.


  La jeune fille ne fut pas vraiment surprise lorsque les premières pluies tombèrent au-dessus des Neuf Forêts.


  Elle ne le fut pas davantage en recevant sa première convocation au septième manoir sylvestre au milieu du premier orage par une matinée grisâtre.


  La jeune fille s’élança à travers le rideau de pluie en évitant les flaques. La boue collait à ses bottes et la ralentissait.


  Elle courut tout en observant les rues de la cité. Les soldats des brigades locales de l’armée errante montaient la garde aux points stratégiques et de nombreuses patrouilles sillonnaient la ville. En approchant du manoir, elle aperçut une demi-escouade d’éclaireurs absorber des poudres et s’évanouir dans le déluge de pluie avant de se précipiter vers la forêt. Les éclaireurs exploraient les bois jour et nuit pour faire respecter les nouvelles lois édictées par Rudolfo et pour chercher des indices qui pourraient aider à identifier les responsables de l’attentat.


  La pluie se calma au moment où la jeune fille atteignit l’enceinte du manoir, un bâtiment massif qui se dressait au-dessus des toits de la ville. Elle franchit le poste de garde en adressant un bref salut aux sentinelles. Cinq minutes plus tard, elle se tenait devant la porte du bureau de Rudolfo. Pieds nus, les vêtements trempés, elle s’essuya avec une grosse serviette en coton.


  Un éclaireur la fit entrer.


  Rudolfo, Jin Li Tam et Aedric attendaient dans le coin salon de la pièce. Un pichet de vin et un plateau contenant des petits bouts de fromage étaient posés sur la table autour de laquelle ils étaient assis. Personne n’y avait touché. Ils se levèrent pour accueillir la jeune fille et Rudolfo lui fit signe de s’installer dans un fauteuil près de l’âtre.


  Hivers secoua la tête.


  —Je suis toute mouillée. Il vaut mieux que je reste debout.


  —Sottise! s’exclama Rudolfo. Ce n’est que de l’eau. Asseyez-vous, Hivers.


  La jeune fille se figea en observant ses hôtes. Le roi, la reine et le premier capitaine avaient de lourds cernes sous les yeux et leurs visages étaient couverts de plaies et de brûlures. Ils affichaient tous les trois une expression concentrée. Rudolfo avait un bras en écharpe et il tenait l’Évangile Y’Zirite de sa main libre.


  Hivers s’assit et regarda Jin Li Tam.


  —Comment va Jakob? demanda-t-elle.


  Une tristesse maternelle empourpra les joues pâles de la reine.


  —Il est possible qu’il garde des séquelles auditives du fait de l’éclatement du tympan, mais, en dehors de cela, il va bien.


  Hivers hocha la tête avec lenteur. Pourquoi l’avait-on convoquée ici? Il devait y avoir un rapport avec le livre que tenait Rudolfo.


  Le roi tsigane se racla la gorge et la jeune fille se tourna vers lui.


  —Nous sommes à une croisée des chemins difficile et nous souhaiterions avoir votre avis, dit-il. (Il souleva le livre.) Avez-vous lu ceci?


  Hivers acquiesça.


  —Oui, seigneur.


  Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle et sursauta en remarquant qu’Aedric s’efforçait de réprimer sa colère.


  Rudolfo poursuivit:


  —Il s’avère que ma femme et mon fils apparaissent à de nombreuses reprises dans cette mythologie complexe.


  —En effet, seigneur.


  Rudolfo voulut bouger son bras cassé. Il grimaça, posa le livre sur la table et se caressa la barbe.


  —Je viens d’avoir des nouvelles de votre sœur. Elle nous propose de nouveau son aide et elle nous soumet une requête… délicate.


  —«Délicate» n’est pas le terme qui convient! éclata Aedric avec une colère dont il n’était pas coutumier. Jamais personne n’avait osé présenter pareille demande!


  Hivers observa les deux hommes qui échangeaient des regards et des mots silencieux. Le premier capitaine détourna les yeux.


  —Délicate, répéta Rudolfo d’une voix plus ferme. (Il se tut pendant quelques instants.) J’ai lu cet ouvrage trois fois et je suis arrivé à la conclusion suivante: si votre sœur croit vraiment en cet Évangile, elle ne fera aucun mal à ma famille ou à moi.


  —Cependant, intervint Jin Li Tam, il n’est pas impossible que les Y’Zirites aient organisé cet attentat pour nous pousser à agir comme ils l’entendent. Ils ont fourni un exemplaire de cet Évangile à Hivers en même temps qu’une mise en garde. Et juste après qu’ils ont –prétendument– quitté nos forêts, cette… (Hivers observa la reine qui cherchait le mot approprié.) Cette attaque a lieu.


  Rudolfo haussa les sourcils.


  —Cette attaque vous aurait sans doute tués, vous et Jakob, si Isaak n’était pas intervenu.


  Hivers sursauta.


  —Isaak?


  Elle avait entendu dire que le mécaserviteur avait subi de lourds dégâts au cours de l’attentat –certaines rumeurs affirmaient qu’il était irréparable–, mais elle n’en savait pas davantage.


  Jin Li Tam détourna les yeux.


  —Il s’est interposé entre nous et l’explosion, dit-elle à voix basse. Il a protégé Jakob et moi de son corps lorsque la façade s’est effondrée. (Elle plissa les yeux et regarda son époux avec sévérité.) Cela n’infirme en rien l’hypothèse d’une machination diabolique destinée à nous faire accepter les propositions des Y’Zirites.


  —Je partage vos craintes, madame, intervint Aedric.


  —Nous partageons tous ces craintes, dit Rudolfo. Et pourtant. (Il inspira un grand coup.) Je pense que Ria est sincère. Je sais que je peux me tromper, mais je crois que cette nouvelle menace vient du sud plutôt que du nord. Esarov et Erlund ont honoré nos Alliances de Sang en faisant des recherches de leur côté. Ils coopèrent pleinement avec nos services de renseignement. Pylos et Turam n’ont pas répondu à nos demandes, mais cela n’a rien de surprenant. Le dernier message de Ria affirme que ses éclaireurs ont capturé trois personnes magifiées qui s’enfuyaient sur la prairie océan.


  Des éclaireurs du Machtvolk sur la prairie océan?


  Hivers observa le visage de Rudolfo en sachant qu’il n’avait pas dû apprécier cette incursion. Le roi tsigane était épuisé mais, malgré ses yeux rouges et ses lourds cernes, la jeune fille crut discerner quelque chose qui ressemblait à de la détermination. Elle rougit lorsque leurs regards se croisèrent, mais elle attendit un instant avant de tourner la tête. Elle comprit alors qu’une autre émotion se cachait sur le visage sombre et fatigué du roi tsigane: la peur.


  Le silence s’était installé et Hivers s’agita dans son fauteuil, mal à l’aise. Elle sentait l’eau couler de ses cheveux, glisser sur ses épaules et dans son dos sous sa robe. Elle se demanda si elle devait dire quelque chose. Rudolfo interrompit ses pensées.


  —Nous vous avons convoquée afin de vous poser deux questions, dame Hivernia.


  Il emploie maintenant un langage cérémonieux.


  —Je vous écoute, seigneur.


  Il inspira un grand coup.


  —Je sais que votre peuple a changé au cours des derniers mois. Je sais que nous n’avons pas beaucoup d’informations sur votre sœur. Pourtant, j’ai besoin de connaître votre opinion. Pensez-vous que la reine du Machtvolk ou ses sujets soient capables de faire du mal à ma famille?


  Hivers réfléchit. Elle se rappela l’expression extatique de Ria lorsque celle-ci avait posé les yeux sur Jakob pour la première fois, quelques mois plus tôt. Elle avait revu cette même expression sur le visage des évangélistes à l’entrée de la Grande Mère et de l’Enfant de la Promesse. Elle réfléchit ensuite au texte de l’Évangile. Quand elle leva la tête et croisa le regard de Rudolfo, elle espéra de tout cœur qu’elle ne se trompait pas.


  —Je ne crois pas qu’ils veuillent vous faire du mal, à vous ou à votre famille, seigneur Rudolfo. Je pense qu’ils souhaitent sincèrement vous aider, mais il est possible que je me…


  Rudolfo leva son bras valide.


  —Nous pouvons tous nous tromper, dit-il. Je veux juste connaître votre impression. De nous tous, vous êtes la mieux à même de comprendre les aspects… métaphysiques de votre peuple.


  La jeune fille entendit Aedric s’agiter et elle tourna la tête vers lui. Le capitaine avait les mains contractées sur les bras de son fauteuil et il faisait de grands efforts pour garder un visage impassible. Hivers regarda ensuite Jin Li Tam, puis Rudolfo.


  —Pourquoi me posez-vous cette question, seigneur?


  Le roi et la reine échangèrent de nouveaux coups d’œil furtifs.


  —Parce que le peuple du Machtvolk a invité ma femme et mon fils à participer à une mission diplomatique dans son royaume jusqu’à ce que la menace soit identifiée et éradiquée.


  Hivers sentit le sang refluer de ses joues tandis que son estomac se nouait.


  —Vous allez les envoyer là-bas?


  Elle comprenait mieux la colère d’Aedric. Le moment était grave.


  Rudolfo soupira.


  —À condition que dame Li Tam accepte. J’ai lu l’Évangile. Votre peuple a été transformé en quelque chose de très différent de ce qu’il était sous votre règne, mais j’ai foi en votre jugement. (Il regarda Aedric, puis Jin Li Tam.) Nous découvrons des indices tendant à prouver qu’un nouveau réseau, moins efficace que celui auquel nous avons eu affaire précédemment, se met en place dans les terres du Sud ravagées par la guerre.


  —Je suis toujours convaincu que ce plan est une folie, général, déclara Aedric.


  Rudolfo l’interrompit d’un regard sévère.


  —Peux-tu me promettre que mon fils est en sécurité ici, Aedric? demanda-t-il en se penchant soudain en avant. Le peux-tu?


  Hivers sursauta en sentant la colère monter dans le ton du roi tsigane. Aedric ne répondit pas à la question et Rudolfo se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


  —Je suis intimement persuadé que le Machtvolk constitue un danger pour les Terres Nommées, mais, pour le moment, il ne menace pas les Neuf Forêts. Il semblerait que ma Maison partage un vague lien avec la leur –et avec ce fameux Évangile du nouvel âge Y’Zirite. (Il se tut un moment.) Leurs frontières sont sûres et leurs magikes de sang sont très puissantes.


  Jin Li Tam regarda les deux hommes.


  —Il nous serait utile de savoir ce qui se passe derrière ces frontières.


  Hivers remarqua que le visage de la reine exprimait la prudence.


  Elle ne fait pas confiance au Machtvolk.


  —Êtes-vous prête à accepter leur offre? demanda la jeune fille en retenant son souffle. Avez-vous l’intention d’emmener Jakob avec vous?


  Jin Li Tam hocha la tête.


  —Aedric m’accompagnera avec une escouade des meilleurs éclaireurs de Rudolfo.


  Hivers sentit la peur monter en elle. Qu’allait-il leur arriver? Malgré la chaleur de l’âtre, elle frissonna de froid dans sa robe mouillée.


  —Cela m’amène à ma seconde question, dame Hivernia, dit Rudolfo. Je serai franc. Votre sœur a demandé que vous fassiez partie du voyage. Je pense que vous êtes très précieuse à leurs yeux, mais je vous laisse libre d’accepter ou de refuser leur offre.


  Hivers frissonna une fois de plus, mais, cette fois-ci, ce n’était plus pour Jin Li Tam et Aedric. Elle avait peur pour elle. Elle se souvint du jour où Seamus lui avait appris en sanglotant que les rebelles du Machtvolk s’étaient emparés du royaume des Marais, le jour où il lui avait montré la marque apposée au-dessus de son cœur. Un peu plus tard, au cours de la même journée, elle avait brandi la hache de la Première Chute pour frapper Ria. Elle l’avait perdue et, du même coup, elle avait perdu son peuple.


  Rudolfo veut que je les accompagne.


  —Je partage l’opinion de mon époux, dit Jin Li Tam.


  Hivers leva les yeux. La reine tsigane inclina la tête et sa tresse rousse glissa sur son épaule.


  —Votre aide nous serait précieuse. Vous connaissez le royaume et ses sujets.


  Hivers inspira un grand coup en ayant l’impression qu’une chape s’abattait sur ses épaules. Elle se rappela le Trône d’Osier qu’elle avait porté jusqu’au sommet de l’Aiguille pour se proclamer reine des Marais. Elle se rappela la difficile ascension et les lanières qui mordaient sa chair jusqu’au sang.


  En fin de compte, la décision fut moins difficile qu’elle ne s’y attendait. Ces souvenirs lui firent l’effet d’un coup de fouet et elle redressa les épaules. Son regard croisa celui de Rudolfo et elle inclina la tête avec lenteur.


  —J’accepte, bien entendu, déclara Hivernia bat Mardic, reine des Marais.


  PÉTRONUS


  Pétronus siffla pour demander à son cheval d’accélérer, puis il cligna des paupières pour chasser les gouttes de sueur qui coulaient dans ses yeux. Le vieil homme et ses compagnons menaient leurs montures au triple galop afin de suivre Geoffrus et sa bande de loqueteux qui couraient vers l’est. Ils avaient déjà magifié les chevaux par deux fois pour augmenter leur vitesse et leur endurance. Les pauvres bêtes ne supporteraient pas ce traitement très longtemps. Il fallait cependant trouver Neb au plus vite.


  Pétronus observa la facilité avec laquelle Geoffrus courait en s’adaptant au terrain. Les grandes enjambées du brigand étaient impressionnantes. Combien de temps était-il capable de tenir ce rythme?


  L’escouade éparpillée des gardes gris chevauchait en compagnie d’une demi-compagnie d’éclaireurs tsiganes. Les uniformes arc-en-ciel des hommes de Rudolfo contrastaient avec les tenues cendreuses des gardes sur la morne toile du Désert Bouillonnant. Le soleil était haut dans le ciel et ses rayons se reflétaient sur les collines de verre et les dunes aux arêtes tranchantes comme des rasoirs des cités en ruine. La chaleur était implacable alors que, deux cents lieues à l’est, l’hiver se faisait déjà sentir.


  Pétronus n’était pas retourné dans le désert depuis des années et la beauté tragique de cet univers ne lui avait pas manqué. Elle lui rappelait sans cesse la colère du roi-sorcier, mais aussi le courage des quelques rescapés qui s’étaient rassemblés sous l’autorité de P’Andro Whym. Ces hommes avaient fouillé les ruines pour y récupérer ce qui pouvait l’être, puis ils s’étaient mis en route vers l’ouest, vers le Nouveau Monde qui les attendait de l’autre côté de la Porte du Gardien. Ces deux événements illustraient parfaitement deux traits du caractère humain: un penchant pour l’autodestruction et une farouche volonté de survivre.


  Pétronus entendit un sifflement et il leva la tête. Geoffrus ralentissait et leur faisait signe de l’imiter. Il pointait le doigt en direction du nord.


  Pétronus tira sur les rênes de son cheval et tourna la tête. À une lieue de distance, quatre silhouettes en robe avançaient en laissant un panache de vapeur ou de poussière derrière elles. Elles se déplaçaient vite, encore plus vite que Geoffrus et ses hommes. Pétronus reconnut la course bondissante des quatre coureurs.


  Des mécaserviteurs.


  Des mécaserviteurs qui couraient dans le Désert Bouillonnant? en direction de la Muraille du Gardien?


  Le vieil homme leva le bras par réflexe, mais les automates ne lui prêtèrent pas la moindre attention.


  Pétronus avait lu les rapports préliminaires sur la découverte de Sanctorum Lux et il avait entendu parler du mécaserviteur qui s’était désactivé –son corps avait disparu lorsque les éclaireurs tsiganes et les survivants de la famille Li Tam avaient atteint les ruines carbonisées. Il savait également que des automates affirmaient rêver, mais il ne comprenait pas très bien ce que cela signifiait pour eux.


  Quelque part dans le désert, la première génération de mécaserviteurs créée par Charles se livrait à de mystérieuses activités. Pétronus était persuadé que cet Hebda n’avait pas tout dit au cours de leur étrange rencontre. En tant que pape, le vieil homme avait mis un point d’honneur à savoir ce qui se passait dans chaque section et dans chaque ministère placés sous son autorité, mais il n’avait jamais entendu parler du Bureau de la protection de la lumière.


  En revanche, le nom d’Hebda ne lui était pas inconnu, mais il ne parvenait pas à se rappeler dans quelles circonstances il l’avait entendu.


  Plus il s’éloignait de la Muraille du Gardien, plus ses souvenirs étaient clairs, mais ce phénomène le déconcertait, car, dans le même temps, les rêves avaient cessé. Depuis qu’il avait quitté le campement, il n’avait pas eu le moindre songe, la moindre vision. Il était cependant certain de deux choses: quelqu’un planifiait son destin et le maître comportementaliste Hebda ne mentait pas. Neb était en danger et Pétronus n’avait pas d’autre choix que de partir à son secours.


  Il n’avait pas parlé au garçon depuis le conseil androfrancien qui s’était tenu sous un chapiteau de soie. Neb tremblait de rage parce que Pétronus avait décrété que seul un Androfrancien était en droit de tuer Sethbert. Le vieil homme avait accepté la robe et l’anneau de pape avant de se charger de la besogne. Il avait tout fait pour que le garçon ne se porte pas volontaire –le père de Neb avait été tué pendant la Désolation de Windwir fomentée par l’ancien prévôt du Delta. Pour empêcher son jeune protégé d’emprunter le chemin de la vengeance, Pétronus l’avait excommunié malgré le travail exemplaire qu’il avait accompli à Windwir. Le jeune avait commandé le camp des fossoyeurs pendant plusieurs mois et il s’était acquitté de sa tâche avec la finesse et l’efficacité d’un général diplômé de l’académie.


  Je lui ai brisé le cœur et cela a brisé le mien.


  Pétronus déglutit tant bien que mal pour chasser ces souvenirs douloureux. Il songea qu’il avait agi pour le mieux et que ce garçon ne méritait pas de consacrer sa vie aux rêves du passé. Geoffrus et les cavaliers avaient accéléré et Pétronus sentit que sa monture était en nage. Il siffla cependant pour lui ordonner de suivre le rythme et il se coucha sur sa selle.


  Tandis que le paysage défilait à vive allure, le vieil homme se demanda ce qu’ils allaient découvrir si loin à l’est, à l’endroit d’où les mécaserviteurs étaient partis. Il songea aux étranges coureurs du désert et au mystérieux personnage qui tirait allègrement rêves et hallucinations d’une sombre poche secrète.


  Et surtout, Pétronus se demanda s’il rejoindrait Neb à temps. Les vents morts du Désert Bouillonnant étaient porteurs de mauvais présages.


  Chapitre 9


  CHARLES


  Charles cligna des paupières en regardant à travers sa loupe et il se mordit la langue en déplaçant ses fines pinces. Il pesta intérieurement contre le poids des ans qui engourdissait ses doigts.


  Il avait perdu toute notion du temps. Les derniers jours avaient été ponctués de quelques heures de sommeil et de repas pris à la hâte sur le bord de l’établi où le mécaserviteur était allongé. Rudolfo lui rendait parfois visite pour s’enquérir de l’état d’Isaak. Jin Li Tam était également passée, accompagnée d’éclaireurs magifiés qui faisaient vibrer l’air autour d’elle. Charles se rappelait que le roi et la reine lui avaient posé des questions avec une expression inquiète, mais il avait oublié ce qu’ils avaient demandé en même temps que les réponses brèves et sèches qu’il leur avait fournies.


  Il avait d’abord pensé que le mécaserviteur était irréparable, mais il avait changé d’avis. Il avait récupéré des pièces sur deux autres automates pour le remettre en état. Les rouages ronronneraient de nouveau. Les soufflets pomperaient l’air. Chaque élément remplirait sa fonction.


  Mais est-ce que ce sera toujours Isaak?


  Les délicates et vénérables bandes d’acier aussi fines que du papier, les registres d’Isaak, formaient un enchevêtrement complexe et déconcertant. En outre, le vieil homme avait fait une découverte inquiétante.


  Ces rouleaux s’étaient soudés autour de la pierre soleil qui alimentait la chaudière. Cette anomalie n’était pas récente et elle résultait sans doute d’un traumatisme –peut-être lié aux Sept Morts Cacophoniques. C’était l’hypothèse la plus logique. Jusqu’à présent, Isaak avait toujours refusé que Charles –ou quiconque– accède à son mécanisme interne. Le mécaserviteur assurait sa propre maintenance à l’aide de miroirs et d’outils qu’il gardait dans une sacoche dont il ne se séparait jamais.


  C’était logique.


  Moi aussi j’aurais du mal à faire confiance à qui que ce soit si j’avais été trompé comme il l’a été.


  Et maintenant que les réparations étaient presque terminées, Charles se demandait si l’enfant de métal serait toujours… lui-même quand il activerait la chaudière et brancherait les registres. Cette pensée lui fit froncer les sourcils et il analysa l’étrange émotion qui le harcelait. Il travaillait depuis des jours sur ce mécaserviteur. Ses bras et son dos étaient douloureux après tant d’heures passées au-dessus du corps de métal. Pourquoi une telle obstination? Il n’avait pas consacré tant de temps aux autres automates. Il les avait même amputés de certaines pièces pour ranimer Isaak.


  Mais Isaak est… spécial.


  Cette machine avait pleuré la mort d’une cité et s’était sacrifiée pour sauver… Charles chercha les mots qui convenaient. Pour sauver des membres de sa famille.


  Il cligna des yeux et découvrit avec surprise qu’ils étaient pleins de larmes.


  Si la personnalité d’Isaak se trouvait dans cet enchevêtrement de métal et de câbles, Charles allait devoir lui annoncer de mauvaises nouvelles –à lui, à Rudolfo et aux autres personnes proches du mécaserviteur.


  Les registres fonctionnaient toujours –le maître ingénieur se demanda par quel miracle–, mais ils étaient soudés sur une pierre soleil dont les jours étaient comptés. Elle était fissurée et Charles était incapable de la réparer. Il était impossible de changer le cœur de l’automate en conservant les registres-mémoires.


  Charles soupira, alluma la chaudière et attendit que la pression monte. Quand le corps d’Isaak laissa échapper une série de sifflements, le maître ingénieur appuya sur un bouton en retenant son souffle.


  Les soufflets pompèrent l’air. Les paupières de métal se relevèrent et les yeux couleur ambre roulèrent dans leurs orbites pendant quelques secondes. Le volet de la bouche s’ouvrit et se ferma pendant que les rabats auditifs s’inclinaient. Charles referma le panneau de la cavité pectorale et fit tourner le cadran de la serrure Rufello qu’il avait installée dessus –le seul ajout qu’il s’était autorisé. Il avait tout réparé à l’exception de la jambe qui avait été endommagée lors de la destruction de Windwir, car Isaak avait toujours refusé qu’on y touche. En découvrant ce que le mécaserviteur gardait contre son cœur fêlé, Charles s’était senti obligé d’agir ainsi.


  Il attendit un spasme, un grincement ou un sifflement trop aigu qui auraient pu trahir un problème à régler.


  —Est-ce que tu es fonctionnel? demanda-t-il.


  Isaak s’assit sur l’établi et cligna des paupières.


  —Mécaserviteur Numéro Trois, fonctionnel et prêt.


  Mécaserviteur Numéro Trois.


  Charles fronça les sourcils.


  —Quelle est ta dénomination?


  —Dénomination: Mécaserviteur Numéro Trois, affecté au service des archives et du tri de la Grande Bibliothèque, Bureau de…


  Isaak ferma la bouche et tourna la tête vers Charles. Il frissonna et le maître ingénieur entendit un grincement suivi d’un petit bruit sec. Les yeux couleur ambre s’assombrirent pendant un instant, puis brillèrent avec éclat.


  —Je suis Isaak, Père, mais vous le savez déjà.


  Charles poussa un long soupir et essuya ses larmes.


  —Je le sais, en effet.


  Des filets de vapeur s’échappèrent de la grille dorsale.


  —Pourquoi pleurez-vous, Père?


  Isaak regarda autour de lui et vit les deux automates démontés sur des établis. Il tourna la tête vers Charles et attendit une réponse à sa question.


  Qu’est-ce que je dois dire?


  Le maître ingénieur n’en avait pas la moindre idée.


  —Je suis juste heureux de te voir, Isaak.


  —Je suis heureux de vous voir également.


  Un autre bruit sec monta du corps de métal et les yeux du mécaserviteur s’assombrirent une fois encore pendant un bref instant. Isaak bondit sur ses pieds.


  —La bibliothèque, dit-il d’une voix rauque et empreinte de panique. Dame Li Tam, le seigneur Jakob…


  Charles posa une main sur la poitrine de l’automate. Le métal était froid, mais il se réchauffait rapidement.


  —Ils sont en vie grâce à toi. (Il se tut.) Et les travaux de restauration ont déjà commencé.


  Isaak regarda les deux mécaserviteurs immobiles.


  —Et mes frères?


  Charles secoua la tête.


  —J’ai dû récupérer des pièces pour te réparer. Ce fut un choix difficile. Je ferai mon possible pour sauver les registres-mémoires, mais ils ont subi des dégâts importants.


  Isaak cilla et Charles vit des larmes au coin de ses yeux.


  —Est-ce que leur non-fonctionnement est définitif?


  Charles hocha la tête.


  —Viens t’asseoir avec moi, dit-il en guidant sa création de métal vers des chaises en bois disposées près du poêle et des bibliothèques surchargées.


  Ils s’installèrent l’un à côté de l’autre et Charles posa la main sur la cuisse d’Isaak.


  —J’ai d’autres mauvaises nouvelles à t’apprendre, Isaak.


  Comment puis-je lui annoncer cela?


  Le maître ingénieur essaya de se convaincre qu’il s’adressait à une simple machine, en vain.


  —Isaak, dit-il. Mon fils.


  Charles eut du mal à croire qu’il avait employé ce mot. Il sentit ses yeux s’embuer et il resta immobile pendant un moment. Puis il redevint le scientifique qu’il était depuis si longtemps.


  —Tu connais les principes de fonctionnement des mécaserviteurs et tu sais que ta chaudière est alimentée par une pierre soleil? (Isaak acquiesça.) Je suis certain que tu es conscient de la configuration inhabituelle de tes registres?


  Les longs doigts de métal de l’automate remontèrent lentement sur le panneau de sa poitrine. Ils y découvrirent la serrure Rufello et se figèrent. Isaak inclina la tête sur le côté.


  —J’ai installé ce mécanisme afin de protéger ton secret. Il s’ouvre grâce à une combinaison complexe que nous serons deux à connaître. (Charles se décida à aborder le sujet dont il ne voulait pas parler.) Tes registres-mémoires sont soudés de manière inextricable à ta source d’énergie.


  Isaak acquiesça de nouveau.


  —Oui, Père. Je pense qu’il s’agit d’une conséquence du sort que j’ai lancé.


  Charles esquissa un sombre sourire.


  —Je partage ton avis. Tu n’as pas été conçu ainsi. (Il soupira.) Je vais être franc avec toi, Isaak. Ta pierre soleil est fissurée et personne ne peut dire quand elle se brisera, mais les efforts prolongés et les surchauffes ne feront qu’aggraver la situation. (Il attendit qu’Isaak digère la terrible nouvelle.) Je ne peux pas la remplacer sans endommager tes registres-mémoires de façon irrémédiable.


  Isaak cligna des yeux et un frisson traversa son corps.


  —Quand elle se brisera, je ne serai plus fonctionnel.


  Charles hocha la tête.


  —Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour trouver une solution, mais je n’ai aucune piste de recherche. Pas encore.


  Isaak resta silencieux pendant un long moment. Quand il reprit la parole, sa voix rauque était triste, mais déterminée.


  —Je ne veux pas perdre ce que je suis devenu.


  Moi non plus, songea le maître ingénieur.


  Il ouvrit la bouche pour réconforter l’automate, mais Isaak se leva.


  —Je souhaite vous demander quelque chose, dit-il.


  —Je t’écoute.


  À cet instant, Charles comprit que cet enfant de métal risquait de disparaître avec sa curiosité, ses questions, sa vie… Une souffrance inimaginable l’envahit.


  —Je dois aller chercher quelque chose dans ma chambre. (Il regarda autour de lui.) Pourriez-vous me fournir un vêtement, Père?


  Charles pointa le doigt vers une robe d’érudit propre suspendue à un cintre. Isaak l’enfila sans attendre et serra la ceinture autour de sa taille. Charles se demanda quelle question surprenante il allait lui poser.


  Isaak sortit, revint quelques minutes plus tard et tendit la main vers Charles. Dans la paume de métal, l’ingénieur découvrit un objet minuscule, mais facilement reconnaissable: un registre doré.


  —Je veux rêver avant de cesser d’être fonctionnel, dit Isaak.


  Charles prit le registre et l’examina en le faisant tourner entre ses doigts. Il connaissait cette pièce. À l’époque, il avait cru qu’il s’agissait d’une amélioration imaginée par l’apprenti qui avait trahi l’ordre au profit de Sethbert. La pièce avait été soudée au registre-mémoire du mécaserviteur que le maître ingénieur avait envoyé à la recherche de Pétronus. L’automate avait disparu dans le Désert Bouillonnant. Charles avait analysé les chiffres et les symboles de ce registre, mais il n’en avait tiré que les notes d’une ancienne chanson d’amour.


  —Ce rouleau a été confié à Nebios afin qu’il me le rapporte. Mon cousin l’appelait «le rêve de métal».


  Charles plissa les yeux et se remémora le rapport de Neb à propos de ce mécaserviteur. Son corps avait disparu quand les éclaireurs de Rudolfo avaient investi Sanctorum Lux, quelques jours seulement après son fameux suicide. Il ne restait pas même un boulon pour indiquer l’endroit où il était mort. Cet automate s’était révélé dangereux, voire violent: il avait endommagé Isaak, blessé Renard et tué plusieurs dizaines d’éclaireurs d’élite du Delta lorsqu’il s’était échappé vers l’est.


  —Nebios t’a donné cela? demanda Charles. Cela fait donc un certain temps. Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé?


  —Je… ne savais pas quoi faire.


  Charles soupira.


  —Je comprends cela. Isaak, je voudrais prendre le temps d’examiner cet objet en détail.


  Et peut-être en équiper un autre mécaserviteur afin de vérifier qu’il n’y a pas de…


  Il se figea en prenant conscience qu’il ne voulait pas perdre Isaak une seconde fois. Si ce registre contenait davantage qu’une simple mélodie, s’il dissimulait un programme codé conçu pour s’exprimer sous la forme d’un songe, il était impossible de deviner la nature des instructions. Isaak aurait pu se greffer cette pièce sans que personne le sache. Il avait les outils et les miroirs nécessaires à ce genre d’opération.


  Il est venu m’en parler parce qu’il me considère comme son père.


  Charles ressentit une émotion qu’il ne parvint pas à identifier.


  —C’est ce que je veux, Père, dit Isaak dans un murmure rauque.


  Charles observa les yeux couleur ambre qui le contemplaient. Il se leva sans un mot et se dirigea vers l’établi sur lequel le corps bossué et figé d’Isaak avait reposé pendant les réparations. Il fit signe au mécaserviteur de monter dessus. L’automate ôta sa robe et la rangea sur un cintre, près de la porte. Il grimpa sur l’établi et s’allongea.


  Charles composa la combinaison de la serrure en silence et ouvrit le panneau de la cavité pectorale. Il glissa la main à l’intérieur et trouva le tambour destiné à recevoir de nouveaux registres. Avec des gestes précis, il introduisit l’extrémité de la petite bande dorée dans un orifice du filetage avant de l’enrouler autour du cylindre.


  Il referma le panneau et verrouilla la serrure.


  —Isaak, dit-il, lis le registre sept six trois.


  Il entendit le cylindre ronronner, puis le claquement sec de la bande métallique qui se déroulait. Isaak se contracta. Ses membres se figèrent et ses yeux brillèrent avec une intensité que Charles n’avait jamais vue. Ses paupières se rabattirent, puis papillonnèrent. Ses soufflets sifflèrent et Isaak s’endormit.


  Est-ce que ce ne serait pas moi qui suis en train de rêver? songea Charles.


  Il s’assit près du feu et attendit, inquiet, le réveil de son fils de métal.


  Parce que c’est ainsi qu’un père doit se comporter.


  NEB


  Neb tira son poignard d’éclaireur pour découper le rat du désert qu’il avait pris au piège juste avant l’aube. La viande rôtie dégageait une odeur amère dans l’air du petit matin, mais l’estomac du jeune homme grondait d’impatience.


  Il jeta un coup d’œil à la jeune femme allongée un peu plus loin dans la caverne. Elle recouvrait ses forces rapidement. La veille, elle avait dévoré un rat tout entier en suppliant Neb de s’enfuir.


  Le jeune homme commençait à croire à son histoire. Elle parlait avec une sincérité qui ne le laissait pas indifférent. Il avait calculé la vitesse à laquelle les femmes magifiées devaient se déplacer. Il espéra qu’il ne s’était pas trompé.


  Il piqua une patte arrière et la déposa dans la fine assiette qu’il avait trouvée dans le sac de la blessée. Il la lui apporta et s’accroupit pour la regarder manger.


  Elle ôta aussitôt la peau grillée et mordit dans la viande.


  Neb n’attendit pas qu’elle reprenne son refrain de la veille. Il la devança.


  —Je pense que nous partirons demain, dit-il.


  Elle leva les yeux de son assiette. Elle avait le visage barbouillé de graisse. Elle fronça les sourcils et les motifs gravés sur son front se déformèrent. Elle termina de mâcher ce qu’elle avait dans la bouche et avala.


  —Demain, il sera trop tard. Vous… (Elle ferma les yeux comme si elle se concentrait.) Vous avez fait une erreur de calcul.


  Demain.


  Peut-être avait-elle raison. Il ne savait pas grand-chose des magikes de sang, et certainement pas assez pour déterminer la vitesse de déplacement de ses poursuivantes avec précision. Il ne faisait aucun doute qu’elles allaient plus vite qu’un cheval, peut-être aussi vite qu’un mécaserviteur. Il voulut interroger la jeune femme, mais celle-ci avait éludé ses questions précédentes. Elle s’était contentée de répéter qu’il fallait partir avant qu’il soit trop tard. Si ses sœurs étaient en mesure d’arriver dès le lendemain, Neb ne devait pas perdre de temps.


  Mais qu’allait-il faire de cette femme scarifiée? Il ne pouvait pas la laisser seule. Les yeux de Neb glissèrent sur une cuisse nue et se détournèrent aussitôt. Tandis qu’il regardait les bottes et le sac de l’inconnue, une idée germa dans sa tête.


  —Il serait temps que nous nous disions la vérité. Où alliez-vous lorsque les loups d’alliance vous ont attaquée?


  La jeune femme soutint son regard sans cesser de mâcher un bout de viande. Ses yeux étaient devenus durs.


  Neb poursuivit:


  —Vous m’avez appelé «Abomination» et vous avez dit que vos sœurs me pourchassaient afin de retrouver la trace des mécaserviteurs. Mais, et vous? Ne m’avez-vous pas dit que vous aviez d’autres affaires à régler?


  —Mes affaires ne vous regardent pas, répondit la jeune femme d’une voix atone. Si vous servez la lumière, vous feriez bien de ne pas vous laisser capturer par mes sœurs.


  Ces paroles le déconcertèrent.


  —La lumière?


  —Vous voulez la vérité, Abomination? (Elle lui jeta un regard sévère et rangea sa petite assiette en étain.) Les Whymèriens ne sont pas les seuls à vouloir protéger la lumière. Ma famille se consacrait à cette tâche avant même la naissance de P’Andro Whym. Je m’y suis consacrée, moi aussi, contre mon gré parfois. Et aujourd’hui, tous mes efforts risquent d’être réduits à néant à cause d’un jeune garçon trop entêté.


  L’intensité de sa voix et son ton presque désespéré surprirent Neb, mais cet accès de franchise éveilla ses soupçons.


  —Que se passera-t-il si vos sœurs trouvent les mécaserviteurs?


  L’inconnue secoua la tête.


  —Je l’ignore. Je sais seulement que cela ne doit pas arriver sous peine de voir la lumière soufflée comme la flamme d’une chandelle. Et on ne doit pas me trouver non plus, pas avant que j’aie accompli mon devoir.


  Le brouillard commençait à se lever autour de cette énigme.


  —Vous travaillez contre vos sœurs, dit Neb. Qui sont-elles?


  La jeune femme choisit ses mots, mais sa réponse ne satisfit pas la curiosité de Neb.


  —Je devais porter un message dans un certain délai quand j’ai été acculée par les loups. Ma mission est maintenant compromise.


  Neb s’accroupit et s’appuya contre la froide paroi de verre de la caverne. Il observa la jeune femme et il rougit lorsqu’elle lui retourna son regard. Les couvertures avaient glissé et on apercevait désormais ses épaules scarifiées et la chemise de nuit en coton qu’elle avait enfilée le jour où elle s’était lavée avec un peu d’eau que Neb avait fait chauffer. Les joues du jeune homme s’empourprèrent un peu plus lorsqu’il se rappela cette matinée. Assis à l’entrée de la caverne, il avait écouté les ablutions de la jeune femme en s’efforçant de se concentrer sur les ruines qui s’étendaient devant lui.


  Ses yeux se déplacèrent d’eux-mêmes pour se poser sur la poitrine de la jeune femme. Neb tourna la tête en espérant qu’elle n’avait rien remarqué. Il déglutit, mal à l’aise, et observa le visage scarifié. Malgré les cicatrices, les traits de l’inconnue avaient quelque chose de royal et son regard lui rappelait quelque chose.


  Tout en elle me rappelle quelque chose.


  Il avait l’impression de la connaître, ou de devoir la connaître. Ces hautes pommettes, cette bouche sensuelle, ces longues jambes, la forme de ses yeux… Seule la couleur des iris ne convenait pas. Quant aux cheveux roux, ils auraient dû être plus longs et flotter dans son dos comme…


  Neb laissa échapper un hoquet de surprise. Comment avait-il fait pour ne pas le remarquer plus tôt?


  —Vous êtes une Li Tam!


  Pendant un moment, la femme sembla furieuse, puis ses traits s’adoucirent.


  —Je suis la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam. Je me suis préparée tout au long de ma vie à accomplir cette mission et, si je ne veux pas que mes efforts aient été vains, nous devons partir avant l’arrivée de mes sœurs.


  Son visage et sa voix paraissaient sincères et Neb la crut. Il avait lu que, dans sa jeunesse, Pétronus était capable de lire les sentiments dans la ligne des mâchoires. Il regretta de ne pas posséder ce talent. Que verrait-il en ce moment même? La jeune femme avait la tête droite et son visage exprimait la détermination.


  Neb regarda son sac et ses bottes une fois de plus.


  —Est-ce que vous pouvez courir?


  Elle acquiesça.


  Il prit une décision rapide. Ce qu’il allait faire l’empêcherait de retrouver Renard à l’endroit prévu. Il regarda l’entrée de la caverne et imagina le désert qui s’étendait à l’est, au-delà de la cité en ruine. Son camarade poursuivait une des sœurs de la jeune femme. Il se tourna vers la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam.


  Leurs regards se croisèrent et Neb rassembla sa volonté afin de poser une question d’une voix péremptoire:


  —Où devons-nous aller?


  Les narines de la jeune femme frémirent, mais elle ne détourna pas les yeux. Neb comprit qu’elle se demandait si elle pouvait lui faire confiance. Elle fit la moue pendant quelques secondes.


  —À la Porte du Gardien, dit-elle enfin d’une voix basse et calme. Je porte un message urgent à l’intention de Jin Li Tam, reine des Neuf Forêts et Grande Mère de l’Enfant de la Promesse.


  Neb hocha la tête en calculant le temps nécessaire pour rassembler leurs affaires et abandonner cette caverne aux loups d’alliance.


  Sept minutes plus tard, ils couraient en direction de l’ouest.


  RUDOLFO


  Le manteau ne parvenait pas à protéger Rudolfo de la pluie froide. Il inclina la tête pour chasser l’eau de sa capuche et un souffle d’air glacé s’infiltra sous ses vêtements pour mordre la chair de son cou. Le roi tsigane songea avec nervosité que l’hiver serait dur et en avance.


  Comment puis-je mobiliser mon armée alors que l’hiver est à nos portes?


  Lysias lui avait assuré que cela ne poserait pas de problème et cette affirmation était corroborée par les plans qu’il avait élaborés avec soin. Le roi tsigane avait affronté les soldats du vieux général au cours de la guerre de Windwir et il savait que, de tous les officiers issus de l’académie, Lysias était sans nul doute le plus redoutable.


  La confiance est un exercice de volonté, songea-t-il.


  Et il avait décidé de faire confiance à Lysias, de croire en ses promesses. Le vieux général affirmait que soixante pour cent des frontières seraient contrôlées dès le printemps, quatre-vingt-cinq pour cent à l’automne. Chacune des neuf Maisons disposerait désormais de ses propres troupes auxquelles l’armée errante prêterait main-forte en cas de nécessité.


  Ce projet enthousiasmait Rudolfo tout en lui brisant le cœur.


  Dans l’obscurité et la pluie, le roi tsigane distingua à peine l’oiseau blanc qui se précipita dans le filet du deuxième capitaine. Un sifflement bas se fit entendre et le groupe de cavaliers s’arrêta. Rudolfo jeta un coup d’œil sur sa droite et aperçut Isaak et Charles.


  Ce n’était pas la première fois qu’il les voyait côte à côte, mais leurs relations avaient changé depuis l’attentat contre l’aile de la bibliothèque. Il avait eu l’intention de leur poser quelques questions à ce sujet, mais il était débordé de travail. Sa vie se résumait désormais à une succession interminable de plans, de réunions, de conseils de guerre. En outre, il supervisait avec attention les modalités de la mission diplomatique que Jin Li Tam devait entreprendre au royaume du Machtvolk. Rudolfo la préparait comme il préparait toutes ses campagnes, mais il avait l’estomac serré en songeant aux risques. Il était cependant convaincu que, pour le moment, c’était la meilleure solution pour mettre son épouse et son fils à l’abri. Le dernier corbeau d’alliance de Ria avait affirmé qu’elle les protégerait. La jeune femme l’avait juré sur la marque d’Y’Zir qu’elle portait sur le cœur. En outre, cela permettrait aux Neuf Forêts de rassembler des informations sur une nation où aucun étranger n’était autorisé à pénétrer. L’armée de Ria contrôlait les frontières jusqu’à la Désolation de Windwir.


  Jin Li Tam et Hivers se mettraient en route dès le lendemain et Rudolfo devrait accorder sa confiance une fois encore. Pourtant, ce départ lui apporterait un réconfort qui lui permettrait de se consacrer au travail qui l’attendait.


  Une tâche difficile.


  Il regarda Isaak et Charles de nouveau. L’automate montait le cheval le plus puissant de toutes les écuries et il se tenait très droit sur sa selle. Il était enveloppé dans une cape et il portait des gants et des bottes. On aurait presque pu le prendre pour un être humain. Seuls les jets de vapeur qui sortaient parfois de sa grille dorsale et la lueur ambrée qui brillait dans l’ombre de sa capuche trahissaient sa véritable nature. À côté de lui, Charles semblait minuscule malgré ses épais vêtements.


  Rudolfo regarda son ami de métal.


  —Ils ont choisi une nuit aussi triste que glacée, dit-il.


  Isaak sursauta. Ses engrenages grincèrent et cliquetèrent, puis il tourna la tête.


  —Je m’excuse pour les désagréments occasionnés, seigneur Rudolfo, dit-il d’une voix lointaine et distraite.


  Rudolfo gloussa.


  —Il est inutile de t’excuser, Isaak. Nous n’avons pas le choix.


  Nous n’avons peut-être pas le choix, mais c’est quand même curieux, songea-t-il.


  Le moineau de lune était revenu peu après la réparation d’Isaak. Il portait un message urgent demandant au roi et à l’automate de faire route au nord en profitant de la nuit et de la tempête. Les émissaires de métal étaient parvenus à franchir la Muraille du Gardien et à gagner les Neuf Forêts. Pourtant, ils n’étaient pas passés par la porte surveillée par les éclaireurs tsiganes. Les services de renseignement de Rudolfo avaient mis au point un énième code, et une nouvelle génération d’oiseaux messagers attendait dans les volières.


  —Je me demande ce qu’ils veulent, marmonna Rudolfo.


  Isaak resta silencieux. Rudolfo observa Charles qui se trouvait derrière l’automate. Leurs regards se croisèrent et il lut un sentiment qu’il ne réussit pas à identifier dans les yeux du vieil homme. Il avait remarqué que le maître ingénieur avait tendance à détourner la tête lorsqu’il y avait un problème.


  Il sait quelque chose et il ne veut pas m’en parler.


  Rudolfo regarda Isaak. Il ouvrit la bouche, mais Philémus ne lui laissa pas le temps de prendre la parole.


  —Ils sont devant nous. Ils sont quatre. Ils sont vêtus de robes et ils nous attendent. Les éclaireurs ont formé un périmètre de sécurité autour de leur position.


  Rudolfo hocha la tête.


  —Parfait. Restez ici. Nous sifflerons si nous avons besoin de vous.


  —Bien, général.


  Rudolfo se tourna vers Isaak.


  —Est-ce que tu es prêt?


  L’automate acquiesça avec lenteur et sans un mot.


  Rudolfo donna un coup de talon pour faire avancer son cheval. Charles et Isaak l’imitèrent. Autour d’eux, la pluie animait la forêt et les rayons de la lune voilée ne parvenaient pas à traverser les nuages et l’épaisse canopée des résineux. Les trois cavaliers poursuivirent leur chemin dans la pénombre jusqu’à ce que Rudolfo aperçoive des lueurs ambrées. Il mit pied à terre et prit les rênes de sa monture pour la guider dans la petite clairière qui s’ouvrait devant lui.


  Les quatre automates étaient rangés les uns à côté des autres et des nuages de vapeur s’échappaient de leurs corps. Rudolfo songea au chemin qu’ils avaient parcouru. Comment étaient-ils parvenus à traverser l’infranchissable Muraille du Gardien? Il attendit qu’Isaak et Charles le rejoignent, puis il fit un pas en avant.


  —Salutations, dit-il. Je suis Rudolfo, seigneur des Neuf Forêts et général de l’armée errante.


  Un mécaserviteur s’avança et leva la main.


  —Salutations, seigneur Rudolfo. (L’automate regarda Isaak.) Salutations, cousin. (Il se tourna vers Charles et inclina la tête.) Père.


  Le maître ingénieur laissa échapper un grognement avant de retourner le salut.


  Malgré la pénombre, Rudolfo s’aperçut que les mécaserviteurs n’étaient pas du même modèle qu’Isaak. Leur silhouette était plus carrée et les angles de leurs corps étaient plus marqués. En outre, ils avaient été construits dans un métal qui ressemblait à du cuivre.


  Isaak inclina la tête.


  —Salutations, cousin.


  —Sers-tu la lumière? demanda l’automate.


  Isaak fit signe que oui.


  —Je sers la lumière. (Il se tourna vers Rudolfo.) Et je sers cet homme ainsi que sa famille.


  —As-tu compris le rêve? souffla l’automate.


  Le rêve?


  Rudolfo regarda Charles et celui-ci détourna les yeux. Le roi tsigane songea qu’il ne manquerait pas de lui demander des explications quand ils en auraient terminé ici. Il commencerait cependant par interroger Isaak. C’était la moindre des courtoisies envers un ami.


  Isaak cligna des paupières avant de prendre la parole. Rudolfo écarquilla les yeux sous le coup de la surprise: il n’avait jamais entendu le mécaserviteur parler d’une voix si grave.


  —Je ne le comprends pas, mais je sais qu’il exige une réponse.


  —En effet.


  Un autre automate s’avança.


  —En ce moment même, des mains façonnent l’Antiphon. Nous sommes ici pour aider à cette tâche.


  L’Antiphon? Rudolfo ignorait le sens de ce mot, mais ce n’était pas le moment de demander quelle était sa signification.


  —Accompagnez-nous au manoir. Nous pourrons y discuter de tout cela.


  L’automate le regarda et Rudolfo lut quelque chose dans ses yeux, dans la manière dont il inclinait la tête. Un malaise l’envahit comme une goutte d’encre dans un verre d’eau.


  —Servez-vous la lumière?


  Rudolfo se redressa.


  —Oui. Je m’efforce de sauver ce qui peut l’être en…


  L’automate l’interrompit d’une voix grave.


  —Le rêve nous a montré que la lumière ne sera jamais à l’abri dans une maison de pierre et de bois. Votre aide est inutile. (Il regarda Isaak.) Tu as goûté au rêve et nous sommes venus te chercher, cousin. Viens avec nous.


  Rudolfo retint son souffle. Il n’avait pas anticipé la tournure que prenaient les événements. À en juger par l’expression du maître ingénieur, Charles était dans le même cas. Les deux hommes observèrent Isaak.


  Les yeux de celui-ci clignotèrent, gagnèrent en intensité, puis s’assombrirent tandis que ses engrenages cliquetaient et ronronnaient afin d’analyser la proposition.


  —Je ne peux pas me joindre à vous, dit-il enfin avec une tristesse qui n’échappa pas à Rudolfo. J’ai encore des tâches à accomplir ici.


  Un troisième automate s’avança et répéta les paroles de son camarade.


  —La lumière ne sera jamais à l’abri dans une maison de pierre et de bois, cousin. De tous les mécaserviteurs, tu es le mieux placé pour le comprendre.


  Rudolfo sursauta.


  Ils savent qu’Isaak a provoqué la destruction de Windwir.


  Un nuage de vapeur jaillit de la grille dorsale d’Isaak et sa carcasse fut secouée par un tremblement.


  —Je ne peux pas me joindre à vous, mais je vous aiderai dans la mesure du possible. (Il se tourna vers le roi tsigane.) Je suis persuadé que le seigneur Rudolfo vous aidera également si vous êtes francs avec lui.


  Pendant un bref instant, Rudolfo eut l’impression que son ami le suppliait.


  Encore une histoire de confiance, songea-t-il. Mais, pour le moment, je n’ai aucune raison de me fier à ces mécaserviteurs.


  Le quatrième automate s’avança.


  —Nous allons nous diriger vers le royaume des Marais pour y chercher le Livre des Rois Rêveurs. (Il regarda Rudolfo et répéta les paroles d’un de ses compagnons.) Votre aide est inutile.


  Rudolfo fit un effort pour contenir la frustration qui montait en lui.


  —Vous êtes dans mes forêts, dit-il d’une voix basse et neutre. Vous ne souhaitez peut-être pas mon aide, mais ce serait une erreur de vouloir se passer de ma bienveillance.


  L’automate cligna des yeux.


  —Nous ne resterons pas dans vos forêts très longtemps et la seule bienveillance que nous demandions est le droit de traverser votre royaume en paix et dans la plus grande discrétion.


  Rudolfo regarda Isaak, puis Charles.


  —Vous pensez vraiment que la reine du Machtvolk va vous laisser s’emparer de son livre?


  —Nous n’avons pas l’intention de lui demander son avis.


  L’automate plongea la main dans une poche. Rudolfo sentit un souffle de vent tandis que ses éclaireurs approchaient. Il leur murmura de reculer. L’homme de métal sortit un paquet enveloppé dans un bout de tissu et il le tendit à Isaak.


  —Si nous venions à échouer, notre tâche t’échoirait. Il est impératif de l’accomplir pour parachever l’Antiphon.


  Isaak prit le paquet et l’examina.


  —Ceci est le seul exemplaire, poursuivit le quatrième automate, et il ne faut pas qu’il y en ait d’autres.


  Rudolfo voulut prendre la parole, mais le premier homme de métal ne lui en laissa pas le temps.


  —Si tu changes d’avis, dit-il à Isaak, le livre te conduira à nous, cousin. Il n’est pas de plus grand honneur que de servir la lumière par l’entremise du rêve. Nous t’implorons de reconsidérer ta réponse et de te joindre à nous pour participer à la construction de l’Antiphon. Nous te le demandons pour la dernière fois.


  Isaak ne répondit pas. Rudolfo chercha quelque chose à dire, mais les automates leur tournèrent le dos et s’élancèrent dans la nuit.


  —Suivez-les! ordonna-t-il aux éclaireurs qui l’entouraient. Mais gardez vos distances et ne franchissez pas la frontière avec le royaume du Machtvolk.


  Il entendit des claquements de langue tandis que ses hommes se lançaient à la poursuite des quatre automates. Il se tourna vers Charles et Isaak.


  —Il semblerait que nous ayons des choses à nous dire.


  Isaak hocha la tête d’un air absent. Il ouvrit le paquet et prit le livre en le protégeant de la pluie avec sa cape. C’était un ouvrage ancien qui avait dû échapper à la destruction de la Grande Bibliothèque.


  —De quoi s’agit-il? demanda Charles en se penchant en avant.


  Isaak examina la couverture.


  —L’Exégèse des Prophéties Lunaires Choisies Telles Qu’Elles Furent Relatées Dans Le Livre Des Rois Rêveurs, par Tertius.


  À cet instant, la pluie s’interrompit. Un vent puissant écarta les nuages et un rayon de lumière bleu-vert éclaira la clairière. Rudolfo entendait encore les cliquetis des automates qui s’éloignaient en direction de l’ouest, mais toute son attention était concentrée sur celui qui se trouvait devant lui.


  Isaak regarda le livre et leva ses yeux couleur ambre vers le ciel comme pour prier.


  —Il exige une réponse, dit-il en contemplant l’astre de la nuit.


  Son ton était si humble et si fervent que Rudolfo leva les yeux à son tour. Le vent referma la brèche qu’il avait ouverte quelques instants plus tôt et la lune disparut avec sa lumière. La pluie se remit à tomber.


  Chapitre 10


  PÉTRONUS


  Le soleil était déjà haut et la chaleur étouffante quand le vieil homme remarqua l’agitation des brigands. Il comprit tout de suite qu’il y avait anguille sous roche. Il appela Grymlis et le premier lieutenant des éclaireurs tsiganes, puis il enfourcha son cheval pour suivre la bande de loqueteux jusqu’à leur découverte.


  Les hommes de Geoffrus avaient trouvé une tombe à l’ouest du pont D’Anjite. Le cadavre avait déjà été exhumé et Pétronus eut le plus grand mal à convaincre les Déserteux de ne pas le dévorer.


  Les brigands se tenaient désormais à distance. Ils murmuraient et grommelaient tandis que Pétronus et ses hommes examinaient le corps.


  C’était celui d’une femme; ses cheveux étaient coupés court et à la hâte; sa peau jaune grisâtre était couverte de cicatrices. Pétronus sentit son estomac se contracter quand il reconnut les marques. Il les avait vues peu de temps auparavant gravées dans la chair des enfants de son ami d’enfance, Vlad Li Tam. Le cadavre était allongé, les mains croisées sur la poitrine et les yeux clos. Il était vêtu d’une tunique ample et d’un pantalon à la coupe inhabituelle. Ses pieds étaient chaussés de courtes bottes usées conçues pour la course. Les rochers qui lui avaient servi de tombeau étaient éparpillés autour d’une fosse peu profonde. Cette femme était morte depuis un certain temps, mais elle semblait endormie.


  Grymlis se pencha sur elle tandis que Pétronus reculait.


  —Il n’y a pas trace de décomposition, dit-il. (Ses grosses mains tournèrent la tête et un large hématome apparut sur la nuque.) On lui a brisé le cou. (Il fronça les sourcils.) Du travail propre. Le travail d’un tueur rapide et puissant.


  Pétronus regarda Geoffrus et sa bande.


  —Est-ce que vous avez trouvé quelque chose d’autre?


  Geoffrus secoua la tête.


  —Rien du tout, Luxpadre. Mais mes hommes tiennent à faire remarquer que la clause contractuelle concernant le partage équitable des objets trouvés entre les différents membres…


  Pétronus lui adressa un regard aussi froid que la réponse qu’il fit à cette revendication insensée.


  —Il ne s’agit pas d’un objet trouvé, mais d’une femme, Geoffrus. Vous ne profanerez pas ce corps.


  Pendant une fraction de seconde, un masque de rage passa sur les traits du brigand et ses mâchoires se contractèrent.


  Il ne me fera pas de mal, songea Pétronus.


  La fureur de Geoffrus laissa la place à une résignation docile.


  —Comme vous voudrez, Luxpadre. Je suis à vos ordres.


  Pétronus observa le cadavre. La femme était jeune –moins de trente ans sans doute.


  —Ouvrez sa tunique, ordonna-t-il.


  Mais il savait déjà ce qu’il y avait dessous. Les cicatrices couvrant les bras et le visage, les symboles gravés dans la chair… Ces indices étaient plus que suffisants.


  Grymlis leva la tête, surpris. Pétronus remarqua l’étincelle qui brillait dans ses yeux. Le vieux soldat acquiesça, déglutit et écarta les bras croisés sur la poitrine. Il tira son poignard d’éclaireur et découpa la tunique.


  Pétronus glissa la main au-dessus de son propre cœur et sentit le relief du tissu cicatriciel à travers sa robe. Légèrement sur la gauche, il aperçut la marque entre les seins de la jeune femme. La marque d’Y’Zir. Elle était entourée par un réseau de symboles formant des cercles concentriques. Il était incapable de les lire, mais il n’était pas difficile d’en comprendre le sens.


  Grymlis se leva avec lenteur et fit un pas en arrière.


  —Et maintenant, Père?


  Pétronus regarda le soleil. Il était encore tôt et, bien qu’ils aient voyagé pendant plusieurs jours à un train d’enfer, il leur restait un long chemin à parcourir.


  Le mystérieux Hebda avait parlé des «coureurs du désert».


  Pétronus était persuadé que cette femme en avait fait partie. Quelqu’un –ou quelque chose– lui avait brisé la nuque comme une brindille sèche avant de l’enterrer là. L’assassin avait pris la peine de poser une pierre blanche à hauteur de la tête, ainsi que le préconisaient les rites funéraires androfranciens. L’absence de décomposition du corps empêchait de déterminer quand la malheureuse avait été tuée, mais Pétronus était convaincu que le meurtre ne remontait pas à plus de quelques jours.


  Il se tourna vers Edrys, le premier lieutenant des éclaireurs tsiganes.


  —Demandez à vos hommes de fouiller les alentours sur une demi-lieue. (Il toisa le brigand.) Dites à vos camarades de s’éloigner, Geoffrus.


  Le Déserteux ne regarda pas Pétronus. Ses yeux ne quittaient pas la poitrine dénudée de la femme morte. À en juger par la manière dont il se léchait les lèvres, ce n’était pas la marque d’Y’Zir qui l’intéressait. Dégoûté, Pétronus haussa la voix:


  —Geoffrus! Dites à vos hommes de ne pas rester plantés là. Nous nous remettrons en route dans deux heures.


  Le brigand sursauta et détourna les yeux. Il lança un ordre à ses compagnons et s’éloigna avec eux.


  Lorsqu’il ne resta plus que Grymlis à proximité, Pétronus poussa un soupir.


  —Ce type va nous causer des problèmes, lâcha le vieux capitaine à voix basse.


  Pétronus hocha la tête.


  —Je partage votre avis, mais, pour le moment, nous avons besoin de lui.


  —Il n’empêche. Lui et ses gredins seraient bien capables de nous trancher la gorge pendant notre sommeil. Si les rumeurs entendues à Grand Voyageur contiennent une once de vérité, il serait ravi de faire un bon ragoût avec notre viande et celle de nos chevaux.


  Pétronus esquissa un sourire sombre.


  —Vous veillerez à ce que cela n’arrive pas, j’en suis certain.


  —Oui, Père, dit Grymlis. Je le garde à l’œil. (Il fit un geste de la tête en direction du cadavre.) Que fait-on d’elle?


  —C’est une Y’Zirite.


  Pétronus observa la femme. Ses bras étaient allongés le long de son corps, sa poitrine était dénudée. L’hématome mauve de la nuque contrastait avec le pâle labyrinthe whymèrien gravé dans sa chair. La marque centrale, plus grande que les autres, attirait le regard de l’ancien pape. Une sensation de brûlure monta de la cicatrice laissée par Ria alors qu’il gisait, mort, sous le chapiteau du Conseil des Alliances de Sang, sur la plaine ravagée de Windwir.


  —Mais elle est différente de ceux que j’ai vus jusqu’à présent.


  —Elle fait partie de ces coureurs contre lesquels le mystérieux comportementaliste nous a mis en garde? Ceux qui sont à la recherche du garçon?


  Pétronus hocha la tête en se rappelant les mots d’Hebda.


  —Ils cherchent aussi les mécaserviteurs.


  Grymlis contempla le corps.


  —D’après ce que je vois, c’était une femme solide et capable de se défendre, mais cela ne lui a pas servi à grand-chose. Je pense que nos hommes n’auraient eu aucun mal à se débarrasser d’elle.


  Pétronus avait pourtant l’impression que quelque chose leur échappait. Comme pour répondre à ses interrogations, un sifflement discret monta de l’autre côté de la petite éminence de verre fondu et tordu.


  Pétronus et Grymlis la contournèrent et découvrirent Edrys accroupi en compagnie d’un éclaireur.


  —C’est ici que cela s’est passé, dit le lieutenant en pointant son poignard vers le sol. Ils l’ont ensuite transportée jusqu’à l’endroit où elle était enterrée.


  Pétronus regarda par terre et distingua à peine les traces que les éclaireurs avaient remarquées sans difficulté.


  —Ils étaient donc plusieurs?


  Edrys acquiesça.


  —Trois, peut-être quatre.


  Il pointa son arme vers une éminence bleu, jaune et vert qui se dressait non loin de là. Pétronus remarqua que les arêtes de verre avaient été affûtées par les vents.


  —Ils l’attendaient là-bas et ils lui ont tendu une embuscade. À mon avis, elle n’a pas eu le temps de se défendre. (Il se releva et s’éloigna des marques en veillant à ne pas marcher dessus.) Elle venait de l’est. Peut-être pourchassait-elle quelqu’un. Ses traces laissent supposer qu’elle employait des magikes.


  Pétronus se rappela la nuit au cours de laquelle un assassin sous l’emprise de magikes de sang avait fait irruption dans sa cabane, quelques mois plus tôt. Mais cette attaque n’était qu’un leurre destiné à le précipiter dans le piège que Ria lui avait tendu dans le Delta entrolusien. Plus tard, il avait été exécuté pour ses péchés, puis ressuscité par la grâce d’une pitié perverse dont le sens lui échappait. Ce miracle avait fait de lui la preuve vivante de la véracité de cet abominable Évangile.


  Grymlis avait dû penser à la même chose que lui.


  —Si elle avait absorbé des magikes de sang, il aurait fallu une demi-escouade pour la tuer si rapidement. Alors quatre hommes…


  Edrys se tourna vers Pétronus.


  —Il ne s’agissait pas d’hommes, dit-il.


  L’ancien pape comprit. Il suivit du regard la lame que le lieutenant pointait vers le sol et il aperçut une empreinte de pas bien nette.


  —Elle a été tuée par les mécaserviteurs, dit-il d’une voix qui lui sembla parfaitement atone. Ceux que nous avons aperçus alors qu’ils se dirigeaient vers l’ouest, vers la Muraille du Gardien.


  Edrys hocha la tête.


  —C’est mon avis.


  —Dieux! grommela Grymlis.


  Pétronus poussa un juron intérieur pour maudire ce ciel brisé qui empêchait les oiseaux messagers de trouver leur chemin. Il maudit ensuite la faiblesse de leurs effectifs, puis il donna ses ordres:


  —Cette découverte est de première importance. Magifiez un coureur et envoyez-le à la Muraille du Gardien. Rassemblez ensuite les hommes, nous partons sur-le-champ.


  Tandis que les soldats s’éloignaient, le vieillard se dirigea avec lenteur vers la tombe et le corps allongé à côté. Il s’arrêta et se sentit obligé de couvrir la poitrine dénudée, peut-être par pudeur, peut-être pour ne plus voir la marque austère gravée dans sa chair. Une fois la cicatrice cachée, ses yeux se posèrent sur l’hématome. Il imagina la mort rapide, sans doute indolore, qui avait frappé cette inconnue qui servait les impératifs de sa foi au milieu du désert.


  Il ignorait quels étaient les secrets et les intentions des mécaserviteurs, mais ceux-ci étaient prêts à tuer pour arriver à leurs fins. Ce comportement allait pourtant à l’encontre des Évangiles et des principes gravés dans leurs registres. Cette incohérence mit le vieil homme mal à l’aise.


  D’un autre côté, il était soulagé.


  Si cette femme faisait partie des personnes pourchassant Neb, cela en fait toujours une de moins.


  Il prit une pierre dans chaque main et il entreprit d’ensevelir le corps de son ennemie. Il travailla vite et il sentit la sueur couler de son front et de ses aisselles, dans son dos et le long de ses côtes. Lorsqu’il attrapa la dernière pierre, la blanche qui symbolisait la lumière présente dans l’âme de chaque être humain, il eut un moment d’hésitation.


  Malgré l’embuscade et l’assassinat planifié de leur victime, les mécaserviteurs étaient plus miséricordieux que lui.


  Il revit le couteau de Ria, se rappela ses paroles et sentit la brûlure des cicatrices qu’elle lui avait infligées. Le désespoir l’envahit quand il songea aux conséquences de sa mort et de sa résurrection. Après tant d’années consacrées au service de la raison, du savoir et de l’expérience humaine, il était devenu un faire-valoir des Y’Zirites. Il regarda l’endroit où devait se trouver la tête du cadavre, l’endroit où le caillou blanc avait été posé par les automates.


  Pétronus leva le bras, poussa un juron et lança la pierre le plus loin possible.


  Il se redressa et se dirigea vers son cheval. Il monta en selle et s’élança vers l’est à la tête de ses compagnons.


  JIN LI TAM


  Une pluie froide et violente s’abattait d’un ciel cramoisi. Les mains de Jin Li Tam s’agitaient sans cesse sous la cape imperméable qui abritait Jakob sanglé dans un harnais d’équitation.


  Elle était heureuse qu’il ne pose pas de problème, car elle avait entendu des domestiques du manoir raconter des histoires à propos d’enfants moins dociles. Elle était également surprise. Jakob avait un tympan éclaté et sa mère s’était attendue à des cris de souffrance, mais les poudres de Lynnae administrées via le lait maternel avaient calmé la douleur et l’enfant était resté silencieux pendant la plus grande partie du voyage.


  Après tant de jours passés à cheval, Jin Li Tam rêvait d’un bon lit, d’un bain chaud et d’un toit qui ne soit pas en toile. Son fils devait partager cette envie, mais il semblait heureux de consacrer ses journées à dormir, à téter et à regarder le paysage quand le temps le permettait.


  Un peloton d’éclaireurs magifiés maintenait un périmètre de sécurité autour de la suite royale qui faisait route vers le royaume de Ria. La veille, Jin Li Tam avait aperçu les premières tours de guet du Machtvolk, de hauts édifices permettant de surveiller le terrain accidenté. Un peu plus tard dans la soirée, un corbeau d’alliance leur avait annoncé qu’une escorte se porterait à leur rencontre le lendemain.


  Jin Li Tam avait du mal à croire qu’elle était venue là quelques mois plus tôt, au cœur de l’hiver, à la tête de l’armée errante de Rudolfo. Il faisait alors beaucoup plus froid, mais elle avait tendance à préférer la neige à la pluie. Elle avait pourtant grandi sur les côtes d’Émeraude, un endroit où l’hiver se résumait à quelques averses tièdes. Il lui avait fallu un certain temps pour s’habituer au rude climat nordique de son pays d’adoption.


  Elle s’agita sur sa selle. Le voyage malmenait son corps endolori par l’explosion. Isaak leur avait sauvé la vie en absorbant la plus grande partie du souffle, mais Jin Li Tam était quand même couverte de bleus et de coupures. Il lui resterait sans doute une cicatrice à l’endroit où un éclat de bois lui avait lacéré la cuisse.


  Le souvenir de cette terrible journée la fit frissonner plus fort que le froid et l’humidité.


  Un éclair marron fila sur sa gauche et elle vit Aedric attraper un oiseau dans son filet. Le premier capitaine siffla et leva le bras pour ordonner une halte.


  Jin Li Tam tira sur ses rênes et posa une main sur le ventre de Jakob pour sentir sa chaleur.


  Derrière Aedric, Hivers se tenait très droite sur sa selle, mais elle gardait les yeux baissés. Elle parlait peu ces derniers temps et Jin Li Tam avait remarqué qu’elle s’entraînait au couteau avec une détermination trahissant une sourde colère.


  —L’escorte des Marécageux approche, dit Aedric en se tournant vers la reine.


  Ses yeux brillaient de haine et Jin Li Tam lui jeta un regard glacé. Le premier capitaine se corrigea:


  —L’escorte du Machtvolk approche. Leur reine est à sa tête.


  Jin Li Tam opina sans se défaire de son masque impassible.


  —Bien, dit-elle.


  Elle observa Lynnae qui était sur sa droite. La jeune femme était enveloppée dans une cape imperméable deux fois trop grande, la capuche était rabattue et on ne voyait d’elle que de longues mèches de cheveux bouclés. Elle avait insisté pour les accompagner. Elle était la nourrice de Jakob depuis plusieurs mois et elle avait développé un lien très fort avec la mère et l’enfant. La femme du fleuve l’avait laissée partir en lui confiant un ensemble complet de poudres et d’instruments.


  Derrière Jin Li Tam, le reste des éclaireurs attendait. La reine comprit qu’Aedric n’avait pas l’intention d’aller plus loin. Il préférait que leurs hôtes viennent à eux. Un message subtil.


  Ils n’eurent pas à attendre longtemps.


  L’escorte était d’une taille surprenante et la reine tsigane cligna des yeux en apercevant la longue colonne de cavaliers et de fantassins.


  Les Marécageux n’avaient jamais porté d’uniformes. Il s’agissait d’un peuple mystérieux, fou et hétéroclite. Tous les habitants des Terres Nommées savaient que leurs vêtements, leurs armes et leurs outils étaient des objets volés ou récupérés ici et là. Ces gens ne fabriquaient rien, ils se contentaient de survivre dans leur royaume infect à l’écart des autres nations, à l’extrême-nord du continent, au pied de l’Épine Dorsale du Dragon. Ils étaient connus pour leur tribalisme violent et craints dans les villes aux frontières boréales où leurs raids leur avaient valu une réputation méritée. Pourtant, Jin Li Tam avait tissé des liens d’amitié avec Hivers après que celle-ci avait été dépossédée de son royaume et avait renoncé à porter les symboles du mysticisme marécageux. La jeune fille lui avait fait découvrir un aspect plus paisible des Marécageux. Elle lui avait parlé de leur Livre des Rois Rêveurs et de la terre promise où le Chercheur de Patrie devait les conduire.


  Les soldats qui approchaient ne ressemblaient en rien à ceux que Jin Li Tam avait vus sur la plaine de Windwir deux ans plus tôt. Sous les bannières écarlates qui flottaient au vent, les uniformes noirs rehaussés de rouge vif des fantassins et des cavaliers contrastaient avec les visages couverts de symboles gris, noirs ou bruns.


  Qui leur a fourni ces vêtements?


  Certainement pas les cités-États du Delta ni les royaumes voisins de Pylos et de Turam. Tandis que l’escorte approchait, la reine tsigane remarqua que les uniformes se ressemblaient, mais qu’ils n’étaient pas toujours à la bonne taille et que leurs propriétaires ne semblaient pas très à l’aise.


  La femme qui était à la tête de la colonne attira l’attention de Jin Li Tam.


  —Salutations, Grande Mère, lança Ria du haut de son étalon.


  Elle portait une longue cape de pluie noire qui s’entrouvrait pour laisser apparaître une cuirasse argentée. Elle brandit la hache de la Première Chute de la main gauche.


  —Salutations, Jakob, Enfant de la Promesse. (Elle se tourna enfin vers Hivers.) Salutations, petite sœur.


  Jin Li Tam se força à la saluer en sachant que ses paroles allaient lui laisser un goût désagréable dans la bouche.


  —Salutations, Hivernia l’Aînée, reine des territoires du Machtvolk. Au nom de Rudolfo, seigneur des Neuf Maisons Sylvestres et général de l’armée errante, je vous remercie humblement pour votre accueil et votre hospitalité.


  Du coin de l’œil, elle vit Hivers tressaillir en entendant ces mots. Elle en fut peinée. Elle remarqua également qu’Aedric avait les mâchoires serrées et que ses poings étaient contractés sur ses rênes.


  Ria fit avancer sa monture.


  —De sombres jours vous mènent à nous, dit-elle à voix basse. Mais vous serez heureux d’apprendre que nos enquêtes n’ont pas été vaines. Je sais qu’il ne vous a pas été facile d’accepter notre invitation, mais je vous assure que tout a été fait afin de subvenir à votre confort et à votre protection au cours de votre séjour parmi nous.


  Jin Li Tam siffla pour faire avancer son cheval, puis elle se pencha vers Ria.


  —Jurez-le-moi, dit-elle.


  Son regard croisa les yeux bruns et profonds de la reine du Machtvolk. Il y avait quelque chose d’Hivers dans les traits de Ria. Leur lien de parenté était indéniable. Jin Li Tam plissa les yeux.


  —Jurez-moi sur votre Évangile et sur la marque au-dessus de votre cœur que nous serons en sécurité et que nous pourrons quitter votre royaume quand bon nous semblera.


  Ria esquissa un sourire enjoué, voire chaleureux. Elle attrapa quelque chose dans son dos et brandit un mince volume tandis qu’elle posait une main sur sa poitrine.


  —Je le jure, Grande Mère. Je sais que nos relations sont tendues du fait des circonstances. Je sais le mal que nous avons infligé aux membres de votre famille et à votre monde, mais croyez-moi: nous n’avons fait que rouvrir une fracture mal consolidée, le vestige d’une blessure ancienne qui sera effacée par la grâce de l’Impératrice Écarlate. (Elle tourna la tête vers Hivers.) Je le jure.


  Jin Li Tam vit la jeune fille rougir sous le regard de sa sœur aînée, puis elle jeta un coup d’œil en direction d’Aedric. Le premier capitaine était déterminé, mais furieux.


  —Très bien, dit-elle. Je suis satisfaite.


  C’est un mensonge. Je ne le serai pas avant que mon fils et moi quittions le royaume de ténèbres et de folie que vous êtes en train de bâtir.


  Ria hocha la tête.


  —Ce soir, nous fêterons votre arrivée dans ma nouvelle demeure. (Elle regarda Hivers de nouveau.) Je pense que tu seras impressionnée par nos progrès, petite sœur.


  Hivers ne réagit pas et Ria fit faire demi-tour à son cheval.


  Aedric siffla pour ordonner de se remettre en route. Jin Li Tam et son escorte remontèrent la longue colonne des soldats du Machtvolk. Le premier capitaine fit ralentir sa monture tandis que Ria se plaçait entre Jin Li Tam et Lynnae. Les cavaliers et les fantassins en uniforme noir formèrent un véritable rempart de part et d’autre des éclaireurs tsiganes et le cortège se mit en marche à une allure modérée.


  Ils avancèrent en silence vers le nord et passèrent entre deux tours de guet qui dominaient une route en terre récente, mais transformée en champ de boue par les intempéries. Devant elle, Jin Li Tam aperçut de basses collines enveloppées dans la brume qui effleurait la cime des pins. Pendant un moment, elle crut entendre un bruit dans la forêt.


  Le cortège poursuivit son chemin et la reine tsigane fut certaine qu’elle n’était pas le jouet d’une hallucination. Elle jeta un rapide coup d’œil à la femme qui chevauchait à côté d’elle.


  Le visage de Ria exprimait une douce félicité.


  Porté par le vent, le bruit se fit plus précis et Jin Li Tam comprit qu’il s’agissait d’une chanson.


  Les notes et les paroles gagnèrent en intensité au fur et à mesure que la colonne avançait. La pluie cessa et quelques rayons de lumière traversèrent la couche nuageuse, mais la température resta assez fraîche pour que la respiration de Jin Li Tam forme de petits nuages dans l’air.


  La reine tsigane entendit le rire étouffé de son fils et elle ajusta sa cape de manière que Jakob puisse sortir la tête et regarder le paysage. Elle s’était rendu compte très vite que l’enfant adorait la musique et elle prenait un malin plaisir à faire semblant de dormir pendant que Rudolfo chantait doucement pour son fils.


  Des gens chantaient autour de la colonne et Jin Li Tam sentit ses poils se hérisser en entendant les paroles. Alors que le cortège pénétrait dans la forêt et commençait l’ascension des collines basses, elle aperçut des silhouettes massées de chaque côté de la route. Leurs mains tremblantes agitaient des branches de résineux au-dessus de leurs têtes tandis qu’elles chantaient quelque chose à propos d’un royaume purifié par l’Enfant de la Promesse, de la Grande Mère à la beauté stupéfiante et d’une Impératrice Écarlate infiniment bonne qui attendait son futur époux.


  Les paroles de la chanson montaient dans le ciel hivernal et Jin Li Tam remarqua que les soldats et leur reine s’étaient joints au chœur.


  Appuyé contre la poitrine de sa mère, Jakob riait avec bonheur. Jin Li Tam sentit des larmes couler sur ses joues. Enveloppée par la mélodie, la reine tsigane se demanda si elle pleurait parce que la chanson était magnifique ou bien parce qu’elle était terrifiante.


  HIVERS


  Hivers se leva de bonne heure et se glissa dans le froid crépuscule nordique sous un ciel constellé d’étoiles.


  Elle n’avait pas vraiment dormi, bien entendu. Les événements de la veille l’avaient hantée tout au long de la nuit. Pendant le dîner –un festin de saumon, d’élan et de champignons sauvages–, la chanson résonnait encore à ses oreilles et elle revoyait la mine émerveillée du petit Jakob et les larmes inattendues de Jin Li Tam.


  Elle pleure pourtant rarement, songea la jeune fille.


  Elle aurait aimé être de la même trempe, mais ce n’était pas le cas. Ce qu’elle avait vu et entendu depuis son retour dans ce royaume en pleine mutation n’avait fait qu’alourdir son fardeau de chagrin et de remords.


  En surface, tout semblait parfait, mais quelque chose d’inquiétant se cachait sous les apparences. Les tours de guet ne se contentaient pas de surveiller ce qui se passait au-delà des frontières. Les enfants, qui allaient désormais à l’école, se portaient volontaires pour recevoir la marque tandis qu’on leur enseignait «une chronique plus objective de leur peuple» à travers l’histoire, la poésie, le théâtre… et les Évangiles. On leur apprenait également à mener des opérations de reconnaissance et à utiliser les magikes de sang.


  Hivers avait découvert tout cela au cours du dîner. Les échos de la chanson résonnaient toujours dans sa tête en lui rappelant l’arrivée triomphale dans son ancien royaume. Après avoir franchi la frontière, la jeune fille avait remarqué de nombreux changements: la production de bois avait augmenté, il y avait davantage de maisons et de bâtiments, davantage d’hommes en uniforme parmi son peuple.


  Hivers entendit un bruit et regarda par-dessus son épaule. Un garde du Machtvolk la suivait à bonne distance et, derrière lui, elle aperçut un éclaireur tsigane tapi dans les recoins les plus sombres de la nuit.


  Elle poursuivit son chemin et, malgré les changements, elle trouva le sentier familier qui conduisait aux caves qu’elle avait jadis considérées comme sa demeure, les caves qui abritaient le Livre des Rois Rêveurs et le Trône d’Osier. Les lourdes portes en chêne étaient fermées et elle eut un moment d’hésitation en remarquant un garde dans l’ombre d’une lampe à huile. L’homme s’avança en la voyant approcher.


  Hivers se demanda quoi faire et elle s’arrêta. Une brusque angoisse l’envahit et elle regarda par-dessus son épaule. Les deux hommes qui la suivaient s’étaient immobilisés à distance respectueuse.


  —Le chemin menant au livre est-il fermé? demanda-t-elle enfin.


  —Oui, répondit le garde en plissant les yeux.


  La jeune fille l’examina et lui trouva quelque chose de familier. Il devait avoir dix ans de plus qu’elle et, malgré les symboles qui décoraient son visage, elle fut certaine de le connaître.


  —Vous êtes un des petits-fils de Seamus.


  Le garde hocha la tête, mais resta silencieux. Il avança dans la zone éclairée et adressa un signe au soldat qui suivait la jeune fille. Il fit quelques pas et se plaça de manière qu’Hivers soit la seule à voir ses mains.


  —Salutations, Hivernia bat Mardic, seule et unique reine des Marais. Je suis votre serviteur, Garyt ben Urlin.


  Hivers cligna des yeux tandis qu’une émotion indescriptible la submergeait. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais elle se souvint qu’on la surveillait. Elle s’exprima dans le langage de la Maison Y’Zir.


  —Grâce vous soit rendue, Garyt.


  —Ces caves ont été fermées sur ordre de la reine Hivernia l’Aînée, dit l’homme tout en continuant à s’exprimer en langage des signes.


  —Nos corps portent peut-être la marque, mais nos âmes sont restées pures.


  Hivers rougit et des larmes lui montèrent aux yeux. Elle avait prononcé des paroles similaires le jour où Seamus lui avait avoué sa lâcheté en sanglotant, mais, cette fois-ci, ce n’étaient pas des mots de réconfort destinés à apaiser la honte, il s’agissait d’un serment de loyauté. Une larme roula sur sa joue.


  —Merci, dit-elle.


  Tu dois faire demi-tour, maintenant, songea-t-elle.


  Elle se força à obéir à ses propres injonctions et ses pieds découvrirent une autre piste familière. Les repères avaient changé, mais elle trouva son chemin jusqu’à une aire plate et désolée près du fleuve. C’était là qu’elle était venue chaque fois qu’elle avait éprouvé le besoin de méditer sur ses rêves… les rêves qui l’avaient abandonnée depuis plusieurs mois.


  Elle essaya de se remémorer ces journées de méditation, mais elle était obnubilée par la chanson, par les enfants qui recevaient la marque, par les portes fermées et gardées qui l’empêchaient de retrouver le livre des rêves. Après tout ce qu’elle avait vu et entendu la veille, elle avait cru que son peuple avait accepté son nouveau mode de vie de plein gré.


  Ce n’était pas le cas de Garyt. Malgré sa marque et son uniforme, le petit-fils de Seamus n’avait pas cédé aux sirènes de la foi Y’Zirite. Hivers était certaine qu’il n’était pas le seul dans cette situation.


  Elle tira ses poignards, les soupesa et fit glisser ses pieds sur le sol. Dans le ciel, les étoiles s’enveloppèrent dans des manteaux de nuages et la plongèrent dans les ténèbres. Le ululement lointain d’un hibou se mêla au clapotis du fleuve paisible.


  Hivers inspira un grand coup et retint son souffle.


  Tout n’est pas perdu, songea-t-elle.


  Elle leva ses couteaux, les lames dans le prolongement de ses avant-bras, le tranchant vers l’extérieur. Elle écarta légèrement les jambes et vida ses poumons avec lenteur en se rappelant les leçons de Jin Li Tam.


  Elle commença à danser. Elle pleurerait plus tard.


  Chapitre 11


  VLAD LI TAM


  À la proue du navire amiral, Vlad Li Tam plissa les yeux pour scruter les flots malgré la lumière déclinante. Il avait pris l’habitude de dormir le jour et il consacrait ses nuits à contempler la mer.


  L’expédition s’était enfoncée dans les Crêtes Fantômes sans rencontrer le moindre problème. Les enfants de Vlad avaient fini par remarquer son comportement étrange, mais ils n’avaient pas encore mesuré la gravité de son obsession.


  Non. Ce n’est pas une obsession, songea le vieil homme. (Il soupira en observant les vagues.) C’est de l’amour.


  Il le pensait vraiment, mais cela ne l’empêchait pas de mesurer le ridicule de cette remarque. La brûlure de ces sentiments était pourtant aussi réelle que celle des blessures infligées par Ria. Lorsqu’il se tenait à l’avant du navire, son cœur battait la chamade en attendant l’objet de son désir. Les mains moites, il se remémorait les mouvements aquatiques pleins de grâce de l’apparition. Quand il cherchait le sommeil en s’agitant sur sa couchette, la chanson de l’étrange créature l’empêchait de s’endormir. Quoi qu’il se passe, le coucher du soleil le trouvait toujours à la proue du navire, les yeux rivés sur les flots.


  Elle m’attire comme un aimant.


  Vlad Li Tam songea que l’entité était sans doute consciente de l’emprise qu’elle avait sur lui. Elle utilisait ce pouvoir afin de les entraîner, lui et sa famille, de plus en plus loin vers le sud-est. C’était sûrement la première fois que des marins des Terres Nommées s’aventuraient au cœur des Crêtes Fantômes.


  Les étoiles se réveillèrent alors que le ciel virait du pourpre au noir anthracite. Vlad observa l’ascension de la lune –un mince croissant, mais assez brillant pour éclairer les flots. La journée était terminée. Les marins se firent moins nombreux sur le pont et les bruits des vagues nocturnes et des cliquetis des moteurs s’imposèrent peu à peu.


  La voilà! songea Vlad.


  La chanson monta des flots et il la sentit dans sa chair ainsi que dans le mince duvet qui tapissait l’intérieur de ses oreilles. L’océan se mit à briller et à onduler devant lui. Il se cramponna à la rambarde et se pencha en avant.


  Il la regarda se déplacer dans l’eau. Ses tentacules de lumière flottaient dans son sillage et elle évoluait avec une grâce que Vlad n’avait jamais contemplée. Une fois de plus, son cœur se déchira et il éprouva l’envie impérieuse de la rejoindre.


  Je ne suis plus qu’un vieillard stupide.


  Il vit l’entité changer soudain de direction et filer en direction du sud. Il leva la main pour attirer l’attention du pilote et lui fit signe de suivre le même cap. Le navire vira sèchement sur tribord.


  L’entité réapparut une heure plus tard et prit une nouvelle direction. Plein est.


  Une fois de plus, Vlad fit signe au pilote de changer de cap et il entendit les moteurs gronder tandis que le navire accélérait et virait de nouveau. Ses mains serrèrent la rambarde et le vent nocturne fit voleter ses cheveux. Perdu dans ses pensées, il ne les avait pas coupés depuis des semaines. Il ne pensait même plus à tailler sa barbe. Autour de lui, l’océan devint plus sombre.


  Vlad continua à scruter les flots à la recherche du D’jin. Celui-ci filait comme un poisson, mais il avait ralenti pour ne pas semer la petite flotte. Il changeait régulièrement de cap et Vlad Li Tam comptait les heures au fil de cette course à travers les flots paisibles.


  La nuit refluait lorsque l’entité ralentit enfin. Vlad Li Tam vit des lumières bleu-vert dessiner un large cercle droit devant lui. Il plissa les yeux et distingua quelque chose à la surface de la mer. Il le signala au pilote et à la vigie.


  Tandis que les navires ralentissaient, le D’jin jaillit des flots et ses tentacules de lumière éclairèrent une forme sur l’eau.


  Un canot de sauvetage.


  Le navire amiral sonna la troisième alarme et Vlad entendit ses enfants se précipiter à leurs postes. L’entité disparut vers le sud-est avant même que les marins aient le temps de mettre une chaloupe à la mer. Vlad devina qu’elle ne reviendrait pas avant la nuit suivante.


  Il soupira et gagna bâbord pour observer la suite des événements. Il aperçut Baryk et se dirigea vers lui. Le prêtre de guerre ne portait qu’un pantalon de pyjama en soie.


  —Votre fantôme nous a trouvé quelque chose, dit-il.


  Vlad Li Tam baissa la tête pour observer la barque qui fendait les vagues. À la lumière de leurs lanternes, les marins lancèrent des crochets et tirèrent le canot jusqu’à eux.


  —En effet, dit le vieil homme. (Il constata qu’il parlait d’une voix plus distante qu’il ne l’aurait voulu.) En effet.


  Des cris excités se répercutèrent sur les flots, mais il ne réussit pas à les comprendre. Il vit des marins monter à bord du canot de sauvetage et il entendit leurs hoquets de surprise.


  Deux hommes s’installèrent sur le banc de nage et l’embarcation se dirigea vers le navire amiral, suivie par la barque. Vlad se pencha par-dessus la rambarde.


  —Qu’avez-vous trouvé? lança-t-il.


  Son cinquantième fils leva la tête vers lui.


  —Le canot porte la marque du Requin d’Alliance.


  Vlad aperçut quelque chose à la lueur des lanternes et un hoquet lui échappa.


  Que nous as-tu apporté, mon amour?


  Il cligna des paupières en se demandant si ses yeux ne lui jouaient pas des tours.


  Au fond de l’embarcation, un mécaserviteur brisé et vêtu d’une robe androfrancienne gisait en croix.


  RUDOLFO


  Il neigeait doucement sur les régions boréales des Neuf Forêts et Rudolfo secoua les épaules pour se débarrasser des flocons qui s’amassaient sur sa cape. Le matin était tranquille et une forte odeur de pin et de fumée de bois flottait dans l’air. Il faisait froid et un petit nuage jaillissait des narines de Rudolfo chaque fois qu’il expirait. Il avait décidé de faire une promenade dans ses bois pour savourer le calme séparant la nuit de l’aube.


  Derrière lui, le camp se réveillait peu à peu. Les sergents de Lysias passaient entre les recrues avec leurs baguettes en pin, fouettant fesses et cuisses pour motiver ceux qui avaient du mal à s’arracher au sommeil. Les éclaireurs tsiganes –et Rudolfo– étaient déjà prêts. Ce matin-là, ils partiraient avant le reste du bataillon. Le roi tsigane était impatient d’arriver à destination.


  Quelques jours après le départ de Jin Li Tam et Jakob, le deuxième capitaine Philémus avait annoncé que ses éclaireurs avaient fait une découverte intéressante en filant les quatre mécaserviteurs. Rudolfo savourait un verre de vin de poire un soupçon trop sucré devant une assiette de gibier et de riz insipides lorsque l’officier avait été introduit dans la salle à manger royale.


  —Nous avons découvert où ils vont, avait-il déclaré.


  En regardant le visage de Philémus, Rudolfo comprit qu’il ne résisterait pas à l’envie de se rendre sur place. Le lendemain, sous couvert de manœuvres menées en collaboration avec l’armée de Lysias, il s’était mis en route vers les régions boréales à la tête d’une escouade d’éclaireurs d’élite.


  En règle générale, Rudolfo jubilait à l’idée de savourer quelques jours loin du manoir. Ces moments étaient synonymes de liberté, mais il avait appris depuis peu que la liberté passait après la sécurité du royaume. Désormais, sa demeure et ses éclaireurs le rassuraient plus que les immenses forêts que ses ancêtres avaient revendiquées au nom du peuple tsigane deux mille ans plus tôt. Où qu’il aille, il ne pouvait se départir d’un nœud à l’estomac et l’appréhension lui martelait le front comme une migraine.


  Il avança avec prudence sur la neige fraîche. Il avait espéré trouver un peu de réconfort dans cette promenade matinale, mais seule l’angoisse était au rendez-vous. Ria avait respecté sa parole et elle avait accueilli sa femme et son fils dans son royaume. Les Marécageux les avaient même reçus avec enthousiasme, d’après ce qu’il avait entendu dire. La reine du Machtvolk lui avait également fait parvenir les renseignements obtenus par ses agents au cours de leur enquête. Des bribes d’informations, sans doute arrachées à des prisonniers, laissaient entendre que la menace venait des nations côtières du Sud. La Désolation de Windwir avait marqué le début de la détérioration des relations entre les Neuf Forêts et les États méridionaux. La vague d’assassinats et le Conseil des Alliances de Sang avaient accéléré le processus. En théorie, le Delta avait maintenu une fragile entente avec les Tsiganes, surtout grâce à Esarov et à ses partisans siégeant au Conseil des gouverneurs. Selon toute probabilité, l’attentat contre la famille de Rudolfo et la bibliothèque avait été orchestré par d’anciens alliés devenus des ennemis. Les Neuf Forêts et leur roi étaient les seuls à avoir profité de la destruction de Windwir et le nouvel État du Machtvolk revendiquait ouvertement son Alliance de Sang avec les Tsiganes. Tout cela était de nature à éveiller les soupçons. Il avait été démontré que la Maison Li Tam était à l’origine de la chute de la capitale androfrancienne et de la résurgence Y’Zirite avec ses Évangiles, ses prêcheurs et ses temples, mais certains persistaient à nier l’évidence.


  Rudolfo savait que la fermeture des frontières et la levée d’une armée ne suffiraient pas à écarter le danger. Cette pensée le fit frissonner.


  Il entendit un sifflement discret dans son dos. Il se tourna et Philémus sortit de l’obscurité.


  —Les éclaireurs sont prêts, général.


  Rudolfo soupira et se concentra sur le présent: les mécaserviteurs qui traversaient son royaume, la découverte qui avait été faite au nord, au pied de l’Épine Dorsale du Dragon.


  —Bien, dit-il en se tournant vers le campement. Allons-y.


  Ils partirent avant le lever du soleil. Leurs chevaux avaient été magifiés pour augmenter leur vitesse et leur endurance, et leurs sabots avaient été enduits de poudres préparées par la femme du fleuve afin d’étouffer les bruits. Rudolfo avait mal au bras et la douleur empirait. Les températures baissaient au fur et à mesure qu’ils gravissaient les collines boisées qui formaient les contreforts de la chaîne de montagnes infranchissables.


  Quand ils arrivèrent à destination, le disque brillant du soleil était voilé par les nuages et il ne neigeait plus. Ils laissèrent leurs montures à la garde de quelques éclaireurs et pénétrèrent dans une gorge étroite en partie dissimulée par des éboulements et des amas de pins déracinés.


  Le lieutenant qui avait conduit la filature des mécaserviteurs jusqu’à cet endroit marchait en tête. Philémus et Rudolfo le suivaient de près. Le terrain accidenté et les nombreuses plaques de glace ralentissaient leur progression –d’autant plus que Rudolfo n’avait qu’une main de libre pour conserver son équilibre. Le roi tsigane remarqua que le lieutenant prenait soin de calquer son allure sur la sienne. Il esquissa un sourire.


  Ils avancèrent dans la gorge en pente douce et au tracé sinueux. Les parois se rapprochèrent et cachèrent bientôt le ciel. La température baissa. Le sol gelait et devenait particulièrement glissant. L’étroit couloir de pierre se transforma en tunnel avant de déboucher sur une vaste caverne plongée dans l’obscurité. Un éclaireur alluma une lanterne et la leva au-dessus de sa tête.


  Rudolfo cessa de respirer, mais il ne s’en rendit compte qu’au moment où il vida ses poumons et vit le nuage jaillir de sa bouche. Au centre de la caverne, il y avait quelque chose qu’il ne s’attendait pas à voir dans un tel lieu. Il lui fallut un moment avant de l’identifier.


  Sur le sol, un large disque d’acier monté sur charnières était maintenu ouvert par une cale. Tout autour, des fragments de granit indiquaient que cette porte avait été cachée sous la pierre et qu’elle avait été dégagée depuis peu.


  Rudolfo avança avec précaution et se pencha en avant, mais la lanterne n’éclairait pas jusqu’au fond. Il distingua un puits métallique qui s’enfonçait dans le sol de la caverne. Il plissa les yeux et aperçut des formes étranges. Il lui fallut un certain temps avant de comprendre qu’il s’agissait d’échelons.


  —Dieux! souffla-t-il.


  Le puits avala son exclamation avant de lui en renvoyer l’écho.


  Rudolfo sillonnait ces collines depuis sa plus tendre enfance et il était certainement passé au-dessus de cette étrange caverne.


  Philémus regarda son roi avant de se tourner vers l’éclaireur qui les avait guidés.


  —La piste des mécaserviteurs vous a mené jusqu’ici?


  Le lieutenant acquiesça. Dans la lumière de la lanterne, Rudolfo vit que l’homme rougissait.


  —Oui, mon capitaine. (Il regarda son roi et détourna aussitôt la tête.) Nous n’avons pas pu suivre leur rythme. Ils avaient disparu quand nous sommes entrés dans cette grotte.


  Rudolfo hocha la tête et s’accroupit pour ramasser un morceau de granit. Il tendit la main au-dessus du puits, lâcha le caillou et écouta.


  Il compta les secondes avant d’entendre un bruit étouffé et lointain. Il s’allongea et observa les barreaux.


  Philémus se coucha près de lui.


  —Est-ce qu’ils conduisent là où je pense qu’ils conduisent? demanda-t-il.


  Rudolfo le regarda.


  —Je pense que oui.


  Un tunnel menant au royaume des Marais.


  Rudolfo savait que l’Épine Dorsale du Dragon était criblée de cavernes, mais celle-ci était différente. Quelqu’un avait creusé ce passage. Quelqu’un l’avait dissimulé sous la pierre des siècles auparavant. L’écoutille et les barreaux étaient faits d’un métal que le roi tsigane n’avait jamais vu. Il l’effleura de la main. Il était chaud et rongé par les ans.


  —Voilà peut-être un cadeau inespéré, dit Rudolfo en tournant la tête vers Philémus.


  —En effet. À condition que les mécaserviteurs aient bien l’intention de se rendre au royaume des Marais.


  Mais Rudolfo n’avait pas le moindre doute à ce sujet. Les automates ne leur auraient pas menti et le livre qu’ils avaient donné à Isaak confirmait cette hypothèse. Tertius était le renégat androfrancien qui avait été chargé de l’éducation d’Hivers.


  —Je suis certain que tel est leur but.


  Il effleura la surface de l’écoutille une fois de plus. Comment pouvait-elle être chaude alors qu’il faisait si froid?


  Un cadeau inespéré, en effet.


  Mais que fallait-il en faire?


  Il se rappela le jour où il avait découvert son premier passage secret dans un des manoirs royaux. Il avait six ans et il jouait au maître-espion avec le père d’Aedric, Grégoric. Il s’était appuyé contre une étagère dans le cabinet de lecture de son père et il avait remarqué un nœud étrange dans le bois. Il avait posé la main dessus et un panneau s’était ouvert dans le mur. Il avait consacré le reste de l’été à chercher les pièces, escaliers, puits et passages secrets du manoir.


  Il sourit en se remémorant ce souvenir.


  L’histoire se répète.


  Il regarda les hommes qui l’accompagnaient.


  —Cette découverte ne doit pas être ébruitée, dit-il à voix basse. Je veux un périmètre de sécurité permanent et des postes de garde autour de cette caverne. Confiez cette tâche à des éclaireurs magifiés. Conduisez Lysias jusqu’ici et montrez-lui ce puits. Je veux qu’on établisse un camp d’entraînement pour la nouvelle armée à proximité et je veux qu’on déploie deux compagnies d’éclaireurs en soutien. (Il se leva avec lenteur, sans quitter le puits des yeux.) Je veux qu’on envoie des messagers aux mines de Rudoheim et de Friendslip. Ramenez-moi cinq hommes expérimentés de chacune de ces villes.


  Philémus haussa les sourcils.


  —Des mineurs?


  Rudolfo se caressa la barbe et hocha la tête.


  —Je veux également deux mécaserviteurs de la bibliothèque. S’ils ne possèdent pas de données géographiques et géologiques, il faudra demander à Charles de fabriquer un registre à partir des ouvrages disponibles.


  Le deuxième capitaine hocha la tête et Rudolfo vit qu’il avait compris.


  —Bien, général.


  —Je veux une demi-escouade assignée à chaque mineur et je veux des équipes de cartographes qui se relaient jour et nuit. Si ce passage est bel et bien un cadeau, s’il nous permet d’accéder aux territoires du Machtvolk, je veux tout savoir à son propos. (Il s’interrompit.) Et je veux que nos voisins ignorent tout de son existence.


  Philémus inclina la tête.


  —Je m’en occupe, général.


  Les compagnons de Rudolfo s’éloignèrent et le roi demeura en seule compagnie de l’éclaireur qui tenait la lanterne.


  Il regarda au fond du trou, puis se détourna. Jadis, songea-t-il, il serait resté et il aurait coordonné les opérations. Peut-être même serait-il descendu dans le puits en compagnie de ses hommes afin de découvrir ce qui se cachait en bas. Il avait changé. Il aurait aimé que ce changement soit le fait de l’attentat contre sa famille, mais cette explication n’aurait été qu’une demi-vérité.


  Je n’ai jamais eu peur de ma vie mais, aujourd’hui, je ne me sens plus en sécurité.


  Non, se corrigea-t-il. Pas toute sa vie. Il plongea dans le passé et se remémora le jour où, pour la première fois, il avait vraiment eu peur. Cela s’était passé sur la pelouse du manoir. Son père agonisait dans ses bras tandis que la meute des insurgés de Fontayne maudissait sa famille.


  Mais, un peu plus tard, il avait mobilisé toutes les ressources, tous les moyens, toutes les forces disponibles pour éradiquer l’insurrection que la Maison Li Tam avait organisée dans son royaume. Il ne s’était pas arrêté avant que la dernière des mauvaises herbes ait été arrachée de ses forêts. Il avait regardé les Praticiens de la Torture Repentante absoudre chacun des coupables à l’aide de leurs lames tranchantes. Chaque rebelle dénonçait trois de ses camarades, et, lorsque justice avait été rendue, la paix et l’ordre étaient revenus sur les terres familiales.


  Rudolfo ne s’était pas arrêté avant de se sentir en sécurité.


  Il quitta la grotte à pas lents et remonta la gorge sous la neige. L’histoire se répétait. On essayait de lui ravir sa famille une fois de plus. Ce crime réveillait en lui un sentiment bien plus fort que la peur et la nostalgie des êtres chers. Il réveillait la colère.


  Je ne m’arrêterai pas avant d’être de nouveau en sécurité.


  Pendant un bref instant, Rudolfo eut l’impression que le vent apportait une odeur de sel et de sang.


  NEB


  Neb et sa compagne couraient sous le croissant de la lune qui baignait les crêtes de verre fondu et les champs de scories mornes dans une lumière bleu-vert. Le garçon accéléra en observant la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam. Sa réserve de racine noire était presque épuisée maintenant qu’ils étaient deux à en mâcher.


  Ils couraient pendant la nuit et se cachaient du mieux possible pendant le jour. Ils cherchaient un abri souterrain dans les ruines ou dans les collines, puis ils dormaient quelques heures avant de reprendre leur chemin.


  Ils couraient vers l’ouest en slalomant entre les obstacles naturels.


  Ils ne se parlaient pas et Neb s’efforçait de ne pas admirer les foulées élégantes de sa compagne. Il avait essayé d’entamer la conversation, mais elle n’avait pas prononcé un mot depuis l’après-midi de leur départ. Il n’était même pas parvenu à lui faire dire son nom.


  Une meute de loups d’alliance hurla une lieue ou deux plus au nord. Neb infléchit sa course vers le sud. Ses pieds et ses mollets étaient douloureux et, à chaque foulée, une onde de choc lui remontait jusqu’au bas du dos. Il jeta un nouveau coup d’œil en direction de la femme qui courait à côté de lui.


  La trente-deuxième fille de Vlad Li Tam balançait légèrement la tête de droite à gauche, mais, si sa blessure à l’épaule la faisait souffrir, elle ne le montrait pas. Son sac était plaqué entre ses omoplates afin de ne pas la gêner. Si elle avait porté une ceinture de couteaux autour de ses hanches étroites, on aurait pu la prendre pour un éclaireur.


  Ils parcoururent trois lieues pour s’éloigner de la meute et Neb siffla pour indiquer qu’il souhaitait faire une halte. Ils s’arrêtèrent près d’un bosquet d’arbustes où ils pourraient se cacher en cas de besoin. Le jeune homme sortit sa gourde et la tendit à sa compagne. Il admira la longue ligne de son cou tandis qu’elle levait la tête pour boire.


  Je ne peux pas m’empêcher de la regarder.


  Cette constatation réveilla un sentiment dérangeant au fond de lui. De la culpabilité, songea-t-il. Il essaya de se remémorer Hivers avec son visage lavé de frais et sa robe propre, mais l’image s’évanouit au bout de quelques secondes. Il essaya de se souvenir de leur dernière rencontre, de la chaleur de ses mains et de ses lèvres, mais un an s’était écoulé depuis leur baiser dans les jardins de Rudolfo. Et puis, il était en compagnie de la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam. Comment aurait-il pu ignorer ce visage, ces courbes et ce doux parfum de transpiration qui venait lui chatouiller les narines?


  Il rougit et il se morigéna en espérant que la jeune femme mettrait son érubescence sur le compte de l’épuisement.


  Derrière eux, les loups hurlèrent de nouveau. Neb se ressaisit et se concentra sur le chemin à parcourir. Il s’était efforcé de ne pas laisser de traces. Il avait tué des animaux et abandonné leur carcasse en espérant que les loups d’alliance les feraient disparaître. Il avait jeté des sels infectés dans les rares sources, et, au cours des trois prochains jours, tous ceux qui boiraient de cette eau seraient terrassés par la dysenterie. Sa compagne l’avait aidé: elle lui avait montré comment quelques gestes simples suffisaient à effacer leurs traces toutes les dix lieues.


  —Mais n’oubliez pas que mes sœurs connaissent ces techniques, avait-elle dit. Il n’est pas sûr qu’elles se laissent berner.


  Il regarda derrière lui et observa les reflets bleu-vert qui dansaient sur les surfaces de pierre et de verre.


  —Nous devrions effacer nos empreintes et faire route au sud pendant un moment.


  Elle lui tendit la gourde.


  —Je suis d’accord.


  Elle fronça les sourcils et les cicatrices de son front se déformèrent.


  Neb but une longue gorgée. L’eau était tiède et elle avait un goût de cuivre. Il essaya de se rappeler la dernière fois qu’il avait bu de l’eau fraîche. Cela remontait à des mois plus tôt, alors qu’il se reposait parmi le peuple de Renard. Et encore! il n’y avait aucune comparaison possible avec celle qu’on savourait dans les Neuf Forêts.


  Ils effacèrent leurs traces sur une demi-lieue et fabriquèrent une fausse piste vers le nord-ouest. Ils partirent ensuite vers le sud en mâchant un morceau de racine pour soutenir leurs efforts. Le jus noir fit effet et un sentiment jubilatoire s’empara de Neb. Le jeune homme s’abandonna à l’exaltation de sa course.


  Quand le matin arriva, ils se cachèrent dans l’ancien repaire d’un rat du désert, au fond d’une crevasse lézardant un mur érigé des siècles plus tôt. La trente-deuxième fille de Vlad Li Tam se roula en boule et s’endormit sur-le-champ. Neb la regarda en réfléchissant. Malgré ses magikes de sang, cette femme n’était pas une Marécageuse. Son accent trahissait d’autres origines, tout comme ses cheveux roux et sa posture trahissaient son appartenance à la Maison Li Tam. Le jeune homme plongea la main dans sa poche et en tira une fiole. Il l’ouvrit, la porta à son nez et renifla l’odeur fétide. Contrairement aux Marécageux, elle était également capable de survivre aux terribles contrecoups des magikes de sang dont les éclaireurs du pont D’Anjite lui avaient parlé.


  Ses yeux se posèrent sur la silhouette endormie et glissèrent vers un pied qui sortait de sous la couverture. Il se secoua et essaya de se remémorer l’image d’Hivers une fois de plus.


  Je ne me souviens plus de son visage.


  Ils avaient pourtant partagé tant de rêves qu’ils étaient devenus inséparables. Pourquoi était-il incapable de la visualiser plus de quelques secondes? L’inconstance de sa mémoire l’agaça. Il rangea la fiole de magike de sang et ses doigts caressèrent la petite sculpture de corbeau d’alliance enveloppée dans son carré de tissu. Il la sortit en prenant soin de ne pas la toucher.


  Il contempla la pierre noire posée au creux de sa paume. Il y pensait souvent depuis son étrange expérience, mais il n’avait jamais eu le courage de la regarder de nouveau.


  —Qu’est-ce que vous faites?


  La voix de sa compagne le fit sursauter. Le corbeau d’alliance glissa du bout de tissu et tomba par terre. Sans réfléchir, Neb tendit la main pour le ramasser. La jeune femme lui saisit aussitôt le poignet.


  —Non! cria-t-elle. Il ne faut…


  Le reste de ses paroles s’évanouit au moment où il effleura l’oiseau d’ébène. Il se retourna d’un bond et s’aperçut qu’il était dans une pièce sombre qui sentait la lavande. Hivers se tenait au pied d’un lit. Elle déboutonna sa robe et la passa au-dessus de ses épaules. Son corps était svelte, sa poitrine s’était développée et la courbe de ses hanches s’était accentuée. Neb comprit alors qu’il était…


  Dans une grande tour blanche dominant une mer indigo. Une gigantesque lune brune remplissait le ciel et, près de lui, Isaak laissait échapper des séries de cliquetis au rythme de la mélodie qui les enveloppait. Les yeux du mécaserviteur brillaient avec intensité, puis devenaient ternes. Neb sentit les échos du Cantique lui hérisser les poils des bras et de la nuque.


  —Neb? demanda Isaak en sursautant.


  Ses paupières s’ouvrirent en grand, mais le jeune homme n’eut pas le temps de répondre. Il était maintenant sur une colline et il observait un océan de verre. La trente-deuxième fille de Vlad Li Tam se tenait près de lui. Les vents du nord et de l’est se précipitaient vers eux et…


  Son père hurla à travers la surface de la pierre noire sur laquelle il était étendu.


  —Courage, mon fils! Pétronus vient te chercher!


  Une douleur aiguë traversa le poignet du jeune homme qui poussa un cri. Il lâcha le corbeau d’alliance et leva la tête. Il ouvrit la bouche en croisant le regard de la femme qui l’observait. Elle arborait une expression impassible, mais une lueur farouche brillait dans ses yeux. Elle lui tordit le poignet une fois de plus et Neb essaya de se dégager. À ce moment, la femme saisit le fusil lance-épine qu’il tenait mollement dans sa main gauche.


  Neb tituba en arrière tandis qu’elle pointait le canon vers sa poitrine. Il vit ses doigts effleurer le bulbe et il devina qu’elle était experte dans le maniement de cette arme. La partie renflée vibra et deux projectiles jaillirent avant que le jeune homme ait le temps de dire un mot.


  —Qui êtes-vous?…


  Il eut l’impression que sa langue gonflait et ses bras retombèrent lourdement en entraînant le reste de son corps. La femme était devenue floue, mais il distinguait encore son visage impénétrable. Ses yeux étaient deux émeraudes flamboyantes et il craignit que leur éclat ne tranche sa chair comme une lame de scalpel.


  —Je suis désolée, Nebios, dit-elle alors que le poison l’entraînait dans une obscurité chaude et profonde.


  Avant que les ténèbres l’avalent, Nebios Chercheur de Patrie la vit tendre la main pour ramasser la petite pierre noire, puis il entendit une voix empreinte de soulagement:


  —J’ai capturé l’Abomination, mes sœurs, souffla la femme au corbeau d’alliance. Venez me rejoindre.


  Chapitre 12


  CHARLES


  Charles rangea son tournevis et prit le monoscope tubulaire posé près du harnais en cuir. Dehors, la neige tombait avec régularité et l’après-midi était si sombre que les miroirs de l’atelier fournissaient tout juste assez de lumière pour travailler.


  Le maître ingénieur se demanda si le problème venait de la lumière ou si c’était son âge qui le rattrapait. Après tout, il avait passé des années à concevoir des machines délicates et à examiner les ouvrages et les spécifications découverts dans les ruines de l’Ancien Monde –et des mondes précédents.


  Il plaça le monoscope sur sa tête et serra les lanières. Il regarda à travers et régla différentes molettes pour ajuster les lentilles et faire entrer plus de lumière dans le tube. L’instrument était composé d’une pièce en métal de la Première Chute poli avec soin.


  Il se tourna vers le rat en cage et lui jeta quelques bouts de viande crue enduits de poudres d’éclaireur. Le rongeur endormi sursauta, attrapa un morceau de nourriture et mangea.


  Les magikes firent effet très vite. L’animal, qui n’était pas habitué à ressentir de telles sensations, se jeta contre les barreaux de sa cage, puis il se mit à trembler tandis qu’un flot de puissance se déversait en lui. Il devint flou et disparut presque entièrement. Charles inclina la tête et pointa le monoscope vers le rongeur en constatant que l’instrument était décidément bien lourd.


  La viande n’avait pas été saupoudrée des magikes de sang des Marécageux, mais le maître ingénieur espéra que les poudres tsiganes feraient l’affaire. Si l’expérience était un succès, il aurait réglé la plus grande partie du problème. Le rat se calma et reprit son repas. Il était indistinct, mais Charles le voyait dans le reflet projeté dans le tube d’acier du monoscope.


  Restait encore à simplifier cet appareil trop encombrant.


  Comment un éclaireur pourrait-il se servir d’un tel instrument au combat?


  Il lui faudrait résoudre ce problème au plus vite. Pour le moment, il était content de voir que le principe fonctionnait et qu’il permettait de repérer des êtres magifiés à une distance respectable.


  Charles traversa la pièce et se retourna. Il ferma l’œil gauche et regarda dans le tube. Il ne voyait plus le rat proprement dit, mais il apercevait une forme dans la cage.


  Parfait.


  Il sourit, satisfait de son travail.


  Cette crise de fatuité l’étonna et il médita sur la quatrième maxime de Franci B’Yot, le comportementaliste qui avait tant influencé la philosophie de P’Andro Whym.


  «Examine chaque intersection du labyrinthe de ton esprit. Toutes tes pensées sont sacrées, car elles portent une part de vérité. L’esprit négligent est condamné à se consumer dans les flammes de la peur et du désir.»


  Pourquoi suis-je si content de mon travail?


  La réponse ne se fit pas attendre: ces derniers jours lui rappelaient l’époque heureuse où il fabriquait de simples objets.


  Il avait changé au cours des centaines d’heures passées au-dessus du corps d’Isaak pour trouver le moyen de le ramener à la vie. Quand il avait envoyé sa première demande aux bureaux pontificaux afin d’obtenir l’autorisation de construire un mécaserviteur à partir du Livre des Spécifications de Rufello, il n’imaginait pas qu’il en viendrait un jour à s’inquiéter pour sa créature et à la considérer comme une personne. Les magikes de sang des Sept Morts Cacophoniques et son rôle dans le génocide androfrancien avaient transformé Isaak en être humain, ou peu s’en fallait.


  Charles était satisfait du monoscope parce qu’il avait réussi à résoudre les problèmes posés par sa conception, mais aussi parce que ce travail l’avait empêché de songer au terrible destin de son fils de métal.


  Il n’avait pas beaucoup vu Isaak au cours des derniers jours. L’automate avait passé le plus clair de son temps enfermé dans sa chambre avec le livre de Tertius. Il étudiait sans doute le rêve. Le maître ingénieur avait essayé d’aborder le sujet. Isaak était resté silencieux, mais le tremblement de son châssis, les claquements de ses engrenages et le brusque jet de vapeur avaient trahi son malaise.


  Charles chassa ses angoisses. Il réfléchit à la manière de miniaturiser le monoscope et de le rendre compatible avec les exigences des opérations menées par les éclaireurs. Il soulevait son crayon pour esquisser un croquis quand on frappa à sa porte. Les coups étaient puissants, mais hésitants. Isaak.


  —Entre.


  Le mécaserviteur obéit et referma derrière lui. Ses soufflets ronflaient et un jet de vapeur fusa de sa grille dorsale.


  —Je viens de recevoir un message du seigneur Rudolfo, dit l’automate. Je souhaiterais en parler avec vous. (Il détourna les yeux.) Et je souhaiterais également vous parler du rêve.


  Charles acquiesça et pointa le doigt vers un gros tabouret posé près de son établi.


  —Asseyons-nous, Isaak.


  Ils s’installèrent et le maître ingénieur attendit que son fils fasse le premier pas. Isaak ouvrit la bouche et parla plus vite que d’habitude, comme si ses mots se précipitaient dans sa gorge étroite:


  —Le seigneur Rudolfo m’a informé qu’il conduit une opération dans le nord du royaume et qu’il a besoin de deux mécaserviteurs affectés à la bibliothèque. Il faut que ces mécaserviteurs possèdent un registre de cartographie et de géologie ou, tout au moins, de toutes les données disponibles en la matière.


  Étrange, songea Charles.


  Il haussa les sourcils.


  —Qu’a-t-il bien pu découvrir dans cette région?


  Isaak frissonna.


  —Je l’ignore. Il m’a demandé de sélectionner les candidats les plus aptes à cette tâche et de les envoyer au nord sous la protection d’une escouade d’éclaireurs et dans le plus grand secret.


  Charles n’était pas dupe. La réaction physique d’Isaak trahissait son mensonge.


  Mais peut-être n’est-ce qu’un demi-mensonge…


  —Bien, dit le maître ingénieur. Les instructions du seigneur Rudolfo sont claires et il ne sera pas difficile de sélectionner les automates adéquats.


  —Ce n’est pas tout, Père. (Le mécaserviteur s’interrompit et ses yeux étincelèrent avant de s’assombrir.) Je suis toujours en train d’étudier le rêve. Les explications de Tertius m’ont… beaucoup aidé.


  Charles aurait voulu lui poser des questions à ce sujet, mais il se retint. Il se força à attendre.


  Le silence s’installa. Au bout d’un certain temps, Isaak reprit la parole d’une voix résolue et passionnée:


  —Je dois rejoindre mes cousins et les aider dans leur mission. (Il éclata alors en larmes et une odeur de cuivre humide se répandit dans l’atelier.) Je dois confier la sécurité du seigneur Rudolfo et de la bibliothèque à quelqu’un d’autre afin de servir la lumière transmise par le rêve.


  Charles sentit tout le poids de ces mots et il posa la main sur l’épaule d’Isaak. Il aurait voulu demander pourquoi, mais tout ce qu’il avait besoin d’entendre avait été dit.


  —Tu vas donc partir vers le nord, toi aussi.


  Isaak acquiesça.


  —L’équation se vérifie: je ne sauverai pas la lumière en restant ici. Mais j’y parviendrai peut-être en aidant mes cousins.


  Charles avait rarement entendu quelqu’un parler avec tant de ferveur –et il avait pourtant croisé bon nombre d’acolytes fraîchement nommés et débordants de zèle. Il cligna des yeux.


  —Quand vas-tu partir?


  —Dans trois jours. (Les paupières métalliques battirent pour refouler les larmes qui jaillissaient des embouts placés sous les yeux de gemme.) Je ne me joindrai pas aux deux autres mécaserviteurs. Je voyagerai avec une colonne de nouvelles recrues.


  Charles hocha la tête. Cela lui laissait le temps de préparer les deux automates demandés par Rudolfo.


  —Où iras-tu?


  Contrairement aux attentes de Charles, Isaak ne trembla pas en entendant cette question.


  —Je suivrai mes cousins dans le Monde Souterrain et je les aiderai à déchiffrer le Livre des Rois Rêveurs.


  «Le Monde Souterrain.»


  Charles blêmit. Il avait entendu des histoires à propos de cet endroit, bien sûr. Il s’agissait des fondations du monde. Depuis les temps oubliés, depuis l’époque des Jeunes Dieux, chaque nouvelle civilisation s’était bâtie sur les décombres des précédentes.


  Charles observa Isaak en calculant le temps qui lui serait nécessaire pour apprendre aux mécaserviteurs à construire des monoscopes identiques au prototype. Il lui faudrait ensuite préparer ses affaires et s’assurer que les automates étaient capables de se prendre en charge. Il songea que son absence serait brève et, malgré les déclarations passionnées de son fils, il était convaincu qu’il en irait de même pour Isaak.


  L’automate avait décidé de partir et Charles le suivrait jusqu’à ce que sa pierre de feu se brise ou jusqu’à ce qu’il se lasse du rêve.


  Isaak se leva et quitta l’atelier. Frère Charles contempla la porte. Comment l’objet qu’il avait fabriqué était-il devenu un fils? Quelle force mystérieuse le poussait à se lancer dans cette aventure insensée? Isaak ne lui avait fourni aucune information digne de ce nom, mais la plupart des questions du maître ingénieur n’avaient jamais été formulées.


  Charles était déconcerté, mais il était décidé à partir. Dès qu’il aurait réglé les problèmes liés à son absence, il informerait Isaak et l’intendant Kember de sa décision.


  Il regagna son établi, écarta les parchemins couverts d’esquisses et entreprit de préparer un emploi du temps détaillé pour les trois prochains jours.


  JIN LI TAM


  Les lourdes portes en pin se refermèrent pour barrer la route au vent hivernal. Des domestiques surgirent pour débarrasser Jin Li Tam, Hivers et Ria de leurs épais manteaux de fourrure. Les trois femmes avaient partagé un petit déjeuner sobre, puis elles étaient sorties pour aller visiter une nouvelle école. Elles avaient emprunté des chemins qui avaient été déneigés par les bottes des passants et par les sabots des mules.


  Nous sommes bien au nord, cet hiver, songea Jin Li Tam.


  L’année précédente, l’armée errante placée sous son commandement s’était arrêtée cinquante lieues plus au sud. Instinctivement, elle caressa la tête de Jakob et effleura une oreille minuscule. L’enfant dormait bien au chaud dans son harnais, mais sa mère était certaine qu’il aurait bientôt faim.


  Elle essuya la neige qui maculait ses bottes avec une serviette épaisse.


  Ria fit de même en souriant à Hivers.


  —J’ai pensé que cette visite te ferait plaisir étant donné ton intérêt pour le savoir. Tu as suivi l’enseignement de l’Androfrancien engagé par Père, tu n’auras donc aucun mal à comprendre ce que nous faisons dans cet établissement.


  Elle avait prononcé le mot «Androfrancien» avec un mépris qu’elle n’avait pas cherché à cacher.


  Jin Li Tam jeta un coup d’œil à Hivers juste à temps pour voir sa surprise. La jeune fille tourna la tête vers la reine tsigane et celle-ci remarqua une lueur de colère dans son regard.


  Curieux.


  Ria traversa un hall couvert d’un grand tapis et se dirigea vers une porte derrière laquelle quelqu’un parlait d’une voix douce et mesurée. La reine du Machtvolk s’arrêta, sourit à Jin Li Tam et ouvrit.


  Dans la classe, une trentaine d’enfants étaient assis à des pupitres en bois. Un professeur était installé devant un petit bureau à une extrémité de la salle. Tout le monde se leva en apercevant la reine.


  —Bonjour, les enfants, déclara Ria. Je vous amène une invitée de la plus haute importance.


  Elle fit signe à Jin Li Tam de la rejoindre. Celle-ci hésita. Elle s’assura que Jakob allait bien, puis elle entra.


  Le professeur et les élèves la saluèrent avec déférence.


  —Grande Mère, bafouilla l’enseignante. C’est un honneur de vous recevoir. Quand j’ai appris que vous veniez avec l’Enfant de la Promesse, j’ai versé des larmes de joie.


  Jin Li Tam se sentit rougir. Elle ne savait pas quoi dire ni comment réagir à l’adoration manifeste qu’elle lisait dans les yeux de cette femme. Elle se tourna vers Hivers qui l’avait rejointe. La jeune fille avait caché sa colère –avec talent, remarqua la reine tsigane.


  Ria se dirigea vers un coin de la salle où se trouvaient trois petites chaises libres. Elle fit signe à ses deux invitées de s’asseoir. Les enfants attendirent que ce soit chose faite avant de les imiter.


  La reine du Machtvolk se tourna vers eux.


  —Nous souhaiterions rester un petit moment pour voir ce que vous apprenez.


  Un sourire rayonnant éclaira le visage du professeur.


  —Je leur parlais de la Grande Promesse.


  Ria inclina la tête.


  —Poursuivez, je vous en prie.


  L’enseignante lui rendit son salut et regagna son bureau. Elle s’assit et prit un livre neuf.


  —Les enfants, nous allons étudier le quatrième verset du sixième chapitre du Dernier Évangile d’Ahm Y’Zir.


  Jin Li Tam avait déjà entendu ce titre. Elle tourna la tête vers Hivers.


  Elle connaît cet ouvrage, elle aussi.


  C’était celui que la jeune fille avait apporté à Rudolfo, celui qui avait convaincu le roi tsigane de confier la protection de sa famille à Ria. Jin Li Tam ne comprenait pas la langue dans laquelle il était écrit et son époux –ainsi qu’Hivers– lui en avait lu quelques pages. La fille de Vlad Li Tam s’était demandé dans quelle mesure la traduction dénaturait le texte original.


  Le professeur choisit un élève pour lire le passage à étudier. Une fillette se leva, les joues rouges. Elle jeta un coup d’œil à Jin Li Tam et commença sa lecture:


  —«Et, à la fin des temps, l’Impératrice Écarlate viendra du sud tandis que l’Enfant de la Promesse viendra du nord. Leur règne restaurera une Alliance de Sang rompue depuis trop longtemps. Ensemble, ils guériront le monde brisé et rendront au Machtvolk le royaume qui lui revient de droit.»


  Jin Li Tam observa la salle. Ria et le professeur avaient fermé les yeux. Elles les ouvrirent quand la fillette termina sa lecture.


  —Excellent, Nandi, dit l’enseignante. Alors, qui peut me dire quel est ce royaume qui revient de droit au Machtvolk?


  Un garçon leva la main. Il ne devait pas avoir plus de huit ans. Il prit la parole d’une voix forte et claire:


  —Notre royaume, c’est de servir la Maison Y’Zir en tant que valets de l’Impératrice Écarlate et de son promis.


  —Bien. Très bien.


  Pendant les trente minutes qui suivirent, le professeur posa diverses questions auxquelles les élèves répondirent en levant la main. Jin Li Tam découvrit les subtilités complexes des Évangiles et elle en fut déconcertée. Ces textes apportaient un confort moral, ils affirmaient que chacun finirait par trouver sa place, que le monde deviendrait meilleur et que tous participeraient à sa guérison. Jin Li Tam comprit pourquoi on les enseignait aux enfants. Les adultes croyaient sans doute à ces promesses –elle se rappela la dévotion des deux évangélistes interrogées par Rudolfo–, mais ils risquaient de se poser des questions et de douter. Dispensé dès le plus jeune âge, cet enseignement religieux deviendrait partie intégrante de la personnalité des élèves. Les rois-sorciers qu’on servait avec honneur, les curations et les magikes exigeant que le sang soit versé… Ils respecteraient ces dogmes tout au long de leur vie.


  Ton grand-père est l’artisan de cette infamie. Il l’a créée, puis cultivée.


  Mais, en écoutant le professeur, Jin Li Tam comprit qu’elle se trompait.


  Son grand-père n’avait pas comploté. Il avait cru en cette religion et il avait dû avoir de bonnes raisons de le faire.


  Cette idée la déconcerta. Un autre labyrinthe whymèrien à résoudre.


  La leçon se termina et l’enseignante invita Jin Li Tam et Jakob à venir devant la classe, puis elle leur offrit un exemplaire de l’Évangile qui avait été étudié. L’ouvrage en cuir était rédigé en landlihien.


  Les trois visiteuses enfilèrent leurs manteaux et sortirent sous la neige pour retourner à la demeure de Ria. Quand elles entrèrent dans le vestibule, elles savourèrent la douce chaleur pendant qu’une nuée de serviteurs les entourait pour les débarrasser de leurs pelisses et de leurs bottes mouillées. Ria et Hivers se dirigèrent vers la salle à manger, mais Jin Li Tam s’excusa pour aller nourrir Jakob. Dans le manoir sylvestre, elle lui donnait le sein n’importe où, mais ici, elle n’aimait pas la manière dont les gens regardaient son fils et elle préférait avoir un peu d’intimité.


  Elle descendit un couloir et gagna ses appartements. Elle ferma la porte derrière elle et sursauta en sentant un léger courant d’air dans son dos.


  —J’espère que vous aurez la décence de ne pas regarder, éclaireur, souffla-t-elle.


  Elle se dirigea vers le lit en libérant Jakob de son harnais.


  —Je vous présente mes excuses, dame Li Tam, dit l’éclaireur tsigane d’une voix étouffée par les magikes. Le premier capitaine Aedric m’a ordonné de vous porter un message en personne.


  Jin Li Tam posa son fils sur le lit et se débarrassa du harnais. Elle vérifia la couche de Jakob et déboutonna sa chemise avant de porter l’enfant à son sein. Elle grimaça quand les petites dents émergentes mordirent son téton.


  —Qu’avez-vous appris? demanda-t-elle.


  —Nous avons remarqué que les oiseaux opéraient un curieux mouvement migratoire en direction du nord-ouest. Nous les avons suivis et nous avons fait une découverte intéressante. Un ensemble de grottes abritant un relais de communication.


  Malgré les magikes, Jin Li Tam sentit l’hésitation dans la voix de l’éclaireur.


  —Quoi d’autre?


  —Nous avons trouvé des preuves que des messages sont interceptés et modifiés. Les oiseaux sont attirés dans cet endroit, mais nous ignorons comment.


  Jin Li Tam savait que les oiseaux n’étaient plus un moyen de communication sûr. Elle se rappela le faux message signé de sa sœur. Il annonçait qu’il n’existait aucun remède pour sauver Jakob. Cette terrible nouvelle l’avait préparée à accepter les magikes de sang de Ria.


  Elle ferma les yeux en sentant Jakob la mordiller de nouveau.


  —Autre chose?


  —Les Marécageux qui ne se convertissent pas de leur plein gré sont forcés à le faire. On leur impose les marques. Nous pensons qu’il existe peut-être un faible réseau de résistance.


  Jin Li Tam hocha la tête.


  —Parfait. Dites à Aedric que les éclaireurs doivent poursuivre leurs investigations et rassembler autant de renseignements que possible. Je trouverai un moyen d’informer Rudolfo de vos découvertes.


  —Bien, ma dame.


  Jin Li Tam tourna la tête et regarda dans la direction de la voix.


  —Maintenant, attendez que j’aie fini de nourrir mon fils. Je vous ferai sortir de ma chambre quand j’irai déjeuner.


  Elle concentra son attention sur Jakob. Comment cet enfant pouvait-il jouer un rôle si important dans une histoire qu’elle commençait tout juste à entrevoir? Une histoire qui remontait à l’époque des rois-sorciers à en croire la leçon d’aujourd’hui. Une histoire que le père de son père avait embrassée avec une telle ferveur qu’il avait organisé le sacrifice de son premier fils et de la plus grande partie de sa famille dans le seul dessein de guérir l’Alliance de Sang avec la Maison Y’Zir. Il avait programmé la chute de l’ordre androfrancien et manipulé son premier fils afin de préparer le couronnement et le mariage de Rudolfo, mais également la naissance de Jakob. Il avait planifié le déplacement de la Grande Bibliothèque dans les Neuf Forêts et veillé à ce que les Neuf Maisons Sylvestres héritent de l’immense fortune des Androfranciens et des Li Tam.


  Jin Li Tam se demanda si son grand-père avait préparé le massacre de sa famille en portant le fardeau de la culpabilité ou s’il s’y était attelé avec enthousiasme. Les deux, peut-être.


  Que ressentait-on lorsqu’on était animé par une foi capable de pousser à de telles extrémités? Lorsqu’on aimait quelque chose au point de tout lui sacrifier?


  Elle regarda son fils téter et elle comprit ce qui pourrait l’y pousser. Cette découverte ne lui apporta aucun réconfort.


  HIVERS


  Le vent faisait trembler les volets et Hivers sentit le sommeil la gagner tandis qu’elle tournait une nouvelle page de l’Évangile.


  Elle avait lu ce livre à maintes reprises en s’efforçant de décrypter les passages énigmatiques et les prophéties. Elle ignorait ce qui la poussait à faire cela, mais avait-elle le choix? Si elle comprenait la foi Y’Zirite, peut-être parviendrait-elle à libérer son peuple de son emprise.


  Non, se corrigea-t-elle. Il ne s’agissait pas de nouvelles croyances, mais de croyances très anciennes. Certaines étaient bien antérieures à l’arrivée des Marécageux dans le Nouveau Monde.


  Mais quand la résurgence avait-elle éclos? Pendant combien de temps s’était-elle repue de ses sujets sans que ni elle ni Hanric s’en rendent compte? Son apparition remontait au moins au règne de son père. Celui-ci avait-il remarqué quelque chose? Avait-il, comme le grand-père de Jin Li Tam, joué un rôle prépondérant dans la propagation de cette foi? La jeune fille ne parvenait pas à y croire, mais, en contemplant le monde tel qu’il était aujourd’hui, elle ne parvenait pas à croire que ses rêves l’aient trompée à ce point. Une partie de son âme pleurait toujours la terre promise qui, elle en était certaine, accueillerait son peuple un jour. Elle pleurait aussi la perte du garçon qu’elle avait cru être le guide tant attendu.


  Elle tendit le bras pour sentir les manches des poignards qui sortaient de sous son oreiller. Ils lui seraient plus utiles que les songes ou que les amants quand viendrait le temps de reconquérir son royaume. Elle avait même envisagé de planter une lame entre les épaules de sa sœur et de reprendre par la force ce qu’elle avait perdu par faiblesse. Mais son estomac s’était contracté à la pensée d’un tel projet et elle y avait renoncé.


  Qu’en penserait Jin Li Tam? Hivers réfléchit à cette question. Elle savait que la reine tsigane était capable de tuer. Elles pratiquaient la danse des couteaux tous les matins et, en persévérant, la jeune fille acquerrait la maîtrise des mouvements de son corps et des lames. Hivers estimait qu’elle était devenue une combattante convenable. Jin Li Tam avait été courtisane et espionne avant d’épouser Rudolfo, mais pouvait-elle lui apprendre à tuer?


  Ce n’est pas dans ma nature, mais il faudra peut-être que ma nature change.


  Elle se concentra sur sa lecture.


  


  «En ces temps, les oiseaux du ciel trahiront leurs maîtres et les ténèbres qui se prétendent lumière seront révélées au grand jour par la grâce de la Maison Y’Zir. La cité de l’Usurpateur se transformera en bûcher et le Machtvolk renaîtra des cendres et de la boue pour préparer l’avènement de l’Impératrice Écarlate.»


  


  Hivers passa quelques pages et trouva un passage qui lui était moins familier.


  


  «Écoute! J’ai contemplé de mes yeux ceux qui habitent dans le Monde Souterrain et j’ai entendu ceux qui viennent pactiser avec les démons. Les larmes aux yeux, je les ai vus invoquer leur abomination pour maudire et persécuter les enfants des hommes à travers une mélodie. Mais ce n’est pas pour cette raison que je pleurais, car mes larmes étaient des larmes de joie alors que je songeais à la grâce de l’Impératrice Écarlate. Car, même en ces temps difficiles, elle nous fera connaître la joie et elle guérira notre monde brisé.»


  


  Hivers relut ce dernier passage, ébranlée par la puissance des mots. Dans sa jeunesse, elle avait dévoré tous les livres à sa disposition –et Tertius lui en avait fourni une grande quantité sous le manteau. Elle avait lu la plupart des Évangiles de P’Andro Whym, bien inférieurs à celui du Machtvolk en matière d’images vivaces, de paraboles et de prophéties. Il s’agissait avant tout de recueils de mises en garde, d’histoires à propos de la préservation du savoir humain et de la nécessité d’apprendre en étudiant les erreurs du passé.


  Le livre qu’elle tenait entre les mains n’avait pas grand-chose à voir avec les raisonnements argumentés des Androfranciens. Il ressemblait à son livre des rêves et elle savait que cette similitude expliquait une partie de son succès parmi ses sujets. En outre, il était assez précis pour faire naître l’espoir et assez vague pour être interprété de différentes manières.


  Contrairement au Livre des Rois Rêveurs, cet Évangile pouvait être lu en famille, autour du feu, pendant les soirées d’hiver. Tout le monde y trouvait son compte.


  Hivers ferma l’ouvrage et alla le poser sur l’étagère la plus éloignée. Elle ne supportait plus de le sentir près d’elle. Elle se recoucha et savoura la chaleur douillette des draps dans la chambre froide. Elle baissa la flamme de la lanterne et elle entreprit de répéter mentalement les mouvements de danse qu’elle accomplirait le lendemain. Elle visualisa le derviche par deux fois, puis elle recommença. Elle imagina chaque pas qu’elle ferait sur le sol enneigé. Tout pour ne plus penser au livre.


  Elle s’endormit et le rêve revint la visiter après une longue absence. Il l’enveloppa avec violence et elle cligna des yeux sous le coup de la surprise. Elle était assise sur le Trône d’Osier et un doux rayon de soleil la nimbait de lumière bien qu’elle soit dans une salle souterraine.


  Elle sentit une présence.


  —Neb? demanda-t-elle.


  Mais seul un cliquetis étouffé lui répondit. Il provenait des tunnels qui s’étendaient derrière elle. Elle se leva et saisit la hache de la Première Chute à deux mains. Elle regretta de ne pas avoir de poignards tsiganes à sa disposition. Elle contourna le trône et se dirigea vers la source du bruit.


  Elle entra dans un tunnel, passa devant sa chambre, puis devant la salle de baignade. Elle marcha vers la caverne sinueuse et longue de plusieurs lieues dans laquelle elle avait passé la plus grande partie de sa vie avant de partir en guerre, deux ans plus tôt. Alors qu’elle approchait, elle entendit une harpe. Elle se rappela alors un de ses anciens rêves. Elle regarda dans la grotte faisant office de salon et elle ne fut guère surprise d’y découvrir Tertius installé sur un siège. Ses doigts pinçaient les cordes de l’instrument et la musique emplissait la pièce, mais cette fois-ci le Livre des Rois Rêveurs n’était pas dévoré par la lumière. Ce rêve était différent.


  Quatre silhouettes en robe se tenaient devant les ouvrages rangés le long des murs. Leurs mains métalliques se déplaçaient rapidement sur les dos et tiraient parfois un livre d’une étagère. Les cliquetis étaient plus forts et entrecoupés de puissants jets de vapeur qui s’échappaient des grilles dorsales des hommes de fer. Les ouvrages qu’ils récupéraient n’étaient pas remis en place et certaines rangées évoquaient une mâchoire à laquelle il manquerait des dents. La jeune fille fit un pas en avant.


  —Attention! l’avertit Tertius en accélérant le tempo de sa mélodie. Ils te consumeront également, ma reine.


  Hivers le regarda, mais elle était incapable de résister. Elle approcha un peu plus et elle comprit ce que les automates faisaient.


  Ils portaient certains ouvrages à leur bouche, y plongeaient leurs dents acérées et mâchaient les pages avant de les avaler. Ils dévoraient les livres aussi vite qu’ils le pouvaient.


  —Non! lança-t-elle.


  Son cri la surprit. Elle tendit le bras et elle effleura une épaule couverte d’une chaude couche de laine.


  L’automate se tourna vers elle et une main puissante lui saisit le poignet. La surprise se lisait dans ses yeux jaunes et brillants.


  —Votre place n’est pas ici, dit-il. (Il regarda son compagnon le plus proche.) Le barrage onirique est en train de céder.


  —Nous savions que c’était une possibilité, répondit l’autre automate. Après tout, leur sang est le vecteur du rêve.


  —Il est possible qu’on nous observe, dit un troisième mécaserviteur.


  La mélodie se fit plus rapide et la jeune fille se débattit pour se tourner vers Tertius et sa harpe, mais ils avaient disparu. Les hommes de métal l’entourèrent. Leurs mâchoires s’ouvraient et se fermaient, mais ce n’était plus pour dévorer des rêves sur papier. Les automates avaient faim de chair.


  Tandis qu’ils inclinaient la tête vers elle, Hivers entendit un long hurlement sortir de sa gorge. Des dents d’acier claquèrent et des mains impatientes l’immobilisèrent pour le festin. Elle essaya de brandir la hache de la Première Chute et de frapper ses assaillants… Elle sentit alors une présence dans la caverne.


  —Neb? demanda-t-elle.


  —Du calme, Hivernia, souffla une voix. Le barrage onirique est en train de céder. Comme tous les rêves, celui-ci n’est pas vraiment ce qu’il semble être.


  La jeune fille tomba à genoux sous la poussée des automates qui l’entouraient. Entre leurs jambes, elle aperçut une paire de pieds nus sur une flaque d’argent, tout près du siège de Tertius. Mais le joueur de harpe et sa mélodie s’étaient évanouis. Un sanglot la secoua.


  —Qui êtes-vous? Pourquoi ne voulez-vous pas m’aider?


  Elle essaya d’apercevoir le visage de l’inconnu, mais ses yeux se fermèrent quand les dents d’acier se plantèrent dans sa chair pour la déchirer.


  —Je n’en ai pas le droit, répondit la voix. Je ne peux qu’observer. Mais vous pouvez vous en tirer seule. Abandonnez-vous au rêve, mon enfant.


  Je ne sais pas comment faire, essaya-t-elle de dire, en vain.


  L’inconnu répondit comme s’il l’avait entendue:


  —Abandonnez-vous. Lâchez la hache.


  Hivers inspira un grand coup et lâcha son arme pour s’abandonner aux mains fébriles et aux mâchoires affamées. Elle se força à respirer calmement et la douleur se transforma en une brise fraîche qui apportait une odeur étrange, chaude, fleurie et salée.


  Les mains et les dents disparurent soudain. Hivers était maintenant en compagnie d’une dizaine de mécaserviteurs.


  Plutôt une vingtaine, songea-t-elle. Voire une armée.


  Ils se tenaient au sommet d’une imposante tour blanche qui dominait un océan bleu-vert si brillant qu’il faisait mal aux yeux. Au-dessus de leurs têtes, une gigantesque lune brune remplissait le ciel. La jeune fille avait déjà vu cet astre au cours de ses rêves.


  «Voici notre royaume», avait-elle dit à Neb pendant qu’ils le contemplaient, allongés, nus et couverts de sueur dans un lit disposé à l’orée d’une forêt tropicale qui dominait la mer.


  La mélodie retentit et les mécaserviteurs se mirent à danser en formant une grande ronde autour d’elle.


  —Il exige une réponse, chantèrent-ils à l’unisson.


  Les échos du chœur de métal arrachèrent Hivers à son sommeil. Elle se redressa brusquement dans son lit.


  En pleurs, Hivers fit ce qu’elle faisait depuis sa plus tendre enfance dès qu’elle se réveillait: elle se dirigea vers son bureau et, d’une main tremblante, elle transcrivit son rêve.


  Chapitre 13


  NEB


  Neb prit conscience de la douleur lancinante qui le harcelait.


  Elle gagna en intensité et se transforma en lumière brûlante. Il ouvrit les paupières et découvrit un ciel bleu et resplendissant. Il essaya de se tourner pour protéger ses yeux.


  —Il est réveillé, dit une femme à la périphérie de son champ de vision.


  Elle se pencha au-dessus de lui et son visage éclipsa les cieux éblouissants, mais l’ombre l’empêcha de distinguer ses traits.


  —Bonjour, Abomination.


  Neb sursauta en sentant une botte s’enfoncer dans ses côtes. Ses poumons se vidèrent sous la violence du coup.


  —Voilà pour notre sœur!


  Elle le frappa de nouveau. Neb poussa un cri de douleur tandis que des étincelles papillonnaient devant ses yeux.


  —Et en voilà d’autres!


  Neb grimaça et se lécha les lèvres.


  —Ne…


  Un autre visage se pencha au-dessus de lui. Les yeux du jeune homme s’habituaient à la lumière ambiante et il reconnut la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam. Mais pourquoi son visage était-il tuméfié? Pourquoi avait-elle un œil poché au point de ne pas pouvoir s’ouvrir normalement?


  —Attends un peu que je m’occupe de toi, Abomination! dit-elle d’une voix basse et grondante. Je te ferai payer sept fois les horreurs que tu m’as infligées. (Elle se pencha un peu plus près.) Chacune d’entre elles.


  —Tu auras tout le loisir de te venger, ma sœur, dit une troisième voix. En attendant, réjouis-toi de ne pas t’être trompée en tirant ces épines. En cas d’erreur, tu aurais échoué dans les Jardins Impériaux des Lames.


  La trente-deuxième fille de Vlad Li Tam répondit d’une voix assurée:


  —J’étais sûre de moi, ma sœur. Les écritures sont très claires:


  


  «L’aiguille ne le percera pas, les bêtes du Monde Souterrain ne le mordront pas, les fantômes des eaux ne le fuiront pas, car tous tomberont sous le charme de l’Abomination.»


  


  Neb se tortilla en prenant peu à peu conscience de son environnement. Il était allongé par terre, les bras tendus en arrière. Les cordes qui lui brûlaient les poignets et les chevilles le maintenaient attaché à ce qui devait être des piquets fichés dans un sol dur. Il s’aperçut qu’il était nu. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa.


  Les femmes poursuivirent leur conversation dans une langue inconnue et leurs visages s’éloignèrent. Incapable de bouger, Neb fit le point sur sa condition physique et essaya de comprendre ce qui se passait.


  De quoi se souvenait-il? Il avait pris le corbeau d’alliance sculpté dans son enveloppe de tissu, mais il avait sursauté et la pierre avait touché sa peau. Il avait alors été emporté très loin, comme cela était arrivé la première fois.


  Et ensuite? Il avait entendu la voix de son père, mais il ne se rappelait plus que des paroles lointaines. Il avait vu Hivers qui se déshabillait, puis une tour blanche…


  «Il exige une réponse.»


  Isaak était avec lui et la mélodie les enveloppait. Les notes étaient si puissantes que Neb avait senti les poils de ses bras et de sa nuque se hérisser.


  La honte le frappa comme un coup de poignard au ventre.


  Je ne l’ai plus! J’ai perdu le rêve!


  Le croissant argenté était désormais entre les mains de ces femmes. Il ignorait qui elles étaient et ce qu’elles avaient l’intention de lui faire, mais il était certain qu’elles étaient ses ennemies. Ses ennemies et les ennemies du rêve.


  Il essaya de bouger le poignet gauche, puis le droit. Il fit de même avec les jambes. Ses liens étaient bien serrés et il n’avait aucune chance de se libérer. De toute manière, qu’aurait-il fait ensuite? Ses adversaires étaient au moins trois ou quatre. Elles disposaient sans doute des mêmes armes que la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam.


  En pensant à elle, il fut envahi par la colère. Il lui avait fait confiance, il lui avait sauvé la vie et elle l’avait trahi. Il l’avait pourtant crue lorsqu’elle avait affirmé qu’elle devait porter au plus vite un message dans les Neuf Forêts. Elle avait accepté son aide sans une hésitation mais, quand la pierre sculptée avait effleuré la peau du jeune homme, elle s’était emparée de son arme et elle lui avait tiré dessus avant de le livrer à ses sœurs.


  Mais n’y avait-il pas une autre explication?


  La chef des inconnues approcha et s’accroupit assez près pour qu’il la voie. Elle portait un pantalon et une tunique en soie sombre. Le vêtement n’était pas boutonné jusqu’en haut et Neb aperçut les courbes de ses seins lorsqu’elle se pencha vers lui. Elle devait avoir une quarantaine d’années; ses cheveux étaient gris et coupés en brosse; ses yeux bleus étaient perçants et glaciaux malgré la chaleur du désert. Comme ceux de la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam, son visage et ses bras étaient couverts de symboles gravés dans sa chair.


  —Qui êtes-vous? croassa Neb avec peine.


  Elle gloussa.


  —Je suis celle qui va sauver le monde de l’Abomination et de son rêve. (Elle lui montra un long couteau en argent.) Et je serai bientôt prête à accomplir ma tâche.


  Neb regarda l’arme. Il ne s’agissait pas d’un poignard d’éclaireur. La lame était plus fine et la pointe était couverte d’une croûte de sel. Il sentit son estomac se contracter.


  —Que voulez-vous de moi?


  L’inconnue sourit.


  —D’abord, je veux te montrer que je ne plaisante pas. Ensuite, je veux savoir où tu as caché l’artefact. Enfin, je veux que tu me dises où sont les mécaserviteurs.


  Où j’ai caché l’artefact?


  La trente-deuxième fille de Vlad Li Tam apparut dans le dos de son aînée. Neb plissa les yeux pour déchiffrer son expression malgré l’éclat du soleil. Pendant un bref instant, il eut l’impression qu’elle avait peur.


  —Je demande à pratiquer la première incision, ma sœur, dit-elle d’un air impassible.


  L’aînée inclina la tête sans quitter Neb des yeux.


  —C’est une demande raisonnable compte tenu du prix que tu as payé pour le capturer. (Elle lui donna le couteau avant de reculer.) À toi de verser le premier sang.


  La trente-deuxième fille de Vlad Li Tam s’accroupit près de Neb et se pencha sur lui de manière que leurs visages se touchent presque.


  —Souviens-toi que tu es le seul responsable de ce qui t’arrive, Abomination.


  Au même moment, sa main se posa sur l’épaule du jeune homme et elle se tourna afin que son aînée ne voie pas ses doigts. Neb eut un peu de mal à comprendre son message.


  —Espèce de jeune crétin! Imbécile! Tu ne m’as pas laissé le choix!


  Elle employait les signes des éclaireurs tsiganes, un langage que Neb avait tout juste commencé à apprendre avant d’abandonner sa formation d’officier tsigane.


  Il essaya de garder un visage impassible, y compris lorsque la lame glissa sur sa peau comme un requin à l’affût d’une proie.


  —Sois courageux, Nebios, ajouta la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam en entamant sa sombre besogne.


  Le couteau fendit la chair de la clavicule jusqu’au nombril. Neb mobilisa toute sa volonté pour ne pas crier. Il s’arc-bouta dans le vain espoir d’échapper à la douleur fulgurante, puis il s’évanouit.


  RUDOLFO


  Rudolfo examina le message pour la deuxième fois. Ses yeux scrutèrent la moindre tache d’encre, la moindre courbe, le moindre espace entre les mots. Il relut le texte et lâcha un nouveau juron –à haute voix, cette fois-ci.


  —Quand est-ce arrivé? demanda-t-il en laissant sa colère éclater.


  —Il y a cinq nuits, répondit le messager.


  Rudolfo imagina sans mal ce qui s’était passé. On avait proposé un peu de distraction aux sentinelles pour les amener à ouvrir les portes. Il y avait eu un bref combat et ses éclaireurs s’étaient sans doute défendus comme de beaux diables, mais ils n’étaient pas de taille à affronter des adversaires sous l’influence de magikes de sang et possédant l’avantage de la surprise.


  Une incursion sur la frontière la mieux protégée.


  La Porte du Gardien était l’unique point de passage entre le Nouveau Monde et le Désert Bouillonnant. Il était possible de contourner le cap à bord d’un navire, mais seuls quelques hommes comme Rafe Merrique osaient se lancer dans une expédition si dangereuse. Les éclaireurs de Rudolfo surveillaient la Porte depuis que Pétronus avait dissous l’ordre et confié les biens androfranciens aux Tsiganes. Rudolfo n’avait jamais imaginé qu’on pourrait l’attaquer. La garnison servait avant tout à empêcher les nations voisines de monter des expéditions dans le Désert Bouillonnant.


  Désormais, une poignée d’éclaireurs gorgés de magikes de sang rôdait dans ses forêts.


  Pourquoi? Qui?


  Il ne pouvait pas s’agir de guerriers du Machtvolk, à moins qu’ils n’aient d’abord franchi le cap par voie de mer, et cette idée était ridicule.


  Rudolfo avait consulté les notes de Pétronus et Vlad Li Tam lui avait parlé de l’ouvrage de son père planifiant la destruction de Windwir et l’avènement d’une nouvelle ère. Le roi tsigane avait lu l’Évangile du Machtvolk, un ensemble de textes écrits par Ahm Y’Zir, septième fils de Xhum Y’Zir, et il avait dû se rendre à l’évidence: sa famille y était bel et bien mentionnée.


  Il repensa à l’île du temple du sang. Après l’opération de sauvetage, les survivants de la Maison Li Tam avaient parlé des étranges navires qu’ils avaient vus dans le port. Les Li Tam avaient été les premiers constructeurs navals des Terres Nommées avant de se spécialiser dans la finance. S’ils affirmaient que ces bateaux étaient de conception inhabituelle, c’était la preuve qu’ils n’avaient jamais navigué à proximité des côtes d’Émeraude. Ils venaient de plus loin, d’une direction qui intriguait et alarmait Rudolfo.


  Depuis deux mille ans, les humains vivaient dans les Terres Nommées et, en dehors de quelques Déserteux, ils pensaient être les seuls survivants du grand cataclysme provoqué par les Sept Morts Cacophoniques de Xhum Y’Zir.


  Et si ce n’était pas le cas?


  Rudolfo se concentra sur le messager qui attendait une réponse. Il se tourna vers Philémus.


  —Qu’en penses-tu?


  —Il faut doubler la garde sur la Muraille et dans les manoirs, général, répondit le deuxième capitaine.


  Rudolfo acquiesça en se sentant gagné par la lassitude. Il eut l’impression que la température avait brusquement baissé à l’intérieur de la tente.


  —Je partage cet avis. Je vais regagner le septième manoir et enquêter sur cette intrusion.


  Philémus cligna des yeux.


  —Sauf votre respect, général, je ne vois pas très bien en quoi votre présence sera utile.


  Ces mots piquèrent Rudolfo qui éprouva une bouffée de colère.


  Il a raison, bien sûr.


  Plus gênant encore: sa décision avait surpris Philémus.


  Philémus avait commencé sa carrière comme simple soldat, mais sa finesse d’esprit lui avait valu une promotion au rang d’éclaireur. À la mort de Grégoric, il était capitaine depuis une dizaine d’années, mais il avait insisté pour qu’Aedric hérite du poste de son père. Il s’était illustré au cours de la guerre de Windwir et son écharpe portait les distinctions que lui avaient values ses exploits militaires. Et il connaissait le roi tsigane depuis sa plus tendre enfance.


  —Je vais ordonner à une escouade de se tenir prête à vous escorter, dit-il. J’enverrai régulièrement des messagers au septième manoir afin de vous informer de nos découvertes.


  Rudolfo inclina la tête.


  —Parfait, capitaine. Je pense que je…


  Il fut interrompu par un bruit de pas précipités et par un sifflement strident à l’extérieur de la tente. Les deux hommes se tournèrent vers l’officier de la garde qui venait d’entrer précipitamment.


  —Nous venons de découvrir quelque chose… de curieux, capitaine Philémus.


  Le deuxième capitaine laissa échapper un grognement.


  —De quoi s’agit-il?


  L’officier était à bout de souffle. Derrière lui, Rudolfo aperçut la silhouette indistincte d’un éclaireur magifié dans la lumière tremblante d’une lanterne.


  —Il s’agit des Y’Zirites, capitaine.


  Rudolfo ne s’attendait pas à cela. La région était très isolée et, en dehors de quelques villages, la ville la plus proche était celle où se trouvait le huitième manoir sylvestre, à une centaine de lieues au sud. Il plissa les yeux.


  —Des prêcheurs? Que feraient-ils si loin au nord-est?


  L’officier de la garde secoua la tête.


  —Il ne s’agit pas de prêcheurs, général.


  Rudolfo croisa le regard de Philémus. Le capitaine avait lui aussi remarqué la sombre expression de l’officier. Il fallait plus que des mots pour expliquer la situation.


  —Conduisez-nous, dit Rudolfo.


  Dix minutes plus tard, ils couraient, magifiés, à travers une épaisse forêt boréale et des claquements de langue résonnaient afin de maintenir la formation de l’unité. Rudolfo gardait Philémus à sa droite, juste derrière le jeune éclaireur qui avait apporté le message au campement. Les pieds des coureurs effleuraient la neige gelée et leurs déplacements agitaient le brouillard qui couvrait le sol. Une lumière grise filtrait à travers la canopée.


  Rudolfo avait un peu de mal à garder son équilibre avec un bras en écharpe. Il serrait les mâchoires pour résister à la nausée et à la migraine qui le harcelaient quand il prenait des poudres et courait tête baissée en regardant constamment sur les côtés.


  Il était inconvenant qu’une personne de son rang s’abaisse à se magifier, mais il l’avait fait à plusieurs reprises, surtout après la destruction de Windwir. Contrairement aux éclaireurs, il n’avait pas été habitué à prendre des poudres depuis son enfance. Il les avait juste goûtées afin de découvrir leur influence grisante sur le corps. Son père et Grégoric avaient une interprétation assez libre des termes des Alliances de Sang.


  Le petit groupe courut dix lieues. Rudolfo sentit que son corps lui demanderait des comptes quand le pouvoir des poudres se dissiperait. Les magikes de terre étaient préparées à partir de divers ingrédients trouvés dans des racines, de la terre, des minéraux, des baies et des herbes. Elles rendaient leurs utilisateurs plus forts, plus rapides, plus discrets et presque invisibles, mais elles étaient bien moins puissantes que les magikes de sang employées par les mystérieux éclaireurs qui avaient franchi la frontière orientale à la Porte du Gardien. Avant que Ria s’introduise chez lui, Rudolfo avait cru que leur puissance était contrebalancée par le fait qu’elles rongeaient les entrailles de leurs utilisateurs et finissaient par les tuer. Ses hommes avaient découvert les corps des éclaireurs des Marais qui avaient attaqué son manoir lors de la fête de son premier-né. Le roi tsigane avait vu plusieurs membres de la famille Li Tam se sacrifier et absorber ces terribles substances pour sauver leur père. Rae Li Tam, qui avait la réputation d’être la meilleure alchimiste des Terres Nommées, avait fait partie des victimes. Pourtant, Ria n’avait pas été victime de ces effets secondaires et des guerriers ayant absorbé des substances identiques avaient violé la frontière est. La reine du Machtvolk avait affirmé qu’elle respecterait l’intégrité territoriale du royaume tsigane. Avait-elle menti ou les intrus étaient-ils originaires d’une autre nation?


  Dans le temple du sang, Rudolfo avait découvert une salle pleine de ces magikes de sang. Il regrettait de ne pas en avoir rapporté quelques échantillons à la femme du fleuve pour qu’elle les analyse.


  Ces produits confèrent un avantage décisif à leurs utilisateurs dans la guerre étrange que nous menons.


  Une guerre dans laquelle il était difficile de distinguer ses ennemis de ses alliés.


  Devant lui, un claquement de langue se transforma en léger sifflement. Rudolfo ralentit. Le petit groupe quitta la forêt de résineux pour traverser une clairière couverte d’un blanc manteau. La neige faisait disparaître les empreintes de la patrouille qui avait découvert cet endroit au cours de la matinée. Avec un peu de chance, il en tomberait assez pour effacer les traces de Rudolfo et de ses compagnons en quelques heures.


  Ils se dirigèrent vers un bosquet. Les pins étaient étrangement sombres et rapprochés. Le sous-bois était envahi d’un enchevêtrement de broussailles. Au fur et à mesure qu’il approchait, Rudolfo remarqua que ces broussailles étaient curieuses, elles aussi. Il s’agissait d’une variété touffue et hérissée d’épines que l’on cultivait pour construire les labyrinthes whymèriens. Ces plantes n’étaient pas censées pousser dans le nord du royaume. Elles avaient été semées à la périphérie du bosquet afin de dissuader d’éventuels curieux.


  —Il y a une entrée au nord, souffla l’éclaireur qui les guidait.


  Le vent porta sa voix étouffée aux oreilles de Rudolfo.


  Ils contournèrent la barrière végétale et découvrirent une trouée étroite. Des claquements de langue et des sifflements montèrent tandis que les éclaireurs établissaient un périmètre de sécurité. Les nuages sortant de leur bouche et la poudre de neige soulevée par les bottes trahissaient leurs positions.


  Rudolfo attendit que ses compagnons passent devant lui, puis il leur emboîta le pas. Le sentier étroit serpentait comme celui d’un labyrinthe whymèrien. Il les conduisit à une clairière d’une taille surprenante étant donné la petitesse apparente du bosquet.


  Un bâtiment circulaire en pierre blanche se dressait au centre. Il était dépourvu de fenêtres et entouré d’une haie de plantes épineuses. La grande porte sombre était fermée. Rudolfo frissonna dans l’air glacé et se força à avancer.


  Il devina quel était cet endroit bien avant que ses pieds le conduisent à l’entrée. Depuis combien de temps cet édifice se cachait-il au sein de son royaume?


  À en juger par l’état des murs, il était aussi vieux que lui, voire plus.


  Rudolfo ouvrit la porte et attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité qui régnait dans la pièce unique. Elle ressemblait à la salle d’expiation qu’il avait découverte en délivrant Vlad Li Tam. Un autel couvert de taches pourpres se dressait au centre. Il était gravé de symboles et pourvu de rainures destinées à récupérer le sang qu’on y versait. Des bancs en bois grossiers étaient disposés tout autour. Rudolfo entra.


  Il remarqua qu’il n’y avait pas de poussière. Une vague odeur de fumée se mêlait à des relents sucrés et écœurants.


  —Cet autel a servi il y a peu, dit-il.


  Sa voix tremblait sous le coup d’une émotion qu’il était incapable d’identifier.


  —Oui, dit l’éclaireur. Il y a moins de deux semaines. Pourtant, les personnes qui sont venues ici se sont donné beaucoup de mal pour effacer leurs traces. Il y a un coffre Rufello derrière l’autel.


  Rudolfo traversa la pièce et aperçut le coffre. Il s’était documenté sur les résurgences Y’Zirites et il en avait appris assez pour deviner ce qui se trouvait à l’intérieur. Des exemplaires de leurs fameux Évangiles, peut-être même le dernier en date, celui qui affirmait que sa femme et son fils sauveraient le monde aux côtés de l’Impératrice Écarlate; des couteaux d’argent enveloppés dans du velours sombre; des bougies de méditation fabriquées à partir de cire, de graisse et de sang; des robes de cérémonie pour le prêtre tsigane qui célébrait les offices dans ce bâtiment caché au fond d’une forêt.


  Tremblant, Rudolfo s’assit sur un banc et contempla l’autel. Il sentit la main de Philémus se poser sur son épaule et il se força à décoder le message du deuxième capitaine.


  —C’est bien pis que ce à quoi nous nous attendions.


  —Oui, souffla Rudolfo.


  Au sein de son royaume, d’anciens camarades cherchaient à abattre sa Maison. Au nord-est, un ennemi affirmant être son allié violait ses frontières et envoyait ses prêcheurs répandre leur foi imbécile dans les Neuf Forêts. Au-delà du Nouveau Monde, un mystérieux adversaire –peut-être cette fameuse Impératrice Écarlate– attendait son heure. Et maintenant, ceci.


  Les Y’Zirites, à l’évidence. Une preuve qu’ils célébraient leurs messes dans les Neuf Forêts depuis des dizaines d’années.


  Rudolfo leva une main hésitante vers l’épaule de Philémus.


  —Je veux que ce temple soit surveillé jour et nuit. Je veux la liste des hommes, femmes et enfants qui assistent aux cérémonies et je veux savoir d’où ils viennent.


  Il avait déjà deviné que ce lieu de culte n’était pas unique. Combien en existait-il cachés dans les coins les plus reculés de son royaume?


  Philémus ne réagit pas tout de suite et ses doigts trahirent une certaine hésitation lorsqu’ils tapèrent sa réponse.


  —Bien, général.


  Rudolfo laissa sa main retomber sur sa cuisse. Il se leva avec lenteur et tourna le dos à l’autel. Il sortit du bâtiment de pierre et attendit que ses hommes effacent toute trace de leur passage. Il cherchait déjà un moyen de mettre un terme à cette nouvelle menace. Il était prêt à tout pour arriver à ses fins.


  Je suis attaqué de l’intérieur comme de l’extérieur, songea-t-il. Cette fois-ci, il n’est pas certain que la victoire m’attende au bout du chemin.


  Il était clair que tous ces événements faisaient partie d’un complot fomenté de longue date, avant même la naissance de Rudolfo.


  —Philémus?


  —Seigneur?


  —En fin de compte, je vais rester ici avec l’armée. En revanche, je veux que tu regagnes le septième manoir et que tu organises des recherches minutieuses, mais discrètes, afin de localiser les autres temples Y’Zirites. Nous devons savoir où ils sont et qui les fréquente.


  Les doigts de Philémus pianotèrent sur son épaule.


  —Vous me demandez de charger les éclaireurs d’espionner notre propre peuple? Alors que nos effectif sont déjà insuffisants?


  Oui, leurs effectifs étaient insuffisants. Rudolfo espérait que la politique de recrutement de Lysias résoudrait ce problème, mais ce n’était pas ce qui inquiétait Philémus. Les rois tsiganes n’avaient jamais employé des éclaireurs magifiés pour surveiller leur peuple.


  Rudolfo reprit la parole d’une voix calme:


  —Il ne s’agit pas d’une suggestion, capitaine, mais d’un ordre.


  —Bien, général, dit Philémus sur un ton qui trahissait son malaise.


  Tandis que le petit groupe regagnait le camp, Rudolfo ralentit et se laissa distancer par ses compagnons. Chaque fois que ses bottes touchaient le sol, il s’efforçait de trouver des arguments pour se convaincre que sa situation n’était pas aussi désespérée qu’il y semblait.


  Pourtant, au fond de son cœur, il ne se faisait pas d’illusions. Il songea aux terribles mesures qu’il devrait sans doute prendre. Le chagrin et la honte le submergèrent quand il pensa à son père.


  PÉTRONUS


  Un vent chaud se leva de l’est et souffla sur les voyageurs qui traversaient la mer de verre tranchant sur une route tout juste assez large pour accueillir deux cavaliers de front. Pétronus baissa la tête et posa une main sur son chapeau de paille pour qu’il ne soit pas emporté. À sa droite, Grymlis se pencha sur sa selle. Une longue colonne hétéroclite d’éclaireurs et de gardes gris les suivait.


  L’air salé portait la poussière des cités défuntes. Lorsque Pétronus était enfant, cet endroit avait enflammé son imagination romantique. Il s’était souvent rendu dans les bois qui se trouvaient derrière la maison de ses parents pour jouer à l’archéologue androfrancien. Il creusait le sol et faisait semblant de déterrer des vestiges de la lumière. Ce romantisme avait fini par le convaincre de rejoindre les rangs de l’ordre.


  Aujourd’hui, ce lieu n’évoquait plus pour lui que le sombre attrait des hommes pour l’apocalypse.


  —Pétronus.


  Il tourna la tête en sentant un picotement sur son crâne et un fourmillement dans les oreilles.


  —Pétronus?


  Il leva les yeux de la pile de parchemins qui trônait sur son bureau.


  —Oui? (Il cligna des yeux et reconnut l’homme qui était assis en face de lui.) Vous êtes Hebda.


  Hebda acquiesça. Il semblait affolé malgré le calme relatif de l’après-midi.


  —Écoutez-moi! Neb a franchi les barrages oniriques. J’ignore comment il y est parvenu.


  —Les barrages oniriques?


  Il avait déjà entendu ces mots, mais il ne se rappelait pas leur signification.


  —Pas qu’un seul, reprit Hebda. Tous!


  Pétronus secoua la tête.


  Un nouveau rêve éveillé, songea-t-il.


  Quelques instants plus tôt, il était dans le Désert Bouillonnant. Il sentait encore l’odeur du sel et de la poussière dans ses narines.


  —Qu’est-ce que cela signifie? demanda-t-il.


  Hebda s’assombrit.


  —Cela signifie que nous ne sommes plus en mesure de contenir le rêve. Cela signifie que nos ennemis peuvent désormais le suivre jusqu’aux mécaserviteurs. (Il se pencha en avant.) Écoutez.


  Pétronus tendit l’oreille en inclinant la tête. Très loin, porté par le vent, il entendit le son d’une harpe.


  —Je connais cet air.


  —Oui, dit Hebda. C’est le Cantique de la Lune Tombante en mi mineur, du dernier Tsar Pleureur Frédérico. (Il pointa le doigt vers un rapport posé sur le bureau de Pétronus.) Nous sommes à peu près certains que cette œuvre n’a pas vraiment été composée par Frédérico. Nous pensons qu’il l’a simplement entendue et qu’il a appris à la jouer.


  Pétronus essaya de se rappeler les légendes de l’Ancien Monde qui évoquaient cette époque. Le Désert Bouillonnant était alors un continent très peuplé placé sous la surveillance vigilante des sept rois-sorciers et de leur père. L’ancien pape se souvenait de l’histoire de Frédérico et d’Amal Y’Zir. Leur amour tragique avait conduit à l’année de la Lune Tombante. Il jeta un coup d’œil sur le rapport qu’Hebda lui avait montré et il parcourut la première page. Il relatait la découverte d’un artefact qui jouait toujours la même mélodie. Pétronus se dépêcha de lire la suite.


  —Cette chose est parvenue à perturber les mécaserviteurs de Sanctorum Lux?


  —En effet, répondit Hebda. Tout comme Neb. Son exposition aux Sept Morts Cacophoniques a exacerbé sa réceptivité. Vous y êtes sensible, vous aussi, car vous avez absorbé des magikes de sang, mais, jusqu’à présent, les barrages oniriques vous ont protégé.


  Pétronus réfléchit à ces paroles.


  —Mais ces barrages n’ont pas joué leur rôle dans le cas de Neb?


  —Dans un premier temps, tout s’est passé normalement.


  (Hebda regarda la pièce comme pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls, puis il poursuivit à voix basse.) Neb est spécial. Il avait déjà une sensibilité latente du fait de sa personnalité. Elle a été amplifiée par la Désolation de Windwir. Il a trouvé quelque chose dans le désert. Quelque chose d’identique à ce que j’utilise pour communiquer avec vous, je pense.


  «Spécial». «Sensibilité latente du fait de sa personnalité».


  Pétronus réfléchit à ces mots avant de les ranger dans un coin de sa mémoire. Il se força alors à penser au gigantesque rocher noir entouré par une mer souterraine de vif-argent. Il l’imagina vu d’en haut et songea qu’il ressemblait à un œil sombre et scrutateur.


  Il leva la tête et croisa le regard d’Hebda.


  —Combien d’entre vous ont survécu à la destruction de Windwir?


  Hebda regarda autour de lui une nouvelle fois.


  —Il serait imprudent d’évoquer ce sujet dans les circonstances présentes.


  Pétronus se pencha en avant et posa les deux mains à plat sur son bureau.


  —Quel est le rôle du Bureau de la protection de la lumière et sous quelle autorité est-il placé?


  —Nous agissons sous l’autorité d’une Sainte Onction papale. Notre mission est secrète.


  —Je suis pape, dit Pétronus en sentant sa voix monter.


  —Non, dit Hebda. Vous étiez pape. (Il se leva.) Cette discussion ne nous mènera nulle part, Pétronus. Nous n’avons pas le temps de jouer à ce petit jeu. (Il montra la carte déroulée qui venait d’apparaître et recouvrait la moitié du bureau.) Son dernier point de transmission était ici. (Il posa un doigt et Pétronus mémorisa la région.) S’il est capturé, on se servira de lui pour trouver les mécaserviteurs, car sa perception a été décuplée par l’artefact qu’il a découvert. Si les automates tombent entre les mains de nos ennemis, nous perdrons la lumière à tout jamais.


  Pétronus sentit l’odeur du sel et de la poussière remplacer celle du papier et de la lavande. Il devait poser une dernière question.


  —Qui sont ces gens dont vous parlez?


  —Les gardes de sang de l’Impératrice Écarlate. Ils sont également présents dans les Terres Nommées.


  Pétronus heurta le sol et le monde fut submergé par une vague blanche. Il se concentra et aperçut le ciel. La lune était visible, à peine voilée derrière de hauts nuages presque transparents. Les chevaux s’arrêtèrent –y compris le sien– et Grymlis mit pied à terre.


  —Encore une vision? demanda le capitaine d’une voix bourrue.


  Pétronus ne répondit pas. Pourquoi ne l’avait-il pas entendue plus tôt? Elle était omniprésente. La mélodie était omniprésente.


  Et elle attendait une réponse.


  Chapitre 14


  VLAD LI TAM


  Vlad Li Tam frappa doucement à la porte de la salle des machines. Il entra et ferma derrière lui. La chaleur torride lui fit l’effet d’une gifle et il sentit des gouttes de sueur perler à son front. Il lécha ses lèvres salées et observa la pièce.


  Baryk se tenait tout près en compagnie du quarante-huitième fils de Vlad, Ren. Les deux hommes étaient couverts de graisse et ils transpiraient abondamment. À l’extrémité de la salle se trouvait la chambre de la pierre soleil, un lourd compartiment d’acier fermé par des serrures Rufello destinées à protéger l’ancienne source d’énergie. Vlad n’était pas censé connaître les combinaisons, mais, des années plus tôt, il avait consacré une partie de son immense fortune à les obtenir. Une dépense qui ne s’était pas encore révélée utile. La chaudière était au centre de la pièce. Elle était reliée à une série de tuyaux qui conduisaient la vapeur vers la poupe afin d’actionner les moteurs. L’homme de métal était suspendu à un chevalet, comme un drap mis à sécher. Sa plaque pectorale était ouverte et de nombreux câbles s’en échappaient. Ren tenait une nappe de fils dont une extrémité se perdait dans les entrailles du mécaserviteur.


  Il leva les yeux.


  —Êtes-vous prêt, Père?


  Vlad hocha la tête.


  —Penses-tu que cela va fonctionner?


  Ren opina.


  —Je le pense.


  Ils avaient passé la plus grande partie de la journée à examiner l’automate avant que Ren arrive d’un autre navire. Il avait étudié la mécanique pendant son apprentissage à la bibliothèque –grâce à une dispense papale exceptionnelle– et il continuait à s’intéresser aux rares machines qui lui tombaient sous la main.


  Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que l’énergie du mécaserviteur était épuisée.


  Huit jours plus tard, ils étaient prêts à le réactiver en se servant de la pierre soleil qui alimentait le navire amiral de l’armada de fer. Ren avait revu son plan point par point en compagnie de son père et de son beau-frère. Vlad était convaincu qu’il n’y avait pas de meilleure solution. Il tenait à découvrir pourquoi ce mécaserviteur dérivait à bord d’un canot de sauvetage du Requin d’Alliance si loin au sud dans les Crêtes Fantômes.


  —Je vais couper l’alimentation du navire, dit Ren en appuyant sur un gros interrupteur. Puis je vais brancher l’automate sur la pierre soleil.


  Les vibrations de la coque –que Vlad considérait désormais comme partie intégrante de son monde– cessèrent. Le vieil homme leva la tête. Il entendit les respirations de ses compagnons dans la salle maintenant silencieuse.


  Ren glissa une nappe de fils dans ce qui ressemblait au chas d’une immense aiguille. Il tressa plusieurs câbles et inséra la pointe métallique dans un orifice du coffrage de la pierre soleil. Lorsqu’il eut terminé, il essuya la sueur de son front et appuya sur l’interrupteur.


  Le mécaserviteur suspendu au chevalet gesticula dans tous les sens, puis s’immobilisa tandis que sa chaudière se remettait en marche. Au bout de quelques minutes, il ouvrit les yeux et cligna des paupières.


  —Es-tu fonctionnel? demanda Ren.


  —Je suis fonctionnel, répondit l’automate.


  —Quelle est ta dénomination?


  —Je suis le Mécaserviteur Numéro Sept, première génération, rattaché au Bureau de la protection de la lumière par la Sainte Onction du pape Introspect.


  L’automate était secoué par de violentes vibrations, ses soufflets pompaient l’air avec frénésie et ses paupières battaient aussi vite que les ailes d’un oiseau-mouche.


  Soudain, les tremblements cessèrent et ses yeux étincelèrent pendant un instant.


  —Je m’appelle Obadiah.


  Vlad haussa les sourcils.


  —Tu as un nom?


  Il avait rencontré Isaak au cours du procès et de l’exécution planifiée de Sethbert, un an plus tôt. À sa connaissance, le mécaserviteur de Rudolfo était le seul à porter un nom.


  —En effet, dit l’automate. Où suis-je?


  —Tu es à bord du Bon Vent, le navire amiral de la Maison Li Tam, répondit Vlad. Que faisais-tu en pleine mer? Et comment se fait-il qu’on t’ait trouvé dans un canot de sauvetage du Requin d’Alliance?


  L’homme de métal tira sur les chaînes qui le maintenaient au chevalet.


  —Pourquoi suis-je immobilisé? demanda-t-il en tendant les jambes.


  Vlad sourit.


  —Parce que je l’ai ordonné. Quand je saurai vraiment qui tu es, je te ferai libérer.


  Le mécaserviteur cligna des paupières.


  —Êtes-vous le capitaine de ce bâtiment?


  —Je suis Vlad Li Tam.


  L’homme de métal laissa échapper une série de cliquetis et ses yeux étincelèrent de nouveau.


  —Servez-vous la lumière, seigneur Li Tam?


  Quelle étrange question.


  Vlad ne se l’était pas posée depuis bien longtemps. Quelques mois plus tôt, il aurait sans doute menti, mais, aujourd’hui, il choisit de dire la vérité.


  —Je ne sers rien ni personne.


  —La lumière a besoin de vous.


  Combien de fois avait-il entendu ces mots? Dans la moitié des cas, il avait répondu à cet appel dans le seul dessein de placer ses pions sous le nez de ses commanditaires encapuchonnés. Il plissa les yeux.


  —Et qu’est-ce que la lumière veut de moi, Obadiah?


  —Une source d’énergie de remplacement. Les douze navires qui vous ont été fournis par l’ordre androfrancien sont alimentés par des pierres soleil et…


  —Il ne reste plus que six de ces navires, l’interrompit Vlad. Mais nous pouvons peut-être arriver à un arrangement satisfaisant. (Il regarda autour de lui, aperçut le tabouret apporté à son intention et s’assit.) Avant tout, je souhaiterais avoir une petite conversation.


  —Le temps est la clé, seigneur Li Tam. Je ne…


  Vlad leva la main.


  —D’abord, une petite conversation. (Il se pencha en avant.) Où est le Requin d’Alliance?


  Depuis combien de temps le navire de Merrique avait-il disparu? Deux mois? Quatre? Le vieil homme se promit de poser la question à Baryk.


  —Je l’ignore, répondit le mécaserviteur.


  —Est-ce que tu étais à bord? (L’automate cligna des yeux.) Nous t’avons découvert dans un de ses canots de sauvetage, ajouta Vlad en souriant.


  —J’étais à bord. J’ignore où il se trouve en ce moment.


  Vlad hocha la tête avec lenteur.


  —Que faisais-tu sur le Requin d’Alliance?


  Silence.


  Vlad reformula sa question:


  —As-tu loué les services de Rafe Merrique pour qu’il t’emmène quelque part?


  Les soufflets du mécaserviteur accélérèrent et un jet de vapeur s’échappa de sa grille dorsale.


  —La lumière avait besoin de ce navire. Le capitaine Merrique et son équipage ont été dédommagés. (Son regard croisa celui de Vlad Li Tam et le vieil homme éprouva un étrange malaise en remarquant l’éclat de ses yeux couleur d’ambre.) Pouvons-nous entamer les négociations concernant la pierre soleil?


  Vlad secoua la tête.


  —Pas encore. Pas avant que ma curiosité soit satisfaite. Que fais-tu dans les Crêtes Fantômes?


  —Vous n’êtes pas autorisé à…


  Vlad soupira.


  —Débranche-le, Ren.


  Les yeux de l’automate étincelèrent une fois de plus et il se mit à trembler. Ren tendit la main vers l’interrupteur. L’homme de métal ouvrit et ferma la bouche trois fois, puis il reprit la parole à voix basse:


  —L’Antiphon ne sera pas achevé si vous ne m’apportez pas votre aide, seigneur Li Tam. Je suis dans l’impossibilité d’accomplir ma tâche sans votre soutien.


  —Dans ce cas, fais-moi confiance. L’ordre n’est plus et il n’y a donc rien à espérer de ce côté. Il n’y a plus de pape et plus de Sainte Onction, je suppose que tu le sais.


  —Je le sais.


  —Tu es devenu indépendant. Tu as un nom. Obadiah, n’est-ce pas?


  —En effet.


  —Es-tu capable de faire des choix qui dépassent les limites de tes registres, Obadiah?


  Le mécaserviteur ne répondit pas tout de suite.


  —Oui.


  —Dans ce cas, choisis de croire en moi.


  L’automate baissa la tête. Quand il la releva, des larmes brillaient dans ses yeux.


  —Mais le rêve est très clair sur ce point: il ne faut pas vous faire confiance.


  Vlad s’adossa à une cloison et cligna des yeux.


  —Il ne faut pas me faire confiance?


  —Faire confiance à vos semblables.


  Vlad regarda autour de lui et prit une décision.


  —Sortez tous les deux, dit-il à Ren et à Baryk. Je veux rester seul avec lui.


  Il vit la surprise se peindre sur le visage des deux hommes. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte d’un pas traînant, Vlad saisit son quarante-deuxième fils par la manche.


  —Ne t’éloigne pas. Je t’appellerai bientôt.


  Le vieil homme les regarda sortir et attendit une minute avant d’approcher son tabouret du mécaserviteur.


  —La confiance est un luxe hors de prix par les temps qui courent, dit-il. Je vais pourtant te faire confiance et j’espère qu’en retour tu feras de même.


  Le mécaserviteur cliqueta en réfléchissant à la proposition de Vlad. Celui-ci attendit qu’il ait terminé.


  —Si je t’ai trouvé à bord de ce canot, c’est parce que le D’jin que nous suivons nous a conduits à toi. S’il ne l’avait pas fait, tu aurais continué à dériver au gré des flots, hors service, et ton Antiphon –quoi que cela puisse être– resterait inachevé jusqu’à la fin des temps. Est-ce que tu es d’accord avec moi?


  —Je le suis.


  —Tu maîtrises les mathématiques et les probabilités. Quelles sont les chances qu’un autre navire alimenté par une pierre soleil te découvre au beau milieu des Crêtes Fantômes?


  Le mécaserviteur se lança aussitôt dans des calculs accompagnés de cliquetis. Vlad l’interrompit d’un geste.


  —Je n’ai pas besoin d’un résultat précis. Es-tu d’accord qu’une telle probabilité tend vers le zéro?


  —Je le suis.


  Tandis qu’il tissait sa toile, Vlad prit conscience de certains points qui lui avaient échappé. Elle l’avait conduit à l’homme de métal, mais cette destination n’était qu’une étape. Depuis que l’automate avait été hissé à bord, elle revenait chaque nuit pour entraîner la flotte plus loin au sud-est. Il restait encore quelque chose à découvrir dans ces eaux où personne n’osait s’aventurer.


  —J’ignore pour quelle raison elle m’a conduit à toi, poursuivit Vlad, mais je suis convaincu qu’elle ne l’a pas fait par hasard. Elle continue à nous guider vers le sud-est et…


  Le mécaserviteur leva les yeux.


  —Vous faites route vers l’Échelle du Sorcier de la Lune? (Il se mit à trembler.) Le Porteur de lumière vous appelle dans le rêve.


  Le Porteur de lumière? Vlad n’avait jamais entendu ce titre, mais l’Échelle du Sorcier de la Lune ne lui était pas inconnue. Il y avait des références à ce lieu dans la mythologie de l’Ancien Monde. Enfant, il avait lu des textes à propos de l’année de la Lune Tombante et de l’Échelle. Le premier roi-sorcier l’avait empruntée pour descendre sur Terre et venger l’enlèvement de ses filles. Plus tard, il avait établi un règne strict, mais juste, fondé sur les magikes de sang dans les territoires désolés qui s’étendaient au nord des Crêtes Fantômes. Vlad songea au D’jin et son cœur se gonfla d’allégresse au point que cela devint douloureux. Il n’avait pas d’autre choix que de la suivre.


  Vlad se concentra sur le mécaserviteur.


  —Il m’appelle dans quel rêve?


  —Le rêve que nous servons afin de protéger la lumière, répondit Obadiah d’une voix basse et rauque. (Il cliqueta et vrombit pendant une minute, comme s’il évaluait la confiance qu’il devait accorder à son interlocuteur.) Le rêve est notre maître. Il exige une réponse.


  Oui. Tout comme le D’jin.


  Le besoin impérieux d’obéir exprimé par un sentiment d’amour intense.


  —L’Antiphon, dit Vlad.


  Le mécaserviteur hocha la tête avec lenteur.


  Puis il ouvrit la bouche et chanta. Sa voix métallique monta entre les parois d’acier de la salle des machines et Vlad Li Tam sentit les poils de sa nuque et de ses bras se hérisser. Il réalisa soudain qu’il partageait un lien avec une chose dont il n’avait jamais soupçonné l’existence. La mélodie l’enveloppa comme une mer tiède et le sel raviva la douleur de ses cicatrices. La lumière palpitait et ondulait tandis que des filaments étincelants s’agitaient vers lui.


  —Je connais cet air, dit-il. Elle le fredonne pour moi.


  Le mécaserviteur s’interrompit. Il regarda Vlad droit dans les yeux.


  —Seigneur Li Tam, vous avez entendu le rêve. Vous êtes désormais mon frère. Le Porteur de lumière vous a choisi. L’Antiphon est presque achevé. Nous devons gagner l’Échelle du Sorcier de la Lune ou bien il demeurera incomplet et la lumière sera perdue.


  Vlad Li Tam se leva avec lenteur.


  Oui, mon amour, dit-il à son fantôme.


  Il constata avec surprise que ses joues étaient trempées de larmes.


  —Oui, dit-il à son frère de métal.


  La mélodie résonnait toujours dans sa peau.


  HIVERS


  Hivers avançait dans la neige fraîche. Ses pieds la guidaient le long d’un chemin familier. Ses deux gardes la suivaient à distance respectueuse.


  Elle avait rêvé au cours des trois dernières nuits et elle avait constaté avec surprise que le rêve avait beaucoup changé. Elle avait la tête remplie d’hommes de métal, de nombres et de tours blanches dominant des océans placides. Et ces cieux, ces mondes suspendus, étaient identiques à ceux qu’elle avait vus dans le songe du Chercheur de Patrie. Elle savait qu’il y avait un lien et elle savait que la mélodie était responsable de ces changements.


  Et puis il y avait Neb.


  Elle cligna des paupières pour refouler ses larmes. Elle ne le voyait pas, mais elle entendait ses hurlements lointains –enfin, elle était à peu près sûre que c’étaient les siens. Elle avait du mal à transcrire ces épisodes, surtout les mots que son bien-aimé criait sous le coup de la douleur, des mots appartenant à un langage qu’elle ne connaissait pas.


  Le récit de ces trois nuits avait été consigné dans un nombre impressionnant de parchemins qu’elle avait pliés avec soin avant de les glisser entre les pages de son Évangile Y’Zirite.


  Elle gravit le chemin légèrement en pente et s’arrêta en arrivant au sommet. Elle regarda en direction de la porte fermée qui menait à la salle du trône souterraine. Garyt montait la garde à côté. Quand elle fut certaine qu’il s’agissait bien de lui, elle se remit en marche.


  Ses mains s’agitèrent avec rapidité et elle espéra que le soleil couchant projetait assez de lumière pour que Garyt lise son message.


  —Je rêve de nouveau. Je dois ajouter des pages au livre des rêves.


  Le garde inclina la tête de manière presque imperceptible.


  —Je trouverai un moyen de les y glisser pour vous, ma reine.


  Elle lui rendit son signe de tête et suivit la piste jusqu’à la clairière qui s’étendait près du fleuve. En arrivant, elle aperçut Jin Li Tam qui attendait. La reine tsigane se tenait droite. Elle contemplait les eaux, les mains posées sur les manches de ses poignards. Ses cheveux étaient tirés en arrière et attachés par une lanière en cuir. Pendant une fraction de seconde, Hivers eut l’impression de voir une jeune fille à la place de la redoutable quarante-deuxième fille de Vlad Li Tam.


  —Je suis là, dit-elle en approchant.


  Jin Li Tam se tourna vers elle et fit un geste du menton en direction de ses mains.


  —Pourquoi avez-vous apporté ça?


  Hivers baissa les yeux tandis que ses joues et ses oreilles s’empourpraient. Elle tenait l’Évangile d’Ahm Y’Zir.


  Je dois dire quelque chose, songea-t-elle.


  Elle regarda la clairière et se pencha en avant pour lui murmurer:


  —Je rêve de nouveau.


  Elle prononçait cette phrase pour la deuxième fois, et toujours avec autant de frayeur. Elle était restée déconnectée du rêve pendant de longs mois. Les songes l’avaient accompagnée depuis sa plus tendre enfance et, quand ils s’étaient volatilisés, elle avait eu l’impression de voir une porte se fermer avec fracas. Elle avait pourtant fini par accepter cette rupture.


  Et, trois jours plus tôt, cette porte s’était rouverte avec la même violence.


  Jin Li Tam haussa les sourcils.


  —Les rêves que vous partagiez avec Neb?


  La jeune fille acquiesça et frissonna. Son bien-aimé avait poussé de tels hurlements…


  —Oui, mais ils sont différents maintenant. Il y a des mécaserviteurs. (Elle s’interrompit en sentant un flot de larmes monter à ses yeux.) Je crois que quelqu’un fait du mal à Neb, mais je n’en suis pas certaine. (La mine inquiète de Jin Li Tam l’encouragea à poursuivre.) Il me semble que je l’entends crier.


  La reine tsigane regarda par-dessus son épaule avant de murmurer:


  —Nous devrions danser maintenant. On nous observe.


  Hivers faillit se retourner, mais elle se retint au dernier moment. Il ne fallait pas éveiller les soupçons. Elle observa la clairière et aperçut une souche. Elle se dirigea vers elle et chassa la neige qui la couvrait, puis elle posa son livre et se débarrassa de son manteau en fourrure.


  Quand elle se retourna vers la reine tsigane, celle-ci avait déjà tiré ses poignards. Hivers l’imita et esquissa la première ouverture. Les deux femmes se déplacèrent avec lenteur et leurs bottes s’enfoncèrent dans la neige. Hivers calqua son rythme sur celui de son adversaire. Le choc des poignards résonna dans le calme de la fin d’après-midi. La combattante la plus expérimentée accéléra avec mesure jusqu’au point où la jeune fille dut mobiliser toute son attention pour ne pas être débordée. Les deux femmes dansèrent tandis que leurs lames se heurtaient et glissaient les unes contre les autres en projetant des étincelles.


  Au bout de quarante minutes d’effort, les deux combattantes s’interrompirent et Hivers tomba à genoux en haletant dans l’air froid. Elle leva la tête et constata que, cette fois-ci, Jin Li Tam avait transpiré. La reine aux cheveux roux lui adressa un sourire.


  —Vous faites des progrès, jeune fille.


  Hivers calma sa respiration.


  —Vraiment?


  Jin Li Tam acquiesça.


  —Vous êtes désormais de taille à affronter un éclaireur de Rudolfo. Et votre allonge est exceptionnelle. Supérieure à celle de la plupart des hommes. Quand vous aurez atteint votre taille adulte, rien ne pourra vous arrêter.


  Hivers rougit.


  —Merci, articula-t-elle en faisant une révérence maladroite. J’ai un excellent professeur.


  Jin Li Tam inclina la tête et prit son manteau posé sur un rocher.


  —À demain, donc?


  Hivers acquiesça.


  La jeune fille regarda la reine tsigane et son escorte s’éloigner. Ses propres gardes étaient cachés dans les bois, mais elle était certaine qu’ils avaient observé chacun de ses pas de danse, chacun de ses coups d’estoc et de taille. Elle se leva et se dirigea vers la souche où elle avait posé ses affaires.


  Elle enfila le lourd vêtement en fourrure et attrapa l’Évangile. Quelque chose lui parut bizarre. Elle ouvrit le livre et le feuilleta. Un hoquet de surprise s’échappa de sa gorge.


  Les rêves cachés entre les pages avaient disparu.


  Elle garda le dos tourné à ses gardes du corps et scruta la clairière pour s’assurer que les feuilles de parchemin ne s’étaient pas envolées pour se perdre dans la nature. Elle examina le sol enneigé autour de la souche. Il n’y avait que ses propres empreintes, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Un éclaireur bien entraîné pouvait courir aussi vite que possible en posant les pieds dans les traces d’un autre.


  Elles ont disparu.


  Elle aperçut alors une petite feuille entre les pages de l’Évangile. Une note gribouillée avec une aiguille de maître oiseleur sur un bout de parchemin. Elle la lut sans y toucher.


  


  «Salutations, Hivernia bat Mardic, reine du Machtvolk, et salutations au Rêve du Chercheur de Patrie. Quelqu’un vous approchera chaque jour comme cela a eu lieu aujourd’hui. Vos rêves seront ajoutés au livre.»


  


  La jeune fille ferma l’Évangile et remonta le chemin. Elle s’enfonça dans la forêt en réfléchissant à ses rêves. Isaak y avait eu accès. Peut-être même avait-il fait référence au Livre des Rois Rêveurs. Mais comment cela était-il possible? Seul le roi des Marais était en droit de le lire –et Tertius, bien entendu. Tel avait été le prix qu’il avait demandé pour abandonner la Grande Bibliothèque de Windwir et devenir le précepteur de la fille du roi des Marais –une trahison qui aurait pu lui valoir la corde.


  Hivers songea au livre et aux années passées dans l’odeur du papier, à la lumière chancelante d’une bougie. Les matins étaient consacrés à l’écriture et les après-midi à la lecture afin de trouver un lien entre les éléments qui présentaient des similitudes. Pendant combien de nuits avait-elle modelé l’avenir, la patrie qui devait échoir à son peuple?


  Le rêve est revenu.


  Quand elle aperçut Garyt ben Urlin, elle remarqua qu’il se tenait très droit. Elle lui adressa un signe de tête presque imperceptible pour que ses gardes du corps ne remarquent rien.


  —Merci, tapotèrent ses doigts sur l’ourlet de son manteau.


  Garyt ne réagit pas et ses mains demeurèrent immobiles sur la hampe de sa lance, mais Hivers n’avait jamais vu une telle détermination dans le regard de ses sujets. Elle se sentit remplie de fierté, une émotion qu’elle n’avait pas ressentie souvent au cours de l’année écoulée.


  La résolution de Garyt se lisait dans ses yeux, dans ses mâchoires serrées et dans sa posture.


  L’espoir est contagieux, songea la jeune fille.


  Elle comprit ce qui lui restait à faire.


  JIN LI TAM


  Les rayons du soleil entraient par les fenêtres du couloir et Jin Li Tam savoura la chaleur et la lumière qui lui caressaient le visage. La matinée touchait à sa fin, mais la reine tsigane n’avait pas chômé.


  Elle avait pris son petit déjeuner en compagnie d’Hivers. Les deux femmes en avaient profité pour pratiquer le langage des signes des Tsiganes et elles avaient discuté à voix basse des derniers rêves de la jeune fille. Ensuite, Jin Li Tam avait eu un bref entretien avec Aedric pendant qu’elle promenait Jakob dans le bois de méditation de Ria. Le premier capitaine avait perdu deux hommes dans les cavernes où les oiseaux étaient détournés et il avait rappelé les autres. Le relais avait cependant été mis hors d’usage. Les Tsiganes avaient envoyé quelques moineaux pour en informer les gardes postés à la lisière de la prairie océan. Mais le répit serait bref et Aedric devait lancer une opération de grande envergure pour détruire le relais une fois pour toutes. Ria savait probablement que les éclaireurs tsiganes étaient responsables de ces sabotages, mais elle tolérait ces désagréments afin de démontrer sa bonne foi. Mais, Grande Mère ou pas, Jin Li Tam était convaincue que la reine du Machtvolk ne fermerait pas les yeux sur un acte ouvertement hostile.


  La quarante-deuxième fille de Vlad Li Tam se concentra sur des problèmes plus urgents. Le message de Ria avait été aussi bref que direct et la reine tsigane se demanda quel programme l’attendait cet après-midi-là. La visite d’une nouvelle école? C’était peu probable dans la mesure où on l’avait priée de venir seule. En outre, les écoliers s’étaient montrés plus intéressés par Jakob, l’Enfant de la Promesse, que par sa mère, qui n’était que le vecteur par lequel il était entré dans ce monde.


  Ce royaume est vraiment curieux.


  Les portes du bureau de Ria n’étaient pas gardées. Jin Li Tam s’approcha pour frapper et elle constata qu’elles étaient entrouvertes.


  —Entrez, Grande Mère, dit Ria en se levant.


  Elle avait le visage soucieux et de lourds cernes sous les yeux.


  —Est-ce que tout va bien, reine Hivernia? demanda Jin Li Tam en s’efforçant de prendre un ton légèrement inquiet.


  Ria esquissa un bref sourire.


  —Je vais très bien et je suis très fatiguée. Mais il faut que je vous présente quelqu’un.


  Les deux femmes quittèrent le bureau et se dirigèrent vers l’entrée. Elles enfilèrent leurs bottes et les manteaux qu’on leur tendit avant de sortir. Jin Li Tam et son hôtesse grimpèrent la colline qui se trouvait derrière le pavillon royal. Elles marchèrent sans échanger un mot et la reine tsigane apprécia ce silence. Elle écouta avec plaisir le crissement de la neige sous ses bottes et le murmure du vent à travers les arbres. L’air sentait le pin, la fumée de bois et le froid. Pendant quelques instants, elle oublia tous ses problèmes pour savourer le moment présent.


  Un bâtiment de pierre circulaire se dressait au sommet de la colline. Jin Li Tam reconnut un temple du sang, mais, en voyant les gardes postés de chaque côté de l’entrée, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un lieu de culte ordinaire, comme ceux qu’elle avait aperçus en traversant les Marais.


  Les deux femmes approchèrent et les sentinelles se dépêchèrent d’ouvrir la porte. Un vieil homme accueillit les deux reines. Il portait une paire de lunettes avec des verres épais et les manches de sa longue robe noire de prêtre étaient remontées jusqu’aux coudes. Ses mains et ses avant-bras étaient maculés de sang. Il grimaça un sourire.


  —Ma dame, dit-il. Le pénitent a reçu la marque.


  Jin Li Tam remarqua que le sourire de Ria exprimait une joie véritable.


  —Très bien. Frère Aric, je vous présente la Grande Mère, dame Jin Li Tam.


  Le prêtre s’inclina avec déférence.


  —Grande Mère, dit-il, je suis honoré d’avoir vécu assez longtemps pour faire votre connaissance.


  Le ton de sa voix fit frissonner la reine tsigane. Ou peut-être était-ce la manière dont il la regardait? Elle inclina la tête pour le saluer.


  —Merci, se contenta-t-elle de dire.


  Le prêtre se redressa.


  —J’espère que je pourrai rencontrer l’Enfant de la Promesse avant votre retour dans les Neuf Forêts. Mais j’espère également que votre séjour dans notre royaume ne sera pas le dernier.


  Jin Li Tam sourit.


  —Je suis certaine que j’aurai l’occasion de revenir.


  Le prêtre conduisit les deux femmes dans une autre pièce et une forte odeur d’excréments, d’urine et de sang envahit l’air. La reine tsigane fit un effort pour ne pas céder à la nausée.


  —Je m’excuse pour les mauvaises odeurs, dit le prêtre. Nous pensions avoir le temps d’aérer et de nettoyer un peu avant votre arrivée, mais nous venons à peine de finir.


  Jin Li Tam regarda la salle plongée dans la pénombre et retint un hoquet de surprise. La violence ne lui était pas étrangère –elle l’avait utilisée autant qu’elle en avait été victime–, mais elle ne s’y était jamais habituée. Son père lui avait expliqué pourtant que les sentiments étaient des réactions biologiques destinées à favoriser la survie et qu’ils devaient être dominés par les esprits supérieurs. Elle avait toujours pensé que rien ne justifiait la violence, mais comment pouvait-on justifier ce qu’elle avait sous les yeux? Son estomac se contracta et son cœur se serra.


  La créature attachée sur l’autel faisant office de table de torture avait jadis été humaine. Désormais, ce n’était plus qu’une masse de viande sanguinolente agitée de spasmes. Les symboles de la Maison Y’Zir avaient été gravés sur sa peau, puis il avait été écorché petit bout par petit bout. Des filets de sang coulaient avec lenteur vers les rainures. L’homme pleurait tout bas.


  Ria approcha et se pencha vers lui.


  —Je suis de retour, Jarvis, lui murmura-t-elle.


  Une bouche s’ouvrit pour dévoiler des dents et des gencives ensanglantées.


  —Oh! ma reine…


  —J’ai amené dame Li Tam, la femme que vous avez essayé d’assassiner. (Elle se tourna vers la reine tsigane.) Nous avons capturé Jarvis tout près du Delta. Un de nos prêtres de Turam l’a hébergé pendant quelques semaines en le préparant pour la séance d’aujourd’hui. Il est arrivé hier et il s’est montré très coopératif.


  Les yeux de l’homme roulèrent dans leurs orbites. Il reniflait en clignant des paupières pour chasser ses larmes.


  —Je suis mortifié par le péché dont je me suis rendu coupable, dame Li Tam, dit-il.


  —Jarvis est un ancien ingénieur androfrancien, poursuivit Ria. Il a servi comme lieutenant dans l’armée d’Esarov pendant la guerre civile. Quelqu’un l’a engagé pour concevoir un explosif pouvant être magifié et pour former d’anciens éclaireurs du Delta à son utilisation.


  Jin Li Tam regarda Jarvis et essaya d’éprouver de la haine envers lui. Elle en fut incapable et cela la dérangea. Elle ne ressentait que de la curiosité.


  —Pourquoi? demanda-t-elle presque malgré elle.


  —Oui, l’encouragea Ria. Dites-lui pourquoi.


  L’homme sanglota.


  —On m’a payé pour le faire. J’ignorais qui vous étiez vraiment, Grande Mère.


  Jin Li Tam se força à le regarder dans les yeux.


  —Qui vous a payé?


  —Je n’ai jamais rencontré le commanditaire. L’opération s’est déroulée par l’intermédiaire du bureau du gouverneur Rothmir.


  Rothmir. Ce nom lui disait quelque chose. Elle avait dû rencontrer cet homme quand elle était la concubine de Sethbert –une tâche que lui avait confiée son père et dont elle s’était acquittée pendant plusieurs années. Elle se tourna vers Ria.


  —Est-ce qu’Erlund est impliqué dans l’attentat?


  La reine du Machtvolk secoua la tête.


  —Nous ne le pensons pas. Nos recherches s’orientent vers un membre de l’aristocratie terrienne des côtes d’Émeraude. (Elle sourit.) Nous avons chargé nos agents de le ramener ici.


  —Je suis mortifié par le péché dont je me suis rendu coupable, répéta Jarvis.


  Jin Li Tam le regarda et, une fois de plus, elle fut incapable d’éprouver la moindre colère.


  Comment est-il possible que cet homme me fasse pitié?


  Il avait essayé de tuer Jakob.


  Ria contempla les couteaux rangés sur un carré de velours noir. Elle en prit un et l’examina.


  —Jarvis nous a raconté tout ce qu’il savait et il est maintenant prêt à payer le prix de son péché. (Elle tendit la lame à Jin Li Tam.) Je voulais vous laisser la possibilité de vous en charger.


  Jin Li Tam cligna des yeux.


  —Vous me demandez de le tuer?


  Ria acquiesça.


  —Bien sûr. Il a joué un rôle crucial dans la préparation du complot contre votre famille. (Elle se pencha vers le supplicié et lui caressa la joue.) N’est-ce pas que vous êtes prêt, Jarvis?


  —Je suis prêt, ma reine.


  Ria tendit le couteau une fois de plus et Jin Li Tam comprit qu’elle devait faire un choix. La décision qu’elle prit allait au-delà de ses sentiments et, pendant quelques instants, elle s’obligea à redevenir la fille de son père. Cette épreuve était l’occasion de développer des liens de confiance avec le Machtvolk.


  Ne pense pas. Fais ce qui doit être fait!


  Elle hésita, puis prit le couteau. Elle se tourna et se pencha vers le supplicié.


  —Vous n’auriez pas dû vous attaquer à ma famille, souffla-t-elle.


  Et elle fit ce qui devait être fait.


  Quand elle eut terminé, elle lava ses mains maculées de sang dans la cuvette en argent qu’on lui apporta. Elle tourna le dos aux personnes présentes et refoula les larmes qui menaçaient de lui échapper.


  Elle enfila son manteau et suivit Ria. Les deux femmes regagnèrent la demeure royale en silence. Quand Jin Li Tam prit Jakob dans les bras de Lynnae, elle le serra contre elle de toutes ses forces et étouffa ses sanglots dans la couverture de l’enfant.


  Il arrive que nous soyons mortifiés par nos péchés, songea-t-elle.


  Chapitre 15


  RUDOLFO


  Rudolfo faisait les cent pas sous la tente d’état-major en s’efforçant de dominer sa colère. Dehors, la neige avait cessé de tomber et les recrues transies de froid en profitaient pour bâtir des huttes un peu plus confortables que les abris de toile. Des bûcherons de Paramo, la ville où se trouvait le troisième manoir sylvestre, se chargeaient de leur fournir la matière première. La fin de l’hiver n’était pas la saison idéale pour ce genre de travaux, mais Lysias affirmait que la guerre ne se souciait guère des conditions climatiques et qu’une armée en manœuvre devait faire de même. Des sifflements de scie et des coups de marteau résonnaient donc dans l’air matinal.


  La dernière cargaison de matériel venant du septième manoir avait été déchargée. Les prochains chariots arriveraient désormais au compte-goutte bien que de nouvelles recrues aient été envoyées dégager les pistes à l’aide de lourdes lames de déneigement.


  Rudolfo s’immobilisa et se força à respirer calmement.


  Il était inquiet depuis le départ de Jin Li Tam et de Jakob pour le royaume du Machtvolk et les dernières nouvelles n’avaient rien fait pour arranger son humeur. Charles lui avait envoyé un message pour lui annoncer qu’Isaak et lui s’étaient joints au dernier chariot en partance pour le nord. Ils avaient l’intention de suivre la piste des mécaserviteurs en empruntant le souterrain. À l’idée que l’arme la plus puissante de tous les temps puisse tomber entre les mains de Ria, Rudolfo était assailli de vagues de panique que son esprit transformait –faute de mieux– en rage sourde.


  Je ne peux pas le laisser partir.


  Les registres d’Isaak contenaient les Sept Morts Cacophoniques, un terrible sortilège qui pouvait transformer les Terres Nommées en désert stérile. Quelle mouche avait donc piqué le mécaserviteur pour qu’il abandonne son travail sans une explication et décide de partir à la recherche de ses cousins? Rudolfo ne s’était pas attendu à une telle décision de la part de l’automate et une troisième alarme de mauvais augure résonnait dans sa tête. Mais que pouvait-il faire pour retenir son ami?


  Je peux lui interdire de partir.


  Il entendit un bruit de pas suivi d’un léger sifflement à l’entrée de la tente. Il se tourna au moment où un lieutenant hors d’haleine entrait.


  —La caravane est arrivée, général.


  Rudolfo hocha la tête.


  —Parfait. Trouvez-leur un endroit où s’installer et faites venir Charles en premier.


  Il s’obligea à s’asseoir devant son bureau encombré de papiers et de cartes, puis à boire une gorgée de feu-épice tiède. On lui avait apporté le verre depuis un certain temps, mais il n’y avait pas touché. Le liquide descendit dans son estomac en réchauffant son corps. Depuis quelque temps, il préférait les alcools forts aux vins de fruits qui avaient longtemps été sa boisson de prédilection. Il cherchait à se convaincre que c’était à cause du froid, mais il savait qu’il s’agissait d’un mensonge. Il cherchait seulement à émousser une lame qui devenait trop acérée, et c’était un excellent moyen de trouver rapidement le sommeil après une longue journée d’inquiétude.


  Il relut le message codé de Jin Li Tam à propos du relais et des informations laissant penser que l’attentat trouvait son origine dans le Delta. Il avait demandé à Lysias s’il connaissait ce Jarvis et il n’avait pas été surpris de découvrir que le vieux général ne portait pas cet homme dans son cœur.


  —On ne pouvait pas lui faire confiance, avait-il dit. Il choisissait son maître en fonction de la lettre de crédit qu’il lui signait.


  Ces dernières informations étaient encourageantes, mais Rudolfo se posait des questions quant aux ramifications du complot. Était-il possible d’arracher toutes les mauvaises herbes? Ne devait-il pas commencer par nettoyer son propre jardin? Les éclaireurs postés autour du temple du sang n’avaient vu personne s’en approcher et aucun autre lieu de culte Y’Zirite n’avait été découvert pour le moment. À l’ouest, des évangélistes franchissaient ses frontières sans difficulté; à l’est, des coureurs magifiés s’étaient introduits dans son royaume avant de se volatiliser dans ses forêts. Et voilà que de nouveaux problèmes arrivaient du sud.


  Il feuilleta des documents pendant une bonne demi-heure, mais ses yeux le brûlaient du fait du manque de sommeil et les mots se fondaient dans le brouillard.


  —Pourquoi? demanda-t-il à haute voix.


  À cet instant, le lieutenant entra en compagnie de Charles. Rudolfo regarda le maître ingénieur et lut une fatigue identique à la sienne sur ses traits tirés et dans ses yeux lourds. Il désigna un siège.


  —Asseyez-vous, je vous en prie.


  —Merci, seigneur Rudolfo.


  Charles s’assit et le lieutenant prit congé.


  Même sa voix est lasse, songea le roi tsigane.


  Il pointa le doigt vers la bouteille de feu-épice.


  —Ce n’est pas le temps idéal pour voyager. Désirez-vous boire quelque chose?


  Il fut surpris par la réponse affirmative du maître ingénieur. Il remplit à moitié une petite tasse métallique. L’alcool était sirupeux et une forte odeur d’épice s’en échappait. Le vieil homme leva son verre et Rudolfo l’imita.


  —À un avenir radieux, lança Charles.


  —À un avenir radieux, répéta Rudolfo.


  Ils burent une gorgée d’alcool. Le roi tsigane avait décidé de se montrer patient, mais ses bonnes résolutions ne firent pas long feu. Il posa donc la question qui lui brûlait les lèvres:


  —Par les Enfers Cachés! mais que se passe-t-il donc, Charles?


  Le maître ingénieur cligna des yeux, étonné par cet éclat dont le roi tsigane n’était pas coutumier.


  —Vous voulez parler d’Isaak?


  —Oui, je veux parler d’Isaak.


  Le vieil homme soupira.


  —Je ne sais pas trop.


  Rudolfo se pencha en avant et sentit le petit bureau plier sous son poids.


  —C’est vous qui l’avez fabriqué. Vous devez bien avoir une idée sur la question. Il a laissé la bibliothèque aux soins de ses camarades. Qu’a-t-il l’intention de faire, exactement? et pourquoi?


  Rudolfo constata avec satisfaction que Charles avait pâli en entendant son ton.


  —Il a l’intention de suivre les autres mécaserviteurs dans le royaume du Machtvolk. Il décode leur rêve à l’aide de notes cachées dans le livre de Tertius sur les prophéties des Marécageux.


  Le rêve.


  Ces mots mystérieux avaient été évoqués lors de la rencontre nocturne avec les quatre mécaserviteurs qui voulaient traverser ses terres, mais Rudolfo en avait déjà entendu parler auparavant. Il savait qu’il se cachait derrière les notes d’une mélodie, une mélodie qu’il avait d’ailleurs chantée à son fils, une mélodie que sa mère leur avait chantée, à lui et à son frère, lorsqu’ils étaient enfants.


  —Comment est-il entré en contact avec le rêve?


  Il connaissait déjà la réponse, mais il voulait l’entendre de la bouche du maître ingénieur. Charles ne fit aucun effort pour travestir la vérité.


  —Je lui ai installé un nouveau registre après l’attentat de la bibliothèque.


  Rudolfo plissa les yeux.


  —Et comment se fait-il que vous ayez fait une telle chose sans m’en référer au préalable?


  Charles plissa les yeux à son tour.


  —J’ignorais qu’il me fallait votre permission, seigneur.


  —Isaak est l’arme la plus dangereuse qui soit, souffla Rudolfo d’une voix qui trahissait sa colère.


  Et il est mon ami.


  Mais il garda le second argument pour lui.


  —Il se trouve que sa sécurité fait partie de mes priorités, ajouta-t-il.


  —Il se trouve qu’il en va de même pour moi, dit Charles.


  Rudolfo poursuivit. L’interruption de l’ingénieur l’avait agacé.


  —Tout ce qui est susceptible de modifier ses fonctions normales fait partie de mes priorités. Vous auriez dû me consulter avant de prendre cette décision. En fin de compte, je suis responsable de lui puisque je suis le légataire des possessions de l’ordre et le gardien de Windwir.


  Charles inclina la tête.


  —Je pourrais vous faire remarquer qu’en fin de compte je suis responsable de lui puisque je suis celui qui l’a créé. Mais ce débat ne nous mènerait nulle part. J’ai omis de vous demander votre avis, mais je n’avais aucunement l’intention de vous manquer de respect.


  Rudolfo ne s’attendait pas à voir son poing se lever et s’écraser sur le bureau. Les deux hommes restèrent interloqués en entendant le bruit de l’impact résonner sous la tente.


  —Nom d’un chien! s’exclama Rudolfo. Il ne s’agit pas d’une question de respect. Isaak est le vecteur des Sept Morts Cacophoniques de Xhum Y’Zir et le rêve qui s’est insinué dans vos automates à Sanctorum Lux l’a contaminé. (Il sentit la colère lui démanger le crâne et il se força à respirer calmement avant de continuer.) Le comportement des automates devient très étrange lorsqu’ils sont visités par le rêve. Et voilà qu’Isaak est touché à son tour. La nouvelle bibliothèque est sa maison depuis deux ans et il s’y est consacré de toute son âme.


  —Il arrive que les objectifs des gens changent, dit Charles avec lenteur.


  Rudolfo ouvrit la bouche pour dire qu’Isaak était une machine et non une personne, mais il la referma en songeant que ce n’était pas vrai. Il considérait Isaak comme un être humain depuis leur première rencontre, le jour où il l’avait vu sangloter. C’était lui qui lui avait donné une robe pour s’habiller. C’était lui qui lui avait donné un nom. C’était lui qui l’avait accueilli au sein de sa famille.


  Il est mon ami.


  Il se rappela les jours d’angoisse après l’attentat, pendant lesquels Charles essayait de le réparer. Il se rappela l’immense soulagement qui l’avait envahi quand il avait appris que l’homme de métal avait supporté le plus gros de la déflagration en protégeant sa femme et son fils. Sans son intervention, Jin Li Tam et Jakob seraient sans doute morts et enterrés.


  Il soupira et s’obligea à regarder le maître ingénieur. Il lut dans ses yeux bruns les mêmes sentiments qui se cachaient derrière sa colère: la peur et l’amour.


  Charles ne détourna pas le regard et un lourd silence s’installa pendant une longue minute.


  —Je vous présente mes excuses pour ne pas vous avoir consulté sur cette modification, seigneur Rudolfo, dit enfin le vieil homme. Isaak m’a demandé l’accès au rêve et, compte tenu des circonstances, j’ai jugé de mon devoir de les lui accorder sans en parler à quiconque. Je ne connais pas vraiment les effets de ce rêve, mais il doit être possible de le découvrir en étudiant Isaak et ses semblables de près.


  Rudolfo observa le maître ingénieur en s’accrochant à sa colère, mais celle-ci s’évanouissait déjà. Il poussa un long soupir.


  —Vous avez donc l’intention de le suivre?


  Charles opina.


  —Oui. Mais j’espère que nous serons bientôt de retour. Je suis trop vieux pour courir après des rêves de métal.


  Rudolfo soupira de nouveau.


  —Très bien.


  Il leva la tête et lança un sifflement. La sentinelle postée à l’entrée de la tente apparut aussitôt.


  —Faites venir Isaak.


  Quand l’homme de métal arriva, le roi tsigane remarqua tout de suite qu’il avait changé. Son comportement et même sa voix étaient différents. Il parlait avec plus d’assurance et de franchise.


  —Seigneur Rudolfo, dit-il en inclinant la tête.


  Il est sûr de lui, songea le roi tsigane en lui rendant son salut.


  —Isaak.


  —Je crains qu’il ne me faille prendre congé de vous, poursuivit son ami. Je vous suis reconnaissant de l’hospitalité que vous m’avez offerte et ce fut un honneur de vous servir, vous et les vôtres.


  Rudolfo pensait que la conversation ne faisait que commencer et qu’ils finiraient bien par aborder le rêve, sa signification, la destination d’Isaak, la manière dont il souhaitait aider ses cousins… Le roi tsigane espérait qu’ils trouveraient un compromis, mais, en fin de compte, il se contenta d’observer les yeux couleur d’ambre.


  —Tu connais le secret que tu dois protéger, Isaak. Fais comme bon te semble, mais fais attention à toi.


  Il s’attendait à ce que le mécaserviteur baisse la tête ou qu’une lueur de regret traverse son regard dans la lumière incertaine des lampes. Il n’en fut rien. Les yeux d’Isaak ne trahirent pas la moindre émotion.


  —Je serai vigilant, seigneur Rudolfo.


  Le roi tsigane acquiesça.


  —Parfait, alors.


  Il ne prit pas la peine de leur dire que l’entretien était terminé. Il retourna à ses papiers en attendant que le maître ingénieur et sa création sortent de la tente.


  Quand il fut seul, il soupira une nouvelle fois et appela le capitaine de la garde.


  —Magifiez une demi-escouade et faites-les suivre, ordonna-t-il. Discrètement.


  L’officier s’en alla. Rudolfo se prit la tête entre les mains et se demanda comment une colère ardente pouvait se transformer si vite en tristesse et en désespoir.


  NEB


  Neb évoluait au sein d’un océan de douleur. Il essaya de trouver une partie de son être à laquelle se raccrocher, mais un feu dévorant enveloppait son corps, et son esprit bondissait d’image en image, de scène en scène.


  —Où sont-ils, Abomination?


  La femme pratiqua une nouvelle incision dans sa chair à l’aide de sa lame enduite de sel. Elle se pencha vers lui et effleura la petite marque sombre qu’elle venait de tracer sur sa peau ensanglantée.


  Neb reconnut la pièce dans laquelle il se trouvait. C’était là qu’il avait vu Hivers se déshabiller. Il se tenait derrière la jeune fille qui écrivait, assise à un petit bureau. Il regarda les fines mains glisser sur les feuilles. Quand la lame salée fendit sa chair pour y tracer un nouveau sillon, Hivers se retourna brusquement.


  Neb poussa un hurlement.


  Un nouveau visage surgit de nulle part, un visage qu’il n’avait pas vu depuis des mois. Il se rappela les mots de son père lors de leur dernière rencontre, une éternité plus tôt. Cela s’était passé bien avant les lames, bien avant cette voix roucoulante, bien avant que le corbeau d’alliance sculpté dans la pierre noire effleure sa peau.


  «Pétronus vient te chercher.»


  Et Pétronus était là.


  —Neb?


  L’ancien pape avait encore vieilli. Il avait perdu du poids et il portait une tunique et un pantalon trop grands pour lui. Une vilaine cicatrice rosâtre zébrait sa gorge. Sa barbe et ses cheveux étaient longs et emmêlés.


  —Neb, est-ce que tu m’entends?


  Le jeune homme sentit la présence de la femme près de lui et il détourna aussitôt les yeux en évitant de regarder le paysage pour ne pas trahir la position de Pétronus.


  —Ne les laissez pas vous prendre, Père, souffla-t-il.


  La lame reprit son travail. Neb poussa un nouveau hurlement et Pétronus disparut dans un tourbillon.


  —Ne leur montre pas ce qu’elles veulent voir, dit la voix de frère Hebda.


  Neb était maintenant en compagnie de son père dans un jardin, tout près de l’orphelinat francien où il avait passé son enfance, à l’ombre de l’ordre et de la Grande Bibliothèque. Une brise estivale agitait les branches des bouleaux.


  La femme au couteau était assise sur leur banc. Elle ne portait plus ses habits de soie sombre. Ses cheveux gris étaient plus longs et ils cascadaient désormais sur ses épaules. Sa simple robe noire moulait les courbes de son corps et Neb fut envahi par un certain embarras.


  —Il nous le montrera, dit-elle. Un jour ou l’autre.


  Elle esquissa un sourire qui découvrit ses dents, puis elle se pencha vers Neb.


  —Quand nous nous serons occupés des serviteurs de l’Abomination, nous nous mettrons à votre recherche et nous vous trouverons, fouisseur.


  —Tiens bon, Neb, dit son père avant de disparaître à son tour.


  —Tiens bon, répéta la femme. Que je puisse continuer à te faire souffrir, Abomination.


  Neb ne sentait plus la lame ni le corbeau d’alliance en pierre. Il resta immobile, car il était certain que le moindre mouvement le plongerait dans un maelström de douleur et de contractions stomacales. Quand rien ne se passa, il prit le risque d’ouvrir les yeux.


  Le soleil était haut et le ciel ressemblait à une immense toile bleue s’étendant jusqu’aux confins de l’infini. Un vent léger se leva et le jeune homme sentit un souffle chaud sur ses plaies.


  C’était pendant ces périodes de répit qu’il s’efforçait de se reposer. Combien de temps s’écoulait-il entre les séances de torture? Combien de temps dormait-il? Il aurait été incapable de le dire. Au départ, il profitait de ces moments pour réfléchir et pour compiler des informations à propos de ses geôlières, mais il avait fini par renoncer. Le repos lui était plus utile. Il lui permettait de rester concentré malgré la douleur, de garder son esprit à l’écart de l’endroit où ces femmes voulaient le conduire.


  Cette technique fonctionnait, mais elle le laissait aussi vide qu’une coquille abandonnée.


  Et chaque heure passée sous la lame entamait un peu plus sa détermination.


  Tout près de lui, des voix basses s’exprimèrent dans une langue qu’il ne connaissait pas. Une main fraîche se posa sur son bras et y tapota un message avec précipitation. Il ne le comprit pas. Il tourna la tête et aperçut la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam qui le regardait. Pendant un bref moment, il vit une lueur d’inquiétude dans ses yeux. Puis toute trace d’émotion disparut.


  —Tu finiras par nous montrer ce que nous cherchons, Abomination, dit-elle d’une voix détachée. (Elle se pencha vers lui et sa bouche effleura son oreille pour qu’il soit le seul à entendre la suite.) Ce ne sera plus très long, Nebios. Je te le promets.


  Elle disparut et le jeune homme s’enfonça dans un sommeil léger et sans rêves. Il dériva tandis que les brûlures de ses plaies s’apaisaient. Il oublia un instant le sol rocailleux qui lui meurtrissait le dos. Il atteignait un stade d’oubli miséricordieux lorsqu’un terrible vacarme le réveilla en sursaut.


  Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui, inquiet, mais il ne vit qu’un ciel crépusculaire et une lune hésitante. Il entendit les grondements et les hurlements des loups d’alliance qui se mêlaient aux bruits de combat.


  Il se tordit et tira sur les cordes qui le retenaient prisonnier, mais les pieux étaient enfoncés profondément et il ne parvint pas à se libérer. Une brise légère se mit à souffler et une main puissante se posa sur sa bouche. Une autre se plaqua sur sa poitrine pour l’empêcher de bouger.


  La panique envahit Neb. Il ne voyait pas la personne qui l’immobilisait et qui le bâillonnait. Il sentit un souffle chaud contre son oreille.


  —Je les ai suivies jusqu’à ce qu’elles me conduisent à toi, murmura une voix étouffée, mais familière.


  Renard.


  Neb retint un sanglot. Une vague de soulagement l’envahit et son corps se mit à trembler comme une feuille.


  La main de Renard resta plaquée sur sa bouche.


  —Écoute-moi bien, mon garçon. Elles ne te tueront pas tant qu’elles n’auront pas eu ce qu’elles veulent. Je ne suis pas de taille à les affronter seul et je ne suis pas sûr que le truc des loups d’alliance fonctionnera une seconde fois. Reste en vie. Je reviendrai te chercher. (Il se tut et serra l’épaule du jeune homme pour le rassurer.) Je reviendrai.


  Renard le lâcha et Neb sentit la terreur l’envahir de nouveau.


  Ne m’abandonne pas.


  Il aurait voulu crier ces mots, les hurler à pleine gorge, mais il se contenta de déglutir sous le coup de la peur. Il avait vu une poignée de guerriers sous l’effet de magikes de sang se frayer un chemin à travers une pièce remplie d’hommes en arme pendant la fête du premier-né de Rudolfo. Rien ne les avait arrêtés. Il savait que Renard était meilleur éclaireur et meilleur soldat que lui. Le guide avait raison. Il avait sans doute utilisé de l’urine de louve en chaleur pour attirer quelques mâles, mais ceux-ci ne résisteraient pas longtemps face aux quatre guerrières. Et Renard n’était pas en mesure de faire mieux.


  «Pétronus vient te chercher.»


  Son père lui avait encore parlé du fond de sa tombe, dans la plaine de Windwir. Tandis que les mains du guide le lâchaient, le jeune homme déglutit une fois de plus et articula des mots en espérant que Renard les entendrait.


  —Pétronus vient me chercher, murmura-t-il d’une voix rendue rauque par plusieurs jours de hurlements.


  Renard ne répondit pas. L’avait-il seulement entendu? Déjà, des gémissements et des jappements plaintifs indiquaient que les loups avaient compris leur erreur. Ils s’enfuyaient pour échapper aux lames de leurs redoutables adversaires.


  Neb s’efforça de contrôler ses tremblements et ses sanglots.


  Il échoua et il éclata en larmes. Il pleura de bonheur en songeant qu’il n’était pas seul. Il lui suffisait de résister encore un peu, de ne pas penser aux mécaserviteurs, à leur mission et à la mélodie qui les guidait.


  Il ferma les yeux et, quand il se réveilla, ce fut sous la morsure de la lame.


  Cette fois-ci, Nebios Chercheur de Patrie ne cria pas.


  CHARLES


  Ils chevauchèrent deux lieues sans échanger le moindre mot. Rudolfo et Isaak étaient côte à côte, Charles suivait. À l’entrée de la gorge, ils tendirent les rênes de leurs montures à des éclaireurs dont les magikes avaient cessé de faire effet depuis peu. Ils étaient vêtus de robes androfranciennes semblables à celles du maître ingénieur et de son fils de métal.


  Je suis trop vieux pour ce genre d’aventures, songea Charles.


  Mais cette réflexion lui avait souvent traversé l’esprit depuis que son apprenti l’avait drogué et enlevé. Avant son séjour dans les prisons de Sethbert, puis de son neveu, Erlund, Charles n’avait jamais eu l’impression d’être vieux.


  Le fait de perdre tout ce qui vous est cher en l’espace de quelques heures a probablement un certain impact sur la notion de temps.


  Rudolfo conduisit le maître ingénieur et le mécaserviteur dans la gorge de plus en plus étroite. On avait salé le sol en pente pour éviter les glissades. Au bout de quelques minutes, la masse de l’Épine Dorsale du Dragon leur cacha le ciel blanc.


  Ils atteignirent la caverne où des hommes s’affairaient de tous côtés. Une charpente en bois avait été dressée au-dessus du large puits et un ensemble de poulies permettait de descendre ou de remonter du matériel. Des tables et des chaises étaient disposées un peu partout. Certaines étaient occupées par des hommes qui dessinaient des cartes. D’autres se glissaient sous la charpente en se préparant à descendre dans le puits. Ils étaient accompagnés par un mécaserviteur –le numéro huit, songea Charles– et un homme trapu aux cheveux bouclés. Celui-ci se dirigea vers les nouveaux venus et le maître ingénieur constata qu’il avait les mains et le visage noirs de crasse.


  —Seigneur Rudolfo, dit-il en inclinant la tête.


  Rudolfo lui rendit son salut.


  —Comment se passe l’exploration, Turik?


  —Nous avons cartographié de nombreux tunnels et plusieurs salles à six lieues au sud-est. Les galeries occidentales sont plus difficiles d’accès. Des débris et des nappes d’eau gênent notre progression, mais nous avançons.


  Rudolfo se tourna vers Charles et Isaak.


  —Je vous présente Turik, le chef ingénieur responsable des opérations. Il a passé la plus grande partie de sa vie sous terre dans les mines de Friendslip. (Il esquissa un sombre sourire.) Qui aurait cru qu’un labyrinthe whymèrien s’étendait sous nos pieds depuis deux mille ans? (Il tourna la tête vers Turik.) Je vous présente frère Charles, ancien maître ingénieur de la division des études mécaniques de l’ordre androfrancien, maintenant rattaché au service de la nouvelle bibliothèque. Et voici Isaak, bien sûr.


  Turik examina le mécaserviteur et son père.


  —J’ai reçu votre message, seigneur, et j’espérais avoir l’occasion de m’entretenir avec vous à ce propos. Je ne pense pas qu’il soit prudent de…


  Rudolfo leva la main pour l’interrompre.


  —Nous savons que ce n’est pas prudent, mais je ne les empêcherai pas de le faire. Isaak est persuadé qu’il peut découvrir la destination des autres mécaserviteurs. Je veux que vos hommes les escortent vers l’ouest, jusqu’aux limites de la zone que vous avez cartographiée, mais pas au-delà. (Rudolfo tourna la tête vers Isaak, et Charles vit une lueur d’inquiétude passer dans ses yeux.) Ensuite, ils devront se débrouiller seuls.


  Seuls.


  Charles n’aimait guère les implications de ce mot, surtout s’il devait voyager dans des tunnels inexplorés. Mais Isaak partirait avec ou sans lui et le vieil homme était dévoré par la curiosité qui l’avait conduit à embrasser la carrière d’ingénieur, des années plus tôt. Isaak avait changé. Charles avait protesté quand Introspect lui avait ordonné d’envoyer les automates, seuls, dans le Désert Bouillonnant afin de mener à bien le projet Sanctorum Lux. Mais, en fin de compte, la Sainte Onction l’avait fait rentrer dans le rang. Il avait appris aux mécaserviteurs à assurer leur propre maintenance et il les avait programmés afin qu’ils se présentent à la Porte du Gardien à intervalles réguliers. Un chariot les emmenait alors aux ateliers de Windwir afin de subir un examen de routine. Mais il s’était passé quelque chose. Ils avaient découvert que des informations se cachaient derrière les notes de cette mélodie et ils avaient réécrit leurs registres en fonction de ces données.


  Voilà ce qui les a changés.


  Et c’était désormais le tour d’Isaak.


  La voix de l’automate rappela Charles à la réalité.


  —Je suis certain de la direction, disait-il. (Le mécaserviteur plongea la main dans son sac et en tira le livre que son cousin lui avait donné.) Ces textes dissimulent une carte rudimentaire. (Il tendit l’ouvrage à Rudolfo.) Les automates à votre service devraient être capables d’en déchiffrer une partie. Quand ils auront terminé, veillez à ce que ce livre soit brûlé.


  Charles et le roi tsigane haussèrent les sourcils. Rudolfo se caressa la barbe dans un geste machinal.


  —Tu veux que je détruise un livre?


  Isaak acquiesça.


  —Je veux qu’on détruise ce livre.


  Charles vit que Rudolfo se préparait à poser une question, mais il le devança:


  —Pourquoi?


  Isaak cligna des yeux dans un cliquetis.


  —Les ennemis de la lumière sont partout et il ne faut pas qu’ils triomphent.


  Il s’interrompit. Une secousse l’agita et ses soufflets laissèrent échapper un sifflement. Charles vit des larmes se concentrer au coin des yeux, à l’endroit où il avait installé les canaux lacrymaux, ainsi qu’il était précisé dans le Livre des Spécifications de Rufello.


  —L’analyse de vos réactions et de votre ton me laisse penser que vous êtes en colère contre moi, seigneur. Sachez que je n’ai jamais eu l’intention de vous…


  Rudolfo leva la main une fois de plus.


  —Isaak, dit-il.


  Il avait parlé à voix basse et, pendant un instant, Charles crut qu’il allait céder à ses émotions.


  —Je ne suis pas en colère contre toi. Je suis en colère parce que je n’aime pas la tournure que prennent les événements et parce que ta décision m’inquiète. (Il se tut pendant quelques instants.) Je pense que tu peux comprendre certaines de mes angoisses, celles dont nous avons parlé.


  Isaak hocha la tête.


  —Je garderai mon secret, seigneur. Je le jure. Et la bibliothèque ne souffrira pas de mon absence. J’ai dupliqué toutes les données utiles de mes registres-mémoires et je les ai confiées au Mécaserviteur Numéro Un.


  Toutes les données utiles.


  Charles n’avait pas vérifié ces nouveaux registres, mais il était prêt à parier qu’ils ne contenaient pas la moindre référence au sortilège de Xhum Y’Zir ou au rêve.


  —Il y a un autre point qui m’inquiète, dit Rudolfo. Un point dont je n’ai pas eu l’occasion de parler avec toi.


  Isaak inclina la tête sur le côté et –une fois encore– Charles fut émerveillé par le comportement humain de sa créature. Semblait? Non, elle ne semblait pas humaine, elle le devenait un peu plus chaque jour.


  —Quel est ce point, seigneur Rudolfo?


  Rudolfo approcha et Charles remarqua que ses yeux étaient moins durs et que ses mâchoires se décrispaient. Isaak était plus grand que le roi tsigane et celui-ci dut se hisser sur la pointe des pieds pour le prendre dans ses bras.


  —J’ai oublié de te dire combien tu me manqueras, mon ami, en attendant que tu reviennes chez toi.


  Pendant un instant –une infime fraction de seconde–, Charles aurait pu jurer qu’il avait vu des larmes dans les yeux de Rudolfo. Isaak, lui, avait éclaté en sanglots.


  Charles descendit dans le puits et fut enveloppé par un étrange souffle de vent chaud montant des profondeurs. Le vieil homme remarqua alors que des larmes coulaient également sur ses joues.


  Il cligna des yeux pour les chasser. Tandis qu’il suivait son fils et son rêve, il se demanda ce qui les attendait dans le Monde Souterrain.


  Chapitre 16


  HIVERS


  Le hurlement du loup résonna dans la pièce et Hivers se redressa d’un bond, bouche ouverte, prête à crier. Elle sentait encore les pierres calcinées du Désert Bouillonnant et les effluves métalliques du sang. Elle avait un goût de sel sur les lèvres, reliquat de transpiration ou de larmes.


  Neb.


  «Pétronus vient me chercher», lui avait-il dit.


  Sa voix n’était plus qu’un croassement à peine audible, mais il avait souri. Il avait souri et la jeune fille avait vu l’éclat de la folie dans ses yeux.


  Elle était en nage. Elle frissonna et se leva du lit. Les rêves devenaient de plus en plus dérangeants et elle était désormais capable de les répartir en trois catégories. D’abord, il y avait les songes avec la tour blanche qui dominait l’océan et les hommes de métal qui entouraient la jeune fille tandis que la mélodie omniprésente résonnait dans l’air. Il y avait également les rêves à propos du Livre qui, chaque nuit, était dévoré par les mécaserviteurs.


  Et puis il y avait ceux où apparaissait Neb.


  La jeune fille s’installa à son bureau et regarda la feuille qui l’attendait. Un nœud lui serrait le ventre. Les rêves la visitaient nuit après nuit et Hivers sentait l’épuisement la gagner. Dans les premiers temps, elle se levait avec enthousiasme pour les transcrire mais, maintenant, elle était lasse.


  En outre, certains d’entre eux se répétaient et elle avait parfois l’impression de suivre une piste creusée d’ornières qui la ramenait invariablement à son point de départ.


  On dirait que ces songes ne sont pas les miens.


  Non, elle n’avait pas envie de les transcrire. Pas tout de suite, du moins. Pas tant qu’elle était couverte de la sueur de ces cauchemars. Elle ôta sa chemise de nuit et enfila un pantalon, une tunique ainsi qu’une grosse paire de chaussettes en laine.


  Elle chaussa ses bottes, ouvrit la porte sans faire de bruit et se glissa dans le couloir désert.


  Elle ne savait pas trop où elle voulait aller, mais la demeure royale l’oppressait. L’atmosphère lui pesait autant qu’un châle mouillé sur ses épaules. Elle avait besoin de contempler le ciel et de sentir un peu d’air frais. Elle se dirigea vers l’entrée où un garde attendait.


  L’homme ne prononça pas le moindre mot en la voyant approcher. Quand il comprit qu’elle avait l’intention de sortir, il s’écarta et ouvrit la porte. La jeune fille passa devant lui et s’enfonça dans la nuit hivernale.


  La neige brillait d’une lueur bleu-vert sous la caresse des rayons de lune et les étoiles palpitaient dans un ciel dégagé. Elle s’éloigna du porche et distingua un mouvement du coin de l’œil. Elle esquissa un sourire: quelle que soit l’heure, ses gardes ne la quittaient pas d’un pas.


  Elle observa les différents chemins qui s’offraient à elle. Elle décida de ne pas prendre la piste familière menant à l’entrée de la caverne du livre des rêves et à la clairière bordant le fleuve où elle s’était entraînée avec Jin Li Tam. La piste qu’elle empruntait jadis pour rentrer chez elle.


  Elle fit le tour de la bâtisse et s’engagea sur un autre chemin. Elle marchait sans se presser, en savourant l’air nocturne. La neige avait gelé en surface et seul le crissement de ses bottes troublait le silence de la nuit.


  Mais quand la piste tortueuse partit à l’assaut de la colline, la jeune fille entendit un bruit lointain et étouffé qui venait du sommet.


  Quelqu’un est en train de chanter.


  Plus elle montait et plus le chant devenait clair. Elle arriva au sommet et découvrit un bâtiment circulaire en pierre. Les portes en bois étaient ouvertes. Une voix d’alto féminine s’en échappait pour se perdre dans la nuit. Hivers connaissait cette chanson. Elle l’avait entendue lors de sa venue, lorsque la colonne était passée entre deux haies de Marécageux qui agitaient des branches de résineux en psalmodiant leur Évangile à la gloire de la Grande Mère, Jin Li Tam, et de l’Enfant de la Promesse, Jakob.


  La jeune fille resta immobile et laissa les paroles l’envelopper. Puis sa curiosité fut piquée et elle approcha de l’entrée. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit un petit hall ainsi qu’une autre porte ouverte. Une femme était agenouillée au pied de l’autel, levant ses mains ensanglantées au-dessus de sa tête. Même de dos, Hivers reconnut sa sœur sans un instant d’hésitation.


  La jeune fille entra dans le vestibule.


  Un garde apparut à sa droite et lança un sifflement étouffé. Ria regarda par-dessus son épaule.


  Quand elle reconnut Hivers, elle sourit et se leva.


  —Petite sœur, dit-elle. Es-tu venue pour prier?


  Un autre garde apparut en portant une bassine dans laquelle la reine du Machtvolk se lava les mains.


  Hivers secoua la tête en espérant que ce geste ne trahissait pas toute l’étendue de son dégoût.


  —Non. Je me promenais et j’ai entendu quelqu’un chanter.


  Ria approcha en s’essuyant les mains avec une serviette.


  —Je terminais, dit-elle.


  Elle se débarrassa du carré de tissu et enlaça sa sœur. Hivers lui rendit son étreinte en songeant que Ria ne serait pas dupe.


  —Est-ce que tu veux regagner le pavillon en ma compagnie? Tu es ici depuis quelques jours, mais nous n’avons pas eu l’occasion de nous parler en tête à tête.


  Hivers acquiesça.


  —Avec plaisir.


  Ria avait raison. Elles se croisaient lors des repas et des visites guidées, mais pas davantage. La jeune fille n’avait aucune envie de partager un moment d’intimité avec sa sœur et elle était surprise que Ria souhaite sa compagnie.


  Je dois faire un effort. Cela me permettra peut-être d’apprendre quelque chose.


  Ria enfila son lourd manteau et souffla les bougies qui éclairaient la salle.


  —Ainsi donc, tu te promènes lorsque tu n’arrives pas à dormir. Moi, je me rends au temple. (Elle fronça les sourcils.) Les rêves m’empêchent parfois de trouver le sommeil et j’ai constaté que la méditation m’aidait à les supporter.


  Les rêves?


  Hivers cligna des paupières.


  —Vous êtes visitée par les rêves?


  Elle n’avait jamais songé à cette éventualité.


  Ria hocha la tête.


  —Certains d’entre eux. Je suis la fille de notre père, après tout. Mais j’ai appris à méditer et à prier pour que ce soit moins pénible. (Elle sourit.) C’est pour cette raison que je viens au temple.


  Pour que ce soit moins pénible.


  À l’entendre, les rêves étaient une maladie à combattre plutôt qu’un mystère à explorer. Et elle avait dit qu’elle était visitée seulement par certains d’entre eux. Lesquels?


  Elles sortirent ensemble.


  —On m’a dit que tu ne te séparais jamais de l’Évangile que je t’ai donné, dit Ria en marchant.


  Il y avait une pointe de fierté dans sa voix et son sourire avait quelque chose d’arrogant. Hivers sentit les poils sur sa nuque et ses avant-bras se hérisser.


  —J’ai étudié les saintes écritures sous la houlette des meilleurs professeurs pendant des années, poursuivit Ria. Si tu as des questions –ou si tu veux en apprendre davantage–, n’hésite pas à venir me voir.


  Hivers se demanda comment elle devait répondre à cette offre.


  —Merci, dit-elle. J’ai des questions, mais pas à propos des écritures. (Elle crut voir sa sœur esquisser l’ombre d’une moue et elle concentra son regard sur le chemin.) Mais cela viendra peut-être. J’en suis même certaine.


  Si Ria avait grimacé, cela n’avait duré qu’une fraction de seconde. La reine du Machtvolk laissa échapper un petit gloussement.


  —Très bien, dit-elle en s’arrêtant. Je répondrai à tes questions du mieux possible. Accompagne-moi chaque matin et tu pourras m’interroger à loisir. Mais je vais te demander quelque chose en échange.


  Hivers s’arrêta à son tour.


  —Quoi donc?


  Ria sourit.


  —La semaine prochaine, nous allons célébrer la grand-messe de la Lune Tombante. Je veux que tu y assistes avec moi.


  Le précepteur d’Hivers, Tertius, lui avait fait lire des textes à propos de l’année de la Lune Tombante. C’était à ce moment que le Sorcier de la Lune était descendu sur Terre pour déposer le dernier Tsar Pleureur, détruire le monde et instaurer l’ère des rois-sorciers –une ère à laquelle P’Andro Whym et ses érudits scientifiques avaient mis un terme au cours de la nuit de la Purge. L’Évangile des Y’Zirites présentait ces événements sous un angle différent. Il insistait sur la nécessité de châtier les coupables de ce déicide et il affirmait que l’avènement du Sorcier de la Lune était le premier pas sur la voie du salut. L’offre de Ria ne portait guère à conséquence.


  —D’accord, dit Hivers.


  Ria sourit.


  —Bien.


  Elles reprirent leur marche en silence et, lorsqu’elles atteignirent les portes du pavillon, Ria serra sa sœur dans ses bras.


  —Nous nous reparlerons au matin. Prépare tes questions, petite sœur, quelles qu’elles soient.


  Quand Hivers regagna sa chambre, elle s’installa devant son bureau et prit sa plume. Elle avait l’intention de faire une liste de questions, de les organiser comme les mécaserviteurs de la bibliothèque l’auraient fait, puis d’écrire les réponses que lui donnerait Ria. Pourtant, elle se contenta de transcrire son rêve du mieux possible. Elle soufflait pour sécher l’encre à la fin de chaque page, puis pliait les feuilles avec soin avant de les glisser dans l’Évangile que sa sœur lui avait offert. Quand elle eut terminé, elle se déshabilla et se coucha.


  Pendant un moment, elle réfléchit aux questions qu’elle poserait au matin. Puis elle pensa à Neb. Elle espéra que sa douleur et sa folie n’étaient qu’une illusion, un fragment de rêve corrompu.


  Elle savait pourtant que ce n’était pas le cas.


  Elle n’avait pas eu de nouvelles de son rêveur depuis des mois et voilà que quelque chose de terrible lui arrivait. On lui faisait du mal, là-bas, dans le Désert Bouillonnant.


  Hivers pleura jusqu’à ce que le sommeil l’engloutisse.


  PÉTRONUS


  Le sifflement strident de la troisième alarme tira Pétronus de son sommeil léger. L’ancien pape rejeta sa couverture et se leva en tendant l’oreille. Il entendit les jurons étouffés des hommes qui se précipitaient vers leurs couteaux, leurs épées et leurs arcs.


  Ils avaient installé le campement à l’aube pendant que les éclaireurs tsiganes établissaient un périmètre de sécurité en se cachant derrière des fragments de rochers et de verre fondu ou en se magifiant quand cela était nécessaire. Après un rapide repas et une brève conversation avec Grymlis, Pétronus était allé se coucher dans une anfractuosité.


  Il commençait tout juste à rêver quand le sifflement l’avait réveillé.


  Le vieil homme resta dans la pénombre en attendant que ses yeux s’habituent à la lumière du jour. À en juger par la taille et la forme des ombres, l’après-midi touchait à sa fin. Autour de lui, les éclaireurs et les gardes étaient accroupis, prêts à intervenir. Une caravane de cette importance ne pouvait pas voyager sans se faire remarquer, mais Grymlis persistait à faire comme si c’était possible.


  Lorsque la lumière ne le gêna plus, Pétronus se dirigea vers Grymlis qui attendait en compagnie du lieutenant des éclaireurs tsiganes.


  Un oiseau brun se précipita dans le filet du jeune officier. Celui-ci l’attrapa et fit glisser ses doigts sur les nœuds du fil accroché à la patte du petit messager.


  —Un homme demande à être reçu, dit-il en regardant Pétronus, puis Grymlis.


  —Reçu? répéta le vieillard en frottant ses yeux ensommeillés.


  —Par le pape, poursuivit le lieutenant.


  Grymlis rengaina son épée courte.


  —Est-ce qu’il est seul?


  —Il semblerait. Il est en possession de lettres de marque et de recommandation signées par Introspect.


  Les trois hommes se regardèrent. Pétronus essaya de deviner les pensées du capitaine de la Garde Grise. Le visage de celui-ci était impassible, mais l’ancien pape savait qu’il attendait l’ordre qui s’imposait.


  —Qu’on se prépare à lever le camp, dit Pétronus. Et qu’on m’amène le visiteur.


  Le vieil homme rassembla ses affaires sans tarder et attendit à l’ombre. Quelques minutes plus tard, Geoffrus produisit un couinement nasal et Pétronus sursauta en découvrant qu’il existait un son plus stressant que le sifflement de la troisième alarme.


  —Je t’assure et je t’affirme que nous avons signé un accord avec le Luxpadre et ses soldats arc-en-ciel. Personne n’a besoin de ton aide, Renard.


  Pétronus connaissait ce nom. C’était celui du fils de Rémus, un homme qui avait aidé l’ordre dans cette région. Une voix râpeuse et amusée répondit à Geoffrus:


  —Je ne conteste pas ton contrat, Geoffrus. Et je ne cherche pas du travail.


  Les inflexions et l’accentuation de certains mots laissaient entendre qu’il existait une sorte de code entre les deux hommes, mais Pétronus était incapable de deviner lequel.


  Le nouveau venu apparut et Pétronus fut frappé par sa ressemblance avec Rémus. Renard était grand et maigre; ses cheveux poivre et sel étaient coupés court et ses yeux étaient d’un bleu intense. Il portait une robe androfrancienne et de hautes bottes usées par d’innombrables courses à travers le Désert Bouillonnant. Il tenait un long bâton avec une poire de la taille du poing à une extrémité.


  —Vous êtes le fils de Rémus, dit Pétronus en avançant d’un pas.


  —Vous êtes le pape préféré de mon père, répondit Renard en tendant un papier jauni.


  Pétronus le prit et passa le doigt sur le sceau de son successeur. Il lut le texte en sachant par avance ce qu’il racontait. Après tout, il avait rédigé un document semblable pour le père de cet homme.


  —Rémus a servi la lumière avec déférence, dit-il.


  —Je fais également de mon mieux. (Renard regarda Grymlis et le lieutenant des éclaireurs.) Vous êtes à la recherche du garçon, Neb?


  Pétronus jeta un bref coup d’œil à Grymlis avant de reporter son attention sur Renard.


  —Qu’est-ce qui vous fait dire une telle chose?


  Le guide ne répondit pas tout de suite. Il observa le campement à la dérobée.


  —C’est lui qui me l’a dit.


  Renard regarda la carte qui sortait de la besace en cuir du lieutenant. Il fit un signe de tête dans sa direction.


  —Si vous le voulez, je peux vous indiquer où il est. (Il sortit une carte roulée de son propre sac.) Il faut agir vite, car le temps nous est compté.


  —On est en train de le torturer, n’est-ce pas? demanda Pétronus.


  Le vieil homme grimaça tandis qu’un fragment de rêve lui revenait en mémoire.


  Renard hocha la tête et déroula sa carte avant de la poser sur un rocher plat.


  —Elles l’interrogent à propos des mécaserviteurs qui ont disparu.


  Elles veulent empêcher le parachèvement de l’Antiphon.


  Mais comment savait-il cela?


  Il se pencha sur la carte.


  —Est-ce qu’il est loin?


  —Nous sommes ici, dit Renard en montrant un point. Le garçon est retenu prisonnier dans une gorge qui traverse ces collines. Des femmes magifiées patrouillent tout autour. Elles n’emploient pas des poudres d’éclaireur, mais des magikes de sang –et leurs réserves sont considérables. Je pense qu’elles ont établi un camp dans les environs, sans doute au sud-est.


  Des magikes de sang.


  Pétronus regarda Grymlis. Le vieux garde gris semblait surpris.


  —De quelle taille est ce camp? demanda-t-il.


  Renard haussa les épaules.


  —Difficile de répondre. J’ai compté une vingtaine de femmes différentes, mais il n’y en a que quatre avec le garçon en ce moment. Des corbeaux d’alliance assurent les communications et la surveillance. (Il s’interrompit et Pétronus vit son regard se durcir.) Je pense qu’elles savent déjà que vous approchez. Une caravane de cette importance ne peut pas voyager sans se faire remarquer.


  Pétronus réfléchit. Les gardes gris et les éclaireurs tsiganes étaient de taille à affronter quatre femmes, même si elles avaient absorbé des magikes de sang.


  —Si c’est le cas, pourquoi restent-elles là-bas?


  Renard haussa les épaules une fois de plus.


  —Elles sont plus mobiles que vous, même si elles ont un prisonnier. Mais je pense qu’il y a une autre raison. À mon avis, soit elles attendent des renforts, soit…


  Un voile sombre passa sur son visage.


  —Soit quoi? demanda Pétronus.


  Renard affichait maintenant une mine sinistre.


  —Soit elles estiment qu’elles auront le temps de faire parler Neb et de lever le camp avant votre arrivée, dit le guide à voix basse.


  Son ton laissait supposer que cette hypothèse n’avait rien de réjouissant. Pétronus avait entendu les cris de Neb pendant plusieurs nuits, puis ils avaient cessé. Il essaya de se convaincre que personne n’était assez stupide pour tuer un prisonnier avant d’avoir vérifié la véracité de ses révélations. Mais si Renard avait raison et si ces femmes disposaient d’un camp dans la région, elles avaient peut-être eu le temps de confirmer les renseignements que le garçon avait pu donner.


  Il est difficile de comprendre ces mystérieux adversaires.


  Mais, en fin de compte, cela était sans importance. Neb était en danger et, par conséquent, la lumière l’était également. Pétronus l’avait compris en observant et en écoutant Hebda au cours de ses rêves. Il ne comprenait pas très bien les enjeux, mais il savait qu’il était du côté des justes.


  Nous devons trouver Neb avant qu’elles le brisent.


  Il regarda Renard et le jaugea. Si cet homme ressemblait un tant soit peu à son père, il était digne de confiance. Et d’après ses lettres de marque et de recommandation, il avait servi l’ordre pendant plusieurs années.


  —Vous avez l’intention de nous aider à sauver Neb?


  Renard esquissa un sourire ironique.


  —En vérité, je préférerais que vous m’aidiez à le sauver. Sans moi, vous n’avez aucune chance, et le garçon est trop important pour qu’on se permette la moindre erreur.


  Renard baissa soudain les yeux. Pétronus suivit son regard et il s’aperçut que les mains du guide se déplaçaient de manière presque imperceptible. Il comprit les signes qu’elles dessinaient.


  —Le destin de votre lumière dépend de ce garçon. Je suppose qu’Hebda vous l’a déjà dit.


  Pétronus cligna des yeux.


  —Vous connaissez Hebda? demanda-t-il en oubliant de poser la question en langage silencieux.


  Renard acquiesça.


  —Oui.


  —Il m’a demandé d’entraîner Neb.


  Les doigts de Pétronus, tordus par l’âge, avaient du mal à tracer les signes.


  —De l’entraîner pour quoi?


  Renard ignora sa question.


  —Je peux le tirer des griffes de ces femmes, dit-il. J’aurai besoin d’une dizaine de vos éclaireurs tsiganes et de poudres pour Neb et moi. (Il regarda le lieutenant d’un air impassible.) Certains de vos hommes ne reviendront pas, mais si vous en envoyez davantage vous ne parviendrez jamais à regagner la Porte du Gardien. (L’officier acquiesça et le guide se tourna vers Pétronus.) Si ces femmes reçoivent des renforts, elles vous intercepteront sans doute avant le pont D’Anjite. (Renard serra les dents.) Vous ne pourrez pas leur résister.


  Pétronus déglutit avec peine. Le pont D’Anjite était à quatre jours derrière eux, une distance relativement courte.


  —Il le faudra bien, pourtant, dit-il.


  Il avait prononcé ces mots avec conviction et il en fut un peu étonné. Il se rappela sa première rencontre avec Neb. Le garçon venait d’assister à la Désolation de Windwir et ses cheveux étaient devenus blancs comme neige. Il était incapable de communiquer normalement, car sa langue était possédée par la folie de Xhum Y’Zir. Pétronus l’avait vu accepter la tragédie qui allait forger sa force de caractère. Il avait vite compris que Neb n’était pas comme les autres. Le garçon faisait des rêves prémonitoires: il avait vu le roi des Marais marcher vers le sud à la tête de son armée, puis il s’était vu couronnant Pétronus dans les ruines de Windwir. Le vieil homme se rappela son sentiment de honte quand il l’avait excommunié. Il n’avait pas eu le choix: il devait mettre un terme aux idéaux nostalgiques de l’ordre. Il avait passé de longs mois en compagnie de ce garçon et il en était venu à l’aimer comme un fils, mais aujourd’hui il devait faire face à des impératifs autrement plus importants que ces sentiments paternels.


  Nous devrons résister.


  Il n’y avait pas le choix. Le sauvetage de Neb était primordial, même s’il ne comprenait pas très bien pourquoi, même s’il était incapable d’expliquer d’où lui venait cette conviction.


  Le sort de la lumière en dépendait.


  JIN LI TAM


  Quand elle fut certaine de ne pas être suivie, Jin Li Tam ralentit le rythme de sa course. Les magikes lui tordaient le ventre, car elle n’en avait pas absorbé depuis de longs mois. L’amplification de ses sens la subjuguait. Elle entendait les battements de son cœur, elle sentait l’odeur de la terre gelée sous le manteau de neige.


  Elle avait trouvé le message d’Aedric sur son oreiller, un message qui se présentait sous la forme d’une longue mèche de cheveux prélevée sur sa brosse. Elle avait sauté le déjeuner sous prétexte de migraine, elle s’était magifiée et elle était sortie par la fenêtre. Elle avait ensuite couru vers la forêt en prenant soin de poser ses pieds dans des empreintes déjà existantes.


  En atteignant sa destination, elle fit claquer sa langue contre son palais et Aedric lui répondit.


  Des doigts tapotèrent sur son épaule.


  —Dame Li Tam.


  Jin Li Tam prit la main de l’éclaireur.


  —Qu’avez-vous trouvé?


  —Je vais vous montrer. Suivez-moi sans faire de bruit.


  Il glissa une cordelette de course autour de son poignet avant qu’elle ait le temps de réagir, puis il tira dessus. Jin Li Tam fit mine de résister, mais elle se ravisa en comprenant que ces mesures de prudence étaient nécessaires. Aedric ne connaissait pas son niveau d’éclaireur. En outre, la reine tsigane n’avait pas pris de poudres depuis un an et un peu d’aide ne serait pas superflue.


  Ils coururent à travers la forêt en zigzaguant vers le nord-est. Leurs pieds crissaient légèrement sur la neige et soulevaient parfois un petit nuage poudreux. À certains moments, Aedric faisait claquer sa langue contre son palais et la reine tsigane entendait la réponse de ses hommes en faction.


  Après une heure de course, ils atteignirent un chemin qui menait vers l’est. Jin Li Tam allongea ses foulées et sentit qu’Aedric avait adopté son rythme naturel. Elle dépassa le capitaine avant de calquer son allure sur la sienne.


  Elle tenait à lui faire comprendre qu’elle n’avait aucun mal à le suivre.


  Ils arrivèrent à proximité d’une bande de terre nue et Aedric ralentit. Les deux coureurs s’arrêtèrent à la lisière de la forêt et Jin Li Tam examina la clairière. Elle aperçut l’entrée d’une caverne à l’autre extrémité.


  La main d’Aedric se posa sur son épaule.


  —Voici la volière relais. Nous sommes restés en retrait et nous avons observé. Nous n’avons pas eu à attendre très longtemps. Regardez.


  Jin Li Tam s’accroupit et s’arma de patience. Un bourdonnement sifflant montait des profondeurs de la grotte, un bruit semblable à celui d’un essaim d’abeilles. Une silhouette apparut à l’entrée de la caverne. Elle laissait échapper des claquements secs et la lumière se reflétait sur les sombres surfaces métalliques qui n’étaient pas couvertes par la robe noire.


  L’automate porta une flûte en argent à ses lèvres et souffla dedans tandis que ses yeux émeraude observaient le ciel. Les notes chatouillèrent les tympans de Jin Li Tam, mais la reine tsigane les sentit plus qu’elle ne les entendit. Elle était incapable de détacher ses yeux du mécaserviteur. Il était grand et mince. Le temps avait piqueté son corps fait d’un métal sombre ressemblant à du fer. Ses gestes et ses mouvements étaient empreints d’une grâce fluide et, quand il se déplaçait, il effleurait à peine la neige.


  La reine tsigane avait passé de longs moments en compagnie d’Isaak et des mécaserviteurs de même génération. Elle avait également vu des modèles de la génération précédente, comme celui que Sethbert avait fait chanter le soir de sa première danse avec Rudolfo. Tous ces automates présentaient des similitudes, mais celui qui se tenait à l’entrée de la caverne était différent. Il était plus ancien que les créations de Charles et, de toute évidence, de conception plus élaborée. Il se déplaçait avec lenteur, mais Jin Li Tam était persuadée qu’il était capable de courir plus vite qu’un éclaireur magifié.


  Elle resta accroupie et elle cligna des yeux tandis que son esprit enregistrait ces nouvelles données. Elle avait vu des mécaserviteurs datant de l’époque de Rufello –une époque dont on ne savait pas grand-chose– et de l’âge des rois-sorciers qui avait suivi, mais ce n’étaient que de pâles copies des automates des Jeunes Dieux. Ils n’avaient rien de comparable avec cet étrange homme de métal qui jouait de la flûte à l’entrée de la grotte.


  Le mécaserviteur glissa son instrument dans une poche de sa robe et se tourna vers la caverne. Jin Li Tam sentit la main d’Aedric sur son épaule.


  —Il se sert de sa flûte pour détourner les oiseaux de leur course. Nous ignorons comment il fait.


  Elle posa la main sur la sienne.


  —Voilà qui explique pourquoi nos messages continuent à être décryptés.


  En ce moment même, les frères d’Isaak concevaient des codes qui seraient déchiffrés quelques jours plus tard.


  L’automate s’immobilisa à l’entrée de la caverne, puis il regarda par-dessus son épaule.


  —Grande Mère. (Sa voix mélodieuse était basse, mais Jin Li Tam l’entendit comme s’il se trouvait à quelques mètres d’elle.) Inutile de vous cacher avec les autres. Il y a du thé à l’intérieur et je serais honoré de vous avoir comme invitée.


  Jin Li Tam retint son souffle. Le mécaserviteur s’était-il vraiment adressé à elle ou avait-elle été victime d’une hallucination provoquée par les poudres? Il avait parlé sur un ton neutre, comme si la situation était banale.


  Une invitation à prendre le thé.


  Le mécaserviteur se tourna vers l’endroit où Jin Li Tam et Aedric étaient cachés.


  —Les promesses de la reine Hivernia ne sont pas vaines, Grande Mère. Vous ne risquez rien et je suis certain que vous avez de nombreuses questions quant à ce que vous avez lu et observé au cours des derniers jours. (Il s’interrompit et sembla réfléchir.) En revanche, je crains que votre premier capitaine et ses hommes ne bénéficient pas des mêmes garanties, mais je pense qu’ils l’ont déjà compris.


  Jin Li Tam ne doutait pas de la véracité de ces paroles. Au cours des deux dernières années, Rudolfo, Jakob et elle-même avaient toujours été épargnés par la violence qui se déchaînait autour d’eux –jusqu’à l’attentat, du moins, mais il était peu probable que cette attaque ait été l’œuvre des Y’Zirites.


  Le mécaserviteur ne se trompait pas: d’innombrables questions tournaient dans la tête de Jin Li Tam. Si la créature de métal était susceptible de lui fournir des réponses, elle se devait de saisir cette chance, même si elle n’espérait pas apprendre grand-chose de nouveau.


  Elle se libéra de la cordelette de course et entreprit de se relever. Aedric posa la main sur son épaule et la retint.


  Elle sentit l’angoisse du capitaine quand ses doigts crispés tapèrent un message.


  —Majesté, vous n’allez quand même pas…?


  Jin Li Tam se dégagea.


  —Je vais le faire, dit-elle d’une voix basse rendue rauque par les poudres. Restez ici avec vos hommes.


  Elle se leva et traversa la clairière à grands pas. Elle était magifiée, mais le mécaserviteur ne la quitta pas des yeux.


  Il me voit malgré les magikes.


  L’automate prit la parole, comme pour confirmer ses soupçons:


  —Grande Mère, je suis heureux de vous voir. J’attends votre venue depuis si longtemps.


  Jin Li Tam se dirigea vers lui en renonçant à toute discrétion.


  —Je suis Jin Li Tam, de la Maison Li Tam, reine des Neuf Forêts. Qui es-tu?


  Tandis qu’elle approchait, elle remarqua que le temps n’avait pas épargné l’automate. Le métal sombre était piqueté de rouille, cabossé, éraflé et couvert de moisissure faisant songer à des toiles d’araignées. Ses articulations étaient plus fines que celles de ses descendants, sa silhouette était plus svelte. Jin Li Tam comprit qu’elle contemplait une merveille des temps anciens, une relique de l’âge des Jeunes Dieux.


  —On m’appelle l’Observateur, dit l’automate.


  Jin Li Tam s’arrêta devant lui.


  —Et qu’observes-tu, Observateur?


  Le mécaserviteur sourit et Jin Li Tam sentit son sang se glacer en voyant une véritable émotion se dessiner sur des traits pourtant figés.


  —Vous tous, répondit-il. Mais j’attendais surtout votre arrivée, Grande Mère, ainsi que celle de votre fils, Jakob.


  L’automate se tourna et entra dans la caverne. Les bourdonnements et les ronronnements de son corps avaient quelque chose de rassurant.


  —Et j’attendais également ce moment, ajouta-t-il. Je dois aller chercher la bouilloire. Je l’ai mise sur le feu dès que j’ai su que vous arriviez.


  Il m’attendait.


  Jin Li Tam regarda par-dessus son épaule. Elle ne voyait pas les éclaireurs tsiganes cachés dans l’ombre des arbres, mais elle savait qu’ils ne la quittaient pas des yeux. Aedric devait la maudire pour avoir pris une décision si insensée.


  Il n’avait pas tort. Compte tenu de tout ce qu’elle avait vécu, elle estimait ne courir aucun danger, mais elle ressentait une sourde angoisse qui ne lui était pas familière.


  La peur de l’inconnu.


  En entendant le mécaserviteur s’éloigner dans la caverne étroite, Jin Li Tam chassa ses doutes et elle lui emboîta le pas.


  Chapitre 17


  RUDOLFO


  Dehors, le vent s’engouffrait dans la gorge en gémissant.


  Rudolfo but une gorgée de feu-épice et une boule de chaleur se répandit dans sa bouche avant de descendre dans son estomac.


  Dès qu’il avait un moment de libre, il s’installait à une table disposée dans un coin de la salle, près du puits. Pour une raison inconnue, le doux brouhaha des conversations et le crissement ininterrompu des plumes des mécaserviteurs le réconfortaient. Il aimait les entendre tandis qu’il lisait les derniers rapports. Ceux-ci dataient de plusieurs jours, mais la caverne se trouvait à l’extrême-nord du royaume et les messagers devaient parcourir un long chemin avant de l’atteindre.


  Dans les États du Sud, ses officiers de renseignement ne chômaient pas, mais ils étaient systématiquement devancés par les agents à la solde des Y’Zirites. Ils avaient remonté la piste de Jarvis et de Rothmir jusqu’au domaine du seigneur Cervael, mais celui-ci, un noble sans grande importance, avait déjà disparu. Les Y’Zirites demanderaient-ils à Jin Li Tam de l’exécuter, lui aussi? Serait-elle capable d’accomplir une fois de plus ce geste terrible, mais nécessaire? Ces questions tourmentaient Rudolfo.


  Il était inquiet, car il ne parvenait pas à se forger une opinion quant à ces jugements expéditifs et impitoyables. D’un côté, ils le satisfaisaient pleinement. D’un autre, il était persuadé qu’ils n’apporteraient rien de bon même si on les appliquait pendant des dizaines d’années.


  Les lames ennemies ne feront que se multiplier.


  C’était une équation évidente.


  Il but une nouvelle gorgée.


  Et pourtant, je regrette de ne pas pouvoir tuer cet homme de ma main.


  Une cloche résonna dans les profondeurs du puits et Rudolfo se leva d’un bond. Un mécaserviteur approcha d’une manivelle fixée sur une poulie et l’actionna sans effort apparent. Une benne remplie de matériel d’excavation et d’inspection remonta à la surface. L’automate la déchargea sans perdre de temps avant de la replacer au-dessus du trou. Il la fit descendre, puis la remonta quelques instants plus tard. Elle était chargée de paquets couverts de terre.


  Les premiers éclaireurs émergèrent peu après. Épuisés, ils se hissèrent hors du puits avec difficulté. Leurs uniformes étaient mouillés et maculés de boue. Ils attrapèrent de grosses couvertures en laine et s’en enveloppèrent.


  Tyrus, un mineur d’une quarantaine d’années originaire de Rudoheim, fut le dernier à remonter. Il tendit une sacoche pleine de papiers au mécaserviteur, se couvrit d’une couverture et se dirigea vers Rudolfo.


  Le roi tsigane fit un geste en direction de la bouteille de feu-épice et Tyrus hocha la tête. Rudolfo remplit un gobelet en bois et le tendit au mineur.


  —Comment s’est passée votre expédition?


  Tyrus avala une gorgée de liqueur épaisse.


  —Bien, répondit-il. (Son expression et son ton laissaient entendre que «bien» était un terme très relatif.) Nous avons cartographié deux cents lieues de galeries vers le sud.


  Deux cents lieues.


  La moitié de la distance qui les séparait du septième manoir. Deux jours à cheval, cinq pour un chariot à condition que la piste soit correcte. Rudolfo secoua la tête, abasourdi.


  Tyrus opina.


  —J’ai travaillé sous terre toute ma vie et je n’aurais jamais imaginé qu’il existait un tel labyrinthe whymèrien sous nos forêts.


  Il but une nouvelle gorgée de feu-épice, regarda autour de lui et murmura:


  —Je crois qu’il y a du monde là-dessous.


  Je la vois, songea Rudolfo en observant Tyrus.


  La peur brillait dans les yeux injectés de sang du mineur. Ses sourcils étaient froncés et des pattes-d’oie creusaient ses tempes. Rudolfo porta son verre à ses lèvres et sentit une boule de feu descendre le long de son œsophage.


  —Les mécaserviteurs ont fait route vers l’ouest, dit-il, mais ce n’est pas à eux que vous venez de faire référence, n’est-ce pas?


  Tyrus secoua la tête.


  —Non, seigneur. Pour dire vrai, je ne sais pas trop à qui ou à quoi je fais référence. Mais une chose est sûre: nous avons entendu des bruits et nous avons trouvé des empreintes de bottes récentes.


  Rudolfo fronça les sourcils.


  —Des empreintes de bottes?


  Il cherchait la meilleure façon de formuler la question suivante quand un bruit l’interrompit.


  Le sifflement était lointain et brouillé par le vent, mais le roi tsigane reconnut les notes de la troisième alarme. Autour de lui, les éclaireurs se précipitèrent vers leurs armes. Au même moment, des claquements et des cris étouffés montèrent dans la gorge menant à la caverne. Quelques instants plus tard, une véritable tornade fit irruption dans la salle souterraine.


  Un tourbillon invisible se fraya un chemin à travers les rangs des éclaireurs. Des silhouettes magifiées ou non se percutèrent et s’affrontèrent dans une cacophonie étouffée. Rudolfo vit les uniformes d’hiver arc-en-ciel de ses soldats, les tenues sombres des éclaireurs qui n’avaient pas eu le temps d’absorber leurs poudres et, au centre de la mêlée, le scintillement des assaillants magifiés.


  Tandis qu’il tirait un poignard de sa main valide, deux de ses hommes s’effondrèrent sous des lames invisibles. Les malheureux furent jetés sur le côté comme de vulgaires sacs de sable et ils se vidèrent de leur sang contre les parois de la grotte. Les Tsiganes qui étaient couchés se levèrent et se lancèrent dans la bataille sans prendre le temps d’enfiler leurs vêtements. Ils se battirent à mains nues ou bien avec des poignards qu’ils étaient parvenus à récupérer malgré la panique. Mais la tornade invisible poursuivit son chemin en renversant les tables et en éparpillant les papiers.


  Rudolfo entendit un murmure guttural et étouffé dans une langue qu’il ne connaissait pas. Un mécaserviteur fut poussé dans le puits et il tomba dans le vide en laissant échapper une série de sifflements et de mugissements.


  Tyrus voulut attraper une pelle, mais des sillons sanglants zébrèrent sa chair tandis que sa couverture de laine était arrachée de ses épaules. Des mains invisibles saisirent le mineur et le projetèrent contre la paroi de la caverne. Il s’écroula et demeura immobile.


  Rudolfo eut à peine le temps de cligner des yeux. Trois autres de ses hommes s’effondrèrent sur le sol rocailleux.


  Le roi tsigane fit un pas en avant, mais une main de fer lui tordit le poignet et l’obligea à lâcher son arme.


  Une voix étouffée par les magikes souffla à son oreille; une voix de femme:


  —Nous ne sommes pas en guerre contre vous, seigneur Rudolfo. Rappelez vos hommes et laissez-nous passer.


  Le second mécaserviteur virevolta en arrière après avoir reçu un coup qui lui enfonça la tempe. Un de ses yeux de gemme clignota et s’éteignit tandis que son assaillant le poussait dans le puits. Rudolfo entendit son corps de métal s’écraser au fond.


  Le sifflement de la troisième alarme retentit de nouveau –plus fort que la fois précédente– et une autre tornade fit irruption dans la caverne.


  La femme invisible tordit le poignet du roi tsigane avec plus de force, mais elle le lâcha en recevant un coup violent dans le dos. Rudolfo la sentit tituber.


  Le roi tsigane porta un coup de pied à l’inconnue et sa lourde botte s’écrasa sur ce qu’il espéra être un genou.


  —Vous vous présentez devant moi magifiée, vous attaquez mes hommes sur mes terres et vous affirmez que vous n’êtes pas en guerre contre moi? Votre reine a dépassé les bornes.


  Il aperçut un vague scintillement à l’entrée de la caverne. De nouveaux éclaireurs tsiganes arrivaient à la rescousse, mais Rudolfo savait qu’ils n’étaient pas de taille à affronter les mystérieux assaillants. Quelques mois plus tôt, au cours de la fête de son premier-né, des hommes sous l’influence de magikes de sang avaient traversé une salle remplie de soldats pour assassiner Hanric et Ansylus, le prince héritier de Turam.


  —Nous ne sommes pas aux ordres des serviteurs du Machtvolk, souffla une voix empreinte de douleur. Rappelez vos hommes ou ils seront balayés par la Garde de Sang de l’Impératrice Écarlate.


  Rudolfo sentit son cuir chevelu le picoter sous le coup de la rage. Il voulut répondre, mais des mains invisibles l’entraînèrent loin de l’inconnue.


  —Restez à l’écart, général, siffla une voix à son oreille. Nous allons nous en occuper.


  Rudolfo voulut se dégager en voyant ses soldats s’effondrer les uns après les autres. Des cris étouffés et des grognements résonnaient dans la caverne tandis que ses meilleurs hommes tombaient dans le murmure des lames. Soudain, l’éclaireur qui l’avait entraîné à l’écart le percuta. Des gouttes de sang invisibles éclaboussèrent le visage du roi tsigane et l’homme s’effondra contre lui.


  Rudolfo tira son second poignard de sa main valide, mais quelqu’un l’immobilisa et la voix de l’inconnue résonna à son oreille:


  —Dites à vos hommes de déposer leurs armes et dites-nous où se trouvent les deux autres rêveurs de métal.


  —Nous ne déposerons pas les armes, lâcha Rudolfo entre ses dents serrées. Votre Impératrice Écarlate ne règne pas sur les Neuf Forêts.


  —Cela viendra, bientôt. Nous trouverons les serviteurs de l’Abomination sans votre aide.


  Elle lança des ordres dans une langue inconnue avant de pousser Rudolfo en arrière.


  Les assaillants magifiés cessèrent le combat et de petites empreintes se dessinèrent dans les flaques de sang. Ils se dirigeaient vers l’échelle du puits.


  Le silence s’installa, à peine troublé par les gémissements des blessés. Rudolfo tremblait comme une feuille et les battements de son cœur résonnaient contre ses tempes. Il regarda autour de lui. Des éclaireurs étaient recroquevillés sur le sol, nus et couverts de sang. Le roi tsigane savait qu’il y avait aussi les corps invisibles des hommes qui avaient poursuivi les assaillants jusque dans la caverne.


  Une idée lui traversa l’esprit et il réagit en une fraction de seconde. Il ne prit pas le temps de réfléchir. Il était aveuglé par le besoin de satisfaire la rage qui brouillait sa vue.


  Il se jeta sur le levier qui bloquait la poulie de la lourde cabine suspendue au-dessus du puits. Il tira dessus d’un coup sec et la benne tomba comme une pierre.


  Un bruit assourdissant et un cri montèrent des profondeurs du trou.


  Des éclaireurs magifiés et des soldats entrèrent dans la caverne. Lysias était avec eux. Le vieux général était sans doute venu en courant, car il avait le souffle court et son visage était écarlate. Une méchante grimace tordait ses lèvres.


  Rudolfo croisa son regard.


  —Poursuivez-les! ordonna-t-il. Envoyez toute une compagnie à leurs trousses si c’est nécessaire, mais rattrapez-les et ramenez-moi des prisonniers.


  Lysias hocha la tête et lança des ordres. Des hommes se précipitèrent vers le puits tandis que des médicos s’agenouillaient près des blessés.


  Rudolfo observa le carnage et sentit quelque chose se briser en lui. Il attrapa le bord de son bureau et il le renversa d’un geste rageur, insensible à la douleur qui traversa son bras blessé. Des piles de papiers s’éparpillèrent sur le sol couvert de sang. Il donna un violent coup de pied dans sa chaise qui alla s’écraser contre la paroi.


  Le sang appelle le sang, songea-t-il.


  Il libéra alors sa colère et son angoisse en poussant un long hurlement. Dans la caverne, les soldats et les éclaireurs se turent et tournèrent la tête vers leur seigneur et général. Le cri résonna dans le puits et dans le tunnel menant à la grotte. Rudolfo lui-même sentit les poils de sa nuque et de ses bras se hérisser en l’entendant.


  —Le sang appelle le sang, dit-il en brisant le silence qui s’était installé.


  VLAD LI TAM


  Quand la tache apparut sur l’horizon, Vlad Li Tam crut d’abord qu’il s’agissait d’un amoncellement de nuages blancs, mais, au fur et à mesure que le navire se rapprochait, il comprit que ce n’était pas le cas. Cela ressemblait vaguement à une chaîne de montagnes.


  L’Échelle du Sorcier de la Lune se dessina petit à petit et Vlad Li Tam se sentit insignifiant en prenant conscience de la taille de l’édifice.


  Le vieil homme se tenait à la proue du navire en compagnie d’Obadiah. Il regrettait l’absence de Baryk. Le prêtre de guerre et le reste de la famille étaient à bord du Bon Vent, à trois ou quatre cents milles nautiques au nord-ouest. Ils faisaient voile vers les Îles Divisées, puis ils gagneraient le Delta entrolusien. Ils devaient informer Rudolfo de leurs découvertes et demander à Charles, le maître ingénieur de la bibliothèque sylvestre, de changer la pierre soleil du navire amiral.


  Vlad Li Tam regarda l’homme de métal. En attendant de choisir quel vaisseau serait amputé de sa pierre soleil, le seigneur Li Tam était resté plusieurs jours dans la salle des machines avec le mécaserviteur. Quand Ren avait opéré le transfert, l’automate avait recouvré sa mobilité et Vlad avait pris l’habitude de se promener avec lui sur le pont du bâtiment.


  Certaines nuits, ils restaient à la proue pour observer le D’jin, le Porteur de lumière, qui nageait à fleur d’eau pour leur montrer le chemin.


  Le rêve était un de leurs sujets de conversation habituels, mais le mécaserviteur en parlait de manière obscure et énigmatique.


  —Il n’a pas été conçu pour votre espèce, avait-il dit un jour. Il a été conçu pour le Chercheur de Patrie, tout comme nous avons été conçus pour préparer l’Antiphon nécessaire à son avènement. Il sauvera la lumière.


  Vlad Li Tam avait eu l’occasion de rencontrer le jeune Neb dans le camp des fossoyeurs, sur la plaine de Windwir. Il l’avait revu sous le chapiteau bondé où Pétronus avait exécuté Sethbert sans choisir de successeur, marquant ainsi la fin de l’ordre androfrancien. Il avait du mal à croire que ce garçon était le Chercheur de Patrie. Il possédait quelques connaissances en matière de mysticisme marécageux et il ne voyait pas comment un orphelin androfrancien pouvait accomplir ces prétendues prophéties et conduire un peuple à la terre promise.


  —Tu dis que le rêve n’est pas fait pour notre espèce, avait-il remarqué, mais Neb est un être humain. Et tu affirmes que le rêve m’appelle.


  Les volets oculaires d’Obadiah s’étaient ouverts et fermés.


  —Le Porteur de lumière vous appelle afin que vous remplissiez votre tâche envers le rêve, mais vous n’avez pas vocation à le comprendre pour le moment. Cela demande de la méditation et de la réflexion. Même si je savais ce que vous devez faire par rapport à l’Antiphon, il ne m’appartiendrait pas de vous le révéler. Ce serait vous priver du processus de découverte.


  —Est-ce que le Porteur de lumière a également appelé Neb pour qu’il remplisse sa tâche envers le rêve?


  L’automate avait secoué la tête.


  —Non. Le rêve a été façonné en vue de l’avènement du Chercheur de Patrie. (Il avait poursuivi plus bas, comme s’il abordait un thème sacré.) En fin de compte, il s’agit de son rêve. Nous ne sommes que ses agents.


  L’homme et le mécaserviteur évoquèrent les aspects du rêve que Vlad percevait à travers les visions qui hantaient ses rares heures de sommeil. Il s’agissait d’images de lumière dansant sous les flots au rythme d’une mélodie, des images de plus en plus poignantes au fur et à mesure qu’il voyageait vers le sud-est. Il y avait aussi quelque chose d’autre, une entité sombre, imposante et affamée qui attendait sa venue tapie dans des ombres bleu-vert.


  Depuis la proue du navire, l’Échelle devenait de plus en plus nette. En fait, elle ne ressemblait en rien à une échelle. Il s’agissait d’un immense cercle de pierres blanches qui se dressaient en s’incurvant légèrement vers l’intérieur. Vlad leva la tête et constata que leurs extrémités finissaient par se rejoindre très haut dans les cieux. Quelque chose scintillait au sommet et le vieil homme plissa les yeux.


  C’était une sphère massive en argent, si brillante qu’elle se reflétait sur les nuages et le ciel. Elle était disposée au-dessus du cercle de pierres qui formaient une gigantesque cage dont les barreaux, espacés de plusieurs lieues, jaillissaient de la mer.


  —Dieux! souffla Vlad.


  —Oui, dit Obadiah.


  Le vieil homme était tellement abasourdi qu’il n’entendit pas son quarante-huitième fils approcher derrière lui.


  —Nous sommes prêts à diminuer le régime des moteurs, dit-il. Nous n’attendons que votre ordre, Père.


  Vlad hocha la tête d’un air distrait, les yeux toujours rivés sur l’Échelle. Il était sidéré par la taille du monument. Pourquoi avait-il été érigé ici, au cœur des Crêtes Fantômes, au milieu de la mer?


  Il s’arracha au spectacle pour s’adresser à l’automate:


  —Saurez-vous quand le bon moment se présentera?


  Un jet de vapeur s’échappa de la grille dorsale du mécaserviteur qui hocha la tête.


  —Oui.


  Obadiah ne se rappelait plus ce qui lui était arrivé, car plusieurs registres-mémoires avaient été effacés lorsque sa pierre soleil s’était consumée. Pourtant, il ne faisait aucun doute qu’à un moment ou un autre ses frères et lui s’étaient approchés de l’Échelle. C’était à ce moment que quelque chose avait absorbé leur énergie. Ensuite, il y avait un grand vide et Obadiah s’était réveillé dans la salle des machines du navire de Vlad.


  Le vieil homme tourna la tête vers les immenses pierres blanches et vers la sphère étrange où se rejoignaient leurs extrémités.


  —Je me demande ce que nous allons trouver ici, dit-il.


  Les oreilles d’Obadiah s’inclinèrent et une série d’engrenages cliquetèrent et ronronnèrent à l’intérieur de sa cavité pectorale.


  —Vous y trouverez Behemoth, dit-il d’une voix rauque, métallique, mais curieusement chantante. Il vous conduira dans les soubassements de l’Échelle.


  Behemoth.


  En entendant ce mot, Vlad sentit des gouttes de sueur couler sur son front. Il plissa les yeux.


  —Mais vous ignorez ce que je suis censé faire et comment je suis censé le faire?


  L’automate secoua la tête.


  —Nous pensons qu’il s’agissait de notre mission envers le rêve, dit-il. Mais nous nous trompions. C’est vous que le Porteur de lumière a choisi pour cette tâche.


  Un flot d’images et de sons submergea Vlad. Une vague chaude l’engloutit et raviva la brûlure des plaies qui lacéraient sa chair. Il était agrippé à son petit-fils tandis qu’ils s’enfonçaient dans les profondeurs. Il ouvrait les yeux en percevant une lumière. La mélodie résonnait dans l’eau et les notes lui brisaient le cœur. Puis des mains l’avaient saisi et tiré vers la surface, l’arrachant à cette pureté, à ce véritable amour qu’il n’avait jamais connu auparavant. Sur le coup, il n’avait pas vraiment compris ce qui se passait.


  Il secoua la tête pour chasser ces souvenirs. Il avait encore le goût du sel et du sang dans la bouche.


  J’ai été choisi pour accomplir cette tâche.


  Il avait passé sa vie dans l’ombre de l’ordre. Il avait été élevé dans le culte de la logique des Androfranciens, même s’il n’avait jamais partagé leur foi et leur engouement pour le passé. Il avait compris leur besoin de contrôler la technologie, les magikes, la connaissance et l’information, mais il ne leur avait jamais apporté son aide par dévotion. Il l’avait fait parce que cela lui permettait d’arriver à ses fins. Comme la plupart des habitants des Terres Nommées, il avait appris à se méfier du mysticisme et de la folie.


  Et voilà que j’écoute un automate qui me parle de prophétie. Voilà que je découvre des rêves cachés dans les notes d’une mélodie. Voilà que je pourchasse des fantômes à travers les mers.


  Il ouvrit les yeux et se tourna vers Ren.


  —Tu sais ce qu’il faudra faire quand Obadiah en donnera l’ordre?


  Le jeune homme acquiesça.


  —Nous immobiliserons la flotte et nous préparerons le voilier du capitaine.


  Vlad jeta un nouveau coup d’œil en direction des colonnes de pierre qui zébraient l’horizon au sud.


  —Un spectacle impressionnant, dit-il.


  Ren gloussa.


  —En effet. Mais je ne trouve pas que cela ressemble à une échelle. Je me demande comment le Sorcier de la Lune a fait pour descendre.


  Je me pose la même question, songea Vlad.


  Mais il garda cette réflexion pour lui.


  Il avait vu des merveilles fabriquées par les Jeunes et les Anciens Dieux, mais rien d’une telle ampleur. Dans la Grande Bibliothèque, il avait lu des documents jaunis affirmant qu’à l’origine la lune n’était qu’un désert stérile et immaculé et que les Jeunes Dieux l’avaient transformée en jardin.


  Obadiah était un témoignage de cette lointaine époque, même s’il n’était qu’une réplique assez fidèle des réalisations du légendaire ingénieur tsariste Rufello.


  Vlad regarda à bâbord et à tribord et il remarqua avec étonnement que ses enfants et ses petits-enfants se rassemblaient sur les ponts des navires. Alors que le soleil se couchait sur l’horizon, la sphère argentée prit la teinte rouge sang du ciel.


  Le vieil homme regarda la mer qui s’assombrissait. Il se demanda si ses rêves lui apporteraient des informations quand, au petit matin, il s’allongerait sur sa couchette pour prendre quelques heures de repos. Il songea à ce qui l’attendait. Qui était ce Behemoth dont Obadiah avait parlé? Qu’était-il censé faire dans les soubassements de l’Échelle? Il avait hâte de revoir la bien-aimée qu’il attendait tout au long de la journée, cette lumière douloureuse qui l’apaisait.


  Mais, quand les lumières bleu-vert apparurent sous un ciel sans lune, Vlad ne put retenir un hoquet de surprise. Il entendit un hoquet identique jaillir de la gorge des personnes qui l’entouraient et il aurait juré avoir entendu ceux des spectateurs qui se tenaient sur les ponts des autres navires, à une demi-lieue de distance.


  Il résista aussi longtemps que possible de toutes ses forces, mais il finit par céder.


  Il éclata en sanglots tandis que des milliers de D’jins se rassemblaient autour de la flottille pour fredonner leur mélodie.


  NEB


  Les images flottaient et tourbillonnaient si vite que Neb n’avait pas le temps de les distinguer. La morsure des lames se fondait dans un brouillard de souffrance. Le jeune homme avait cessé de crier, et pourtant…


  Il retenait ses hurlements dans l’espoir de les transformer en force.


  Renard viendra me sauver, songeait-il. Et Pétronus aussi.


  Cette conviction l’aidait à supporter son supplice.


  Des rêves fugaces –éveillés ou non– traversaient son esprit quand la lame traçait de sombres motifs ancestraux dans sa chair. Plutôt que de prendre le temps de les analyser, il les précipitait dans un maelström pour atténuer la douleur.


  Il lui arrivait quelque chose, mais il ignorait quoi.


  Cette femme s’appelle Shyla.


  La femme avec des cheveux gris coupés court. Comment avait-il appris son nom? S’agissait-il seulement de son nom? Il l’entendait résonner dans la tête de sa tortionnaire. La veille, il avait eu la vision d’un immense désert aride et d’un trône vacant enveloppé de tentures rouges quand la lame et le corbeau d’alliance en pierre étaient entrés en contact avec sa peau brûlante et couverte de sang.


  Une nouvelle image s’imposa à lui et il fut tellement surpris qu’il n’eut pas le temps de la jeter dans le tourbillon. Il était sur le pont d’un navire en compagnie d’un automate et d’un vieil homme qui ne lui était pas inconnu. Celui-ci avait le visage balafré et ses cheveux gris n’étaient pas peignés. Ses cicatrices étaient identiques à celles de la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam, identiques à celles que Shyla lui infligeait en ce moment même.


  Mais ce qui intrigua le jeune homme, ce furent le gigantesque cercle de pierres blanches qui se dressaient vers le ciel constellé d’étoiles et l’océan coloré par les reflets d’une lune invisible.


  —C’est la mélodie, dit Shyla.


  Neb s’aperçut qu’elle ne s’adressait pas à lui. Elle s’était exprimée dans la langue gutturale qu’elle employait avec ses camarades.


  Shyla inclina la pointe de sa lame pour tracer une nouvelle cicatrice et Neb n’entendit pas le début de la phrase suivante.


  —… l’Échelle?


  —Il semblerait, dit Shyla.


  Neb crut percevoir un soupçon de peur dans sa voix.


  Il voulut se détourner, mais il croisa le regard de l’automate.


  —Salutations, Chercheur de Patrie, dit le mécaserviteur.


  —Conduis-moi à l’Échelle du Sorcier de la Lune, Abomination, demanda Shyla.


  Neb se força à ouvrir les yeux. Sa tortionnaire l’observait. Il essaya de parler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il persévéra assez longtemps pour produire un croassement inintelligible.


  La lame mordit sa chair et le corbeau d’alliance entra en contact avec son sang. Il était sous terre, dans un endroit chaud et sombre. Un mécaserviteur et un vieil Androfrancien descendaient dans un couloir à la lueur d’une lanterne.


  Isaak.


  L’automate s’arrêta et se tourna.


  —Neb?


  Mais le jeune homme était incapable de parler. Il se détourna d’Isaak qui disparut.


  L’automate suivant leva les yeux sans cesser de dévorer son livre.


  —Détourne les yeux, Chercheur de Patrie, déclara-t-il.


  Neb obéit et un tourbillon l’emporta dans un immense lac de mercure souterrain. Un grand rocher noir flottait au centre comme un iris sur un globe oculaire argenté. Un homme était allongé dessus. Neb le reconnut malgré sa maigreur et son expression hagarde.


  Il était toujours incapable de parler, mais son esprit réussit à former des mots.


  Frère Hebda?


  L’Androfrancien se redressa d’un bond.


  —Tu es en train d’apprendre à manipuler la pierre du rêve, dit-il.


  Au cours de ses songes, Neb avait rencontré son père à de nombreuses reprises, mais jamais dans ce lieu étrange. En outre, il était toujours apparu tel qu’il était resté dans les souvenirs du jeune homme, même s’il avait parfois la peau blême et les yeux injectés de sang. Neb ne l’avait jamais vu sous cette apparence décharnée.


  La pierre du rêve.


  Elle était du même noir que le rocher sur lequel se trouvait Hebda.


  Neb entendit un sifflement et des bruits de rames. Il se tourna et aperçut une barque qui approchait en glissant sur les eaux argentées. Un garde gris maniait les avirons.


  Neb regarda Hebda dans les yeux et il y lut une peur intense. Qu’est-ce qui effrayait son père à ce point?


  Shyla grava de nouveaux caractères sur sa peau en se servant de son couteau comme d’une plume. Neb fut arraché à la caverne souterraine.


  Des silhouettes étaient rassemblées autour d’un immense échafaudage qui se dressait dans une vallée étroite.


  La structure en bois encadrait une forme massive. Les silhouettes travaillaient en chantant un air que Neb reconnut aussitôt.


  —Nous les avons trouvés! s’exclama Shyla.


  Un flot de sang jaillit de sa bouche et ses yeux s’écarquillèrent de surprise avant de devenir vitreux.


  Neb sentit des mains se poser sur lui et une voix retentit dans sa tête:


  Tiens bon, mon garçon, souffla Renard.


  Et le chaos se déchaîna.


  On se battait dans le campement. Neb entendit les bruits étouffés de bottes magifiées pendant que Renard tranchait les cordes qui le retenaient prisonnier.


  De l’eau tiède coula sur ses lèvres.


  —Ouvre la bouche, demanda le guide.


  Neb obéit et il sentit le goût amer des poudres. Un goût qu’il connaissait. Les magikes commencèrent à faire effet tandis que Renard en saupoudrait son corps brûlant.


  Le guide le chargea sur son dos et le sel du désert qui imprégnait sa robe raviva les plaies du jeune homme. Renard s’élança et courut aussi vite qu’il en était capable. Neb sentit la morsure du vent, aussi cruelle que celle des lames d’argent.


  Des bruits de combat étouffés montaient du campement. Renard s’en éloignait à toute allure, mais Neb était incapable de dire dans quelle direction. Petit à petit, les magikes l’enveloppèrent dans un manteau d’invisibilité. Son odorat et son ouïe s’affûtèrent tandis que les poudres lui tordaient le ventre.


  Une pensée vint le harceler au fur et à mesure qu’il recouvrait sa lucidité. Quelque chose manquait. Quelque chose de très important. Mais quoi?


  Tandis qu’il s’éloignait du campement, ses pensées se clarifièrent et il se rappela le petit sac contenant le croissant argenté.


  J’ai perdu le Cantique.


  —Il faut faire demi-tour, dit-il d’une voix rauque et étouffée par les magikes.


  —Hors de question! répliqua Renard. Repose-toi. Je m’arrêterai bientôt pour panser tes blessures. Nous aurons rejoint Pétronus demain.


  Neb ferma les yeux et essaya de se laisser emporter par le rythme de la course et de la respiration discrète du guide. Il sentait l’odeur de la racine noire.


  Il s’endormit et il rêva. Il rêva d’un océan qui brillait comme la lune tandis que les notes de la mélodie dansaient au-dessus des vagues.


  Chapitre 18


  JIN LI TAM


  La pièce empestait la viande pourrie et la fiente. Jin Li Tam garda la gorgée de thé en bouche pour essayer d’identifier les différents éléments qui entraient dans la composition du breuvage. C’était le seul moyen pour résister à la nausée.


  Le mécaserviteur la voyait malgré les magikes et elle ne tenait pas à ce qu’il la voie vomir. Elle s’efforça de garder une expression calme et posée –l’expression qu’elle affichait en accomplissant les missions les plus répugnantes de son père. Elle y était parvenue en contemplant le visage gras et trempé de sueur de Sethbert quand il la besognait, il n’y avait aucune raison qu’elle n’y arrive pas en buvant une tasse de thé en compagnie de cet étrange mécaserviteur.


  Ils étaient assis en silence autour d’une table. Jin Li Tam tenait sa tasse et sa soucoupe et l’automate la regardait boire de petites gorgées de thé. Il y avait trois établis dans la pièce. Le premier était couvert de papiers, de plumes et de fils destinés à attacher les messages aux pattes des oiseaux. Le deuxième supportait des livres à différentes étapes de leur reliure, des feuilles volantes et des crayons. Le troisième disparaissait sous les fioles, les bouteilles, les pots et les tuyaux.


  Un fourneau relié à un conduit de cheminée se trouvait dans un coin de la pièce. La chaleur qu’il dispensait accentuait l’odeur de fiente et de mort.


  Il n’y avait pas d’autres meubles.


  —Vous avez écrit les Évangiles Y’Zirites? demanda enfin Jin Li Tam.


  Elle aurait été incapable de dire comment elle était parvenue à formuler ces mots. Elle prenait le thé en compagnie d’un mécaserviteur très différent de ceux qu’elle avait déjà vus. Cette situation était irréelle et la reine tsigane avait l’impression d’être dans un rêve.


  L’automate hocha la tête.


  —En effet. Je conseille la reine Hivernia l’Aînée en matière d’éducation et de religion. (L’homme de métal sourit.) Je possède treize pour cent des données de la bibliothèque d’Y’Zir dans mes registres-mémoires. Une partie de mon travail consistait à créer un réseau de croyants. J’ai consacré cinquante années à préparer l’avènement de l’Impératrice Écarlate, à semer notre foi et à rappeler au Machtvolk quel était son rang, quelle était sa place au sein de notre foi.


  Jin Li Tam but une gorgée de thé avant de reposer sa tasse.


  —Et à intercepter nos messages, en les modifiant de temps à autre.


  —C’est vrai, acquiesça le mécaserviteur.


  —Vous avez également aidé ma famille à faire des Neuf Forêts le centre des Terres Nommées.


  —C’est vrai, répéta l’automate.


  C’est vrai.


  Et Jin Li Tam avait joué un rôle non négligeable dans cette machination. Son père lui avait demandé de donner un héritier au roi tsigane. L’Enfant de la Promesse. Elle reprit sa tasse en espérant que son arôme puissant couvrirait la puanteur. L’odeur de fiente était compréhensible, mais d’où venaient ces relents de viande avariée? Elle le découvrit quand un oiseau noir entra dans la pièce en faisant de petits bonds. Elle reconnut aussitôt le corbeau d’alliance qu’elle avait vu dans ses rêves, même si, de près, il était beaucoup moins effrayant. L’animal était néanmoins de taille impressionnante. Ses plumes étaient tachetées et ses yeux évoquaient deux gouttes d’encre plus noire que la nuit. Il empestait autant qu’une charogne vieille de deux semaines.


  Jin Li Tam se concentra sur le mécaserviteur.


  —Vous connaissiez donc mon grand-père?


  L’automate hocha la tête.


  —Il a reçu la marque de la Maison Y’Zir en même temps que le seigneur Jakob, la veille du jour de la Lune Tombante. Je les ai vus pleurer de joie en songeant à l’avenir.


  Jin Li Tam releva soudain la tête.


  —Le seigneur Jakob était un Y’Zirite?


  Le ton pragmatique du mécaserviteur la surprit.


  —Bien entendu. Il s’est converti en secret, mais cela se passait toujours ainsi. À cause des enfants de P’Andro Whym. Cette époque est presque révolue. Dans les territoires du Machtvolk, nous professons désormais notre foi au grand jour. Nos croyances vont se répandre à travers les Terres Nommées, et, bientôt, tout le monde sera illuminé par la grâce de l’Impératrice Écarlate.


  Le mécaserviteur sourit de nouveau et Jin Li Tam retint un hoquet de surprise. Les expressions de l’automate imitaient à merveille celles des êtres humains.


  —Et un jour, poursuivit l’homme de métal, cette grâce nous amènera au renouveau.


  Le père de Rudolfo avait été un adepte de la foi Y’Zirite. Si les Neuf Forêts étaient impliquées, jusqu’où s’étendaient les ramifications de ce gigantesque complot? Jin Li Tam avait cependant du mal à croire à la conversion du seigneur Jakob. Elle avait entendu de nombreuses histoires à son sujet, elle avait lu quelques documents à propos de son règne avant son assassinat par le septième fils de Vlad Li Tam, Fontayne. Jakob avait eu la réputation d’un homme droit et juste. À cinq ou six reprises, il avait combattu des résurgences Y’Zirites sous la bannière androfrancienne. Jin Li Tam songea au livre que son père avait arraché à Mal Li Tam.


  —Mon fils et cette Impératrice Écarlate sont destinés à sauver le monde.


  L’Observateur s’aperçut que sa tasse de thé était presque vide. Il se leva, posa la bouilloire sur le petit fourneau et retourna s’asseoir.


  —En effet, Grande Mère. Leur union guérira le monde brisé par le déicide.


  Leur union.


  Jin Li Tam avait parcouru l’Évangile qu’on lui avait offert. Elle y avait trouvé de vagues allusions laissant entendre que l’Enfant de la Promesse était destiné à épouser l’Impératrice Écarlate. Elle se souvint du chant qu’elle avait entendu le jour de son arrivée. Elle se souvint de ces yeux emplis de larmes et de ces voix empreintes de vénération. Une telle union était improbable, mais le Machtvolk était convaincu de son inéluctabilité.


  Tout comme son grand-père et son neveu.


  Tout comme Jakob, le père de Rudolfo.


  Jin Li Tam était terrifiée. Cette foi inébranlable soulevait une question dont elle ne voulait surtout pas connaître la réponse: Et si tout cela était vrai?


  Elle se ressaisit.


  —J’ai du mal à comprendre.


  Un léger murmure monta des entrailles du mécaserviteur.


  —Il n’est pas nécessaire de comprendre pour accepter.


  Il se trouve que, dans mon cas, c’est indispensable, songea Jin Li Tam.


  Mais elle garda cette réflexion pour elle. Elle posa sa tasse et croisa le regard de l’automate. Ses yeux ressemblaient à des gemmes sombres.


  —Vous savez ce qui va arriver, dit-elle.


  —Oui. J’ai l’honneur d’avoir façonné l’Histoire et d’avoir suivi son déroulement pour la plus grande gloire de ma maîtresse. Son arrivée est désormais imminente.


  Jin Li Tam se rappela le message que son père lui avait fait parvenir quand elle séjournait dans le palais d’été des papes, plusieurs mois auparavant. «La guerre est proche.»


  Vlad Li Tam faisait sans doute référence aux affrontements provoqués par la chute de Windwir, mais Jin Li Tam entrevoyait désormais un conflit d’une tout autre importance. Au fils du temps, les Alliances de Sang avaient perdu leur valeur; les nations des Terres Nommées avaient gaspillé leurs ressources dans des guerres civiles et dans des affrontements sans intérêt; les bergers androfranciens avaient été éliminés avec leurs technologies et leurs magikes militaires; une armée puissante avait été rassemblée au nord; les magikes de sang et la foi Y’Zirite avaient fait leur réapparition dans le Nouveau Monde.


  Jin Li Tam songea que ces événements étaient sans doute ceux qui avaient tant inquiété l’ordre. C’était pour y faire face que les Androfranciens avaient reconstitué le sortilège de Xhum Y’Zir et construit des automates destinés à lui servir de vecteurs. Quelle ironie!


  La bouilloire siffla. L’Observateur se leva et la porta jusqu’à la table pour remplir la tasse de Jin Li Tam. Mais celle-ci n’avait plus envie de thé. Elle se força à respirer l’air infect de la pièce.


  L’homme de métal se rassit.


  —Je crains qu’il ne me faille retourner bientôt à mon travail, Grande Mère. Je suis ravi d’avoir passé un peu de temps en votre compagnie et j’espère qu’à votre prochaine visite vous amènerez l’Enfant de la Promesse.


  Jamais je n’amènerai mon fils dans ce trou puant, songea Jin Li Tam.


  —J’espère que j’en aurai bientôt l’occasion, dit-elle avec un grand sourire.


  Ce miracle de technologie la voyait malgré les magikes d’éclaireur mais, avec un peu de chance, il croirait à son mensonge.


  Un bourdonnement et une série de petits cliquetis montèrent des entrailles de l’automate.


  —Je dois encore aborder un sujet déplaisant avant que vous rejoigniez vos hommes et rentriez chez la reine Hivernia.


  Jin Li Tam ne chercha pas à se défiler. Elle prit sa tasse et but une longue gorgée de thé avant de la reposer.


  —Et quel est donc ce sujet déplaisant?


  L’homme de métal se redressa et Jin Li Tam admira la fluidité de ses mouvements et de ses gestes. Un ronronnement discret montait des engrenages cachés sous sa peau sombre piquetée par les siècles.


  —Le régent m’a informé que notre Garde de Sang sillonnait le Désert Bouillonnant afin de traquer les serviteurs de l’Abomination. Nous avons eu la chance de capturer l’Abomination en personne, mais ses disciples de métal continuent à nous glisser entre les doigts. Leur rêve est dangereux et il se répand comme une épidémie parmi les mécaserviteurs.


  Jin Li Tam estima qu’elle n’avait aucune raison de mentir ou de cacher sa surprise.


  —Je ne vois pas de quoi vous parlez.


  L’automate haussa les épaules.


  —Je suppose que vous dites la vérité. Cependant, le régent a demandé que tous les mécaserviteurs des Terres Nommées soient placés sous ma tutelle jusqu’à ce que les disciples de l’Abomination soient repérés et neutralisés. Nous ne voulons pas qu’ils soient contaminés par ces données corrompues. (Ses yeux s’assombrirent pendant un instant.) La demande du régent inclut le mécaserviteur qui a été choisi comme vecteur du sortilège, celui que votre époux nomme Isaak.


  Jin Li Tam cligna des yeux sous le coup de la surprise.


  —De quel régent parlez-vous?


  Voilà qui est nouveau.


  —Le régent de la Maison Y’Zir.


  Le mécaserviteur se leva et, une fois de plus, Jin Li Tam ne put s’empêcher d’admirer la fluidité de ses mouvements tandis qu’il se dirigeait vers le couloir étroit menant à la caverne.


  —Je souhaiterais que vous fassiez part de ces instructions au seigneur Rudolfo dès que vous en aurez l’occasion.


  Jin Li Tam se ressaisit et se leva.


  —Je lui ferai part de votre demande, mais je doute fort qu’elle le ravisse.


  —Son plaisir n’entre pas en ligne de compte, dit le mécaserviteur par-dessus son épaule. Qu’il se contente d’obéir.


  Jin Li Tam suivit l’automate dans le tunnel, mais, au lieu de tourner à droite pour se diriger vers la lumière du jour et Aedric qui les attendait avec ses hommes, ils tournèrent à gauche et s’enfoncèrent un peu plus loin dans la caverne. Tandis qu’ils avançaient, l’odeur de charogne devint plus forte. Jin Li Tam, dont l’odorat était amplifié par les poudres, sentit des larmes couler sur ses joues. Il faisait sombre mais, grâce à la lueur des yeux du mécaserviteur et à sa vue affûtée, la reine tsigane distingua deux tables couvertes de carcasses nauséabondes.


  L’homme de métal entra dans la pièce, mais Jin Li Tam s’arrêta.


  —J’aide également la reine Hivernia dans la préparation des magikes de sang, dit l’automate. C’est un travail qui me détend.


  Il se pencha, attrapa une pile de tissus pliés et l’apporta à Jin Li Tam.


  La reine tsigane mit un certain temps à reconnaître les uniformes de laine aux couleurs arc-en-ciel, les ceintures de cuir, les poignards d’éclaireur dans leurs fourreaux et les turbans pliés avec soin.


  —Dites à votre premier capitaine que lui et ses hommes ont l’autorisation de pénétrer dans cette caverne pour récupérer les corps de leurs camarades et aller les enterrer. Mais si l’un d’eux revient, j’utiliserai son sang pour mes petites préparations.


  Jin Li Tam prit la pile de vêtements et se tourna avec raideur, sans prononcer un mot. Elle se hâta vers la sortie, impatiente de quitter les ténèbres pour retrouver la lumière du jour et la neige.


  Elle sortit de la caverne et ralentit pour avancer à pas lents et mesurés. L’effet des magikes s’estompait. Elle avait mal à la tête et au ventre. Elle resta pourtant très droite. Elle traversa le champ pour rejoindre l’endroit où l’attendaient Aedric et ses hommes.


  —Dame Li Tam, dit le premier capitaine d’une voix inquiète et étouffée. Est-ce que vous allez…?


  Jin Li Tam l’interrompit d’un geste quand elle perdit le contrôle de son corps. Elle tomba à genoux et vomit. La bile amère se mêla à la douce saveur du thé. Elle prit une poignée de neige et se frotta le nez ainsi que la bouche dans l’espoir de se débarrasser du goût et des relents de mort.


  PÉTRONUS


  Les cavaliers attendaient en regardant vers l’est tandis que les chevaux, magifiés pour être plus rapides et plus endurants, piaffaient d’impatience. Le soleil s’était levé quelques heures plus tôt et Pétronus craignait déjà que l’intervention n’ait mal tourné. Grymlis se tenait à ses côtés. Il se protégeait les yeux à l’aide de sa main gantée.


  —Il est en retard, dit Pétronus.


  —C’est le fils de Rémus, répliqua Grymlis. Je ne me souviens pas que le père ait jamais respecté le moindre horaire.


  Pétronus déglutit pour chasser son angoisse et continua à observer le désert. Non loin de là, Geoffrus et ses hommes riaient à pleine gorge. Grymlis les foudroya du regard et les pillards se turent aussitôt.


  Nous aurions dû aller le chercher nous-mêmes, songea l’ancien pape.


  Mais, au cours de la seule journée de la veille, ils avaient repéré deux corbeaux d’alliance dans le ciel immaculé. Renard avait sans doute raison. Un groupe de cette importance ne serait jamais parvenu à approcher discrètement et à libérer le garçon. En outre, même les guerriers d’élite de Rudolfo n’étaient pas entraînés pour se battre dans le désert. Leurs magikes et leurs poignards étaient conçus pour le combat en forêt, pas pour les immenses champs de sable, de rochers ou de verre fondu.


  Mais, grâce à Renard, ils avaient peut-être une chance de réussir.


  Une nuit, quelques mois avant que Pétronus se livre aux autorités du Delta pour être jugé, un assassin sous l’emprise de magikes de sang avait attaqué le vieillard dans sa chaumière. Grymlis et ses hommes avaient neutralisé l’assaillant, mais plusieurs gardes gris avaient été tués pendant l’affrontement. Pétronus avait également appris ce qui s’était passé au cours de la fête du premier-né de Rudolfo et il savait que des attaques semblables avaient eu lieu dans plusieurs nations des Terres Nommées. Les magikes de sang étaient terrifiantes, mais elles avaient un énorme défaut: elles tuaient leur utilisateur au bout de trois jours.


  Pourtant, Renard affirmait que les mystérieux coureurs qui sillonnaient le désert ne souffraient pas de ces terribles effets secondaires.


  Grymlis pointa soudain le doigt et Pétronus regarda dans la direction qu’il indiquait. Un nuage de poussière était apparu sur l’horizon. Il plissa les yeux et il en aperçut un deuxième juste derrière le premier, puis un troisième un peu plus loin.


  Il y en avait peut-être d’autres, mais ils étaient cachés par la lumière aveuglante du soleil.


  —En route, dit Grymlis.


  Le garde gris éperonna sa monture et Pétronus l’imita, aussitôt suivi par le reste des soldats.


  Geoffrus et ses hommes se relevèrent d’un bond, mais ils ne prirent pas la tête du groupe. Ils se glissèrent au milieu des cavaliers et calquèrent leur allure sur celle des chevaux.


  Pétronus gardait les yeux rivés sur le premier nuage de poussière. Il aperçut deux silhouettes qui le suivaient, mais l’une d’entre elles fut interceptée par des hommes qui surgirent de derrière un affleurement rocheux. La seconde hésita, puis accéléra en remarquant qu’un autre groupe s’apprêtait à couper la route du fuyard de tête.


  Ils sont poursuivis, songea Pétronus.


  Ils étaient encore loin, mais Grymlis dégaina son épée en restant couché sur sa selle. Les chevaux galopaient si vite que leurs jambes étaient à peine visibles.


  Les cavaliers se dirigèrent vers les coureurs. Seuls les halètements des montures et le martèlement étouffé de leurs sabots troublaient le silence du désert.


  Pétronus remarqua alors qu’une autre silhouette avait été interceptée.


  Ils n’y arriveront pas. Ils sont trop lents, pensa le vieil homme.


  Le premier fuyard vira au sud pour aller à la rencontre des cavaliers. Grymlis modifia sa trajectoire en conséquence et Pétronus fit de même. Le vent apporta d’autres bruits et l’ancien pape finit par reconnaître les notes faibles et hachées de la mélodie.


  —Est-ce que vous entendez? cria-t-il à Grymlis.


  Le regard étonné du capitaine lui apprit que non.


  —Il ne peut pas l’entendre, souffla la voix d’Hebda. Contrairement à vous, il n’a jamais subi l’influence des magikes de sang.


  Le vieil homme grimaça tandis que les mots frappaient ses tempes comme des coups de marteau.


  —Renard doit rester avec le garçon. La lumière a besoin de vous ailleurs.


  L’ancien pape sentit la nausée monter en lui. Une forte odeur d’ozone et de sang lui envahit les narines.


  Le vieil homme se plia en deux et s’effondra sur sa selle tandis qu’une image se formait dans son esprit. Il vit une vallée étroite nichée entre les montagnes de l’Épine Dorsale du Dragon, quelque part dans les régions boréales. Une sorte d’échafaudage enveloppé d’un entrelacs de branches de résineux se dressait là. Des silhouettes se déplaçaient tout autour en veillant à ce que les rayons du soleil ne se reflètent pas sur leurs corps métalliques.


  Pétronus sentit quelque chose de chaud couler dans sa barbe et il s’aperçut qu’il saignait du nez.


  —Guidez-les, Père. La meute de loups est en chasse.


  Un goût amer envahit la gorge de Pétronus et un flot de bile lui brûla la bouche. Au moment où il s’apprêtait à glisser de sa selle, le murmure s’évanouit et le vieil homme se cramponna à sa monture. Une sueur glacée lui inonda le front.


  Il rassembla ses forces et se tourna vers Grymlis.


  —Changement de plan, hurla-t-il pour couvrir les notes de la mélodie. Nous allons faire route au nord. Renard se dirigera vers l’ouest avec Neb.


  La surprise se peignit sur les traits du capitaine de la Garde Grise.


  —Tout de suite?


  Pétronus secoua la tête.


  —Nous allons d’abord lui donner une longueur d’avance.


  Grymlis acquiesça.


  —Bien.


  Ils modifièrent leur route et chevauchèrent en silence. Pétronus regretta de ne pas avoir pris l’épée qu’on lui avait proposée, mais il aurait été incapable de s’en servir. Au cours de sa vie, il avait été pêcheur, politicien et érudit. Aujourd’hui, il n’était plus qu’un exilé. Il était revenu d’entre les morts et il n’allait peut-être pas tarder à les retrouver.


  Quand les colonnes de poussière devinrent plus nettes, il tira sur les rênes de sa monture et laissa ses compagnons se précipiter à leur rencontre. Les éclaireurs tsiganes se séparèrent de l’unité de gardes gris. Ils se magifièrent et bondirent de leurs selles pour se placer devant les hommes de Lysias.


  Pétronus entendit le cri de Renard et les Tsiganes s’écartèrent pour laisser passer le guide magifié.


  —Salutations, Père, lança-t-il en approchant de Pétronus.


  L’ancien pape sentit alors une sourde angoisse monter en lui.


  —Est-ce que vous l’avez trouvé? Comment va-t-il?


  Les gardes de sang percutèrent la ligne d’éclaireurs tsiganes et le groupe de gardes gris dont les chevaux hennirent.


  —Il est vivant. Il est blessé, dit Renard d’une voix marquée par l’épuisement.


  —Nous avons changé nos plans. Vous allez l’emmener vers l’ouest.


  Il s’interrompit. Devait-il lui dire le reste? Après tout, c’était le fils de Rémus.


  —Nous allons faire route au nord pour nous occuper de l’Antiphon.


  Il voulut ajouter quelque chose, mais Renard le prit de vitesse.


  —Nous nous dirons au revoir une autre fois, Père. Je vous souhaite bonne chance.


  Pétronus n’eut pas le temps de répondre. Le guide magifié partit à toute allure en laissant une traînée de poussière dans son sillage.


  Le vieil homme fit tourner sa monture pour observer la bataille, mais quelque chose le frappa et son cheval tituba. Des mains invisibles le saisirent et le poussèrent.


  Il tomba de sa selle en ayant l’impression que le temps ralentissait. Le déplacement d’air provoqué par des sabots balaya ses cheveux. Son pied droit resta coincé dans l’étrier pendant quelques instants, puis il se dégagea.


  Pétronus heurta le sol et ses poumons se vidèrent. Il essayait de reprendre son souffle quand le coureur magifié se jeta sur lui.


  —Vous êtes le Dernier Fils, dit une voix de femme étouffée.


  Son haleine dégageait une odeur de sang.


  —Je suis Pétronus, répondit Pétronus.


  —Ordonnez à vos hommes de déposer leurs armes, Dernier Fils, et rendez-nous le garçon.


  Pétronus resta silencieux. Il donna un coup de pied, mais il sentit la femme l’éviter. Il remarqua alors que le vent avait changé de direction.


  La mélodie est plus forte.


  Trois gardes gris s’approchèrent. Le premier se pencha vers le vieil homme. Il écarquilla les yeux en sentant une lame lui trancher la gorge.


  —Je n’ai peut-être pas le droit de vous faire du mal, siffla la femme magifiée, mais votre marque ne protège que vous.


  La mélodie résonnait désormais dans les veines du vieil homme. Les notes étaient si puissantes qu’elles faisaient vibrer le sol. La cicatrice qui zébrait la gorge de l’ancien pape devint brûlante. La femme qui se tenait sur lui fut soulevée dans les airs comme si elle avait été percutée par une force considérable.


  Pétronus pensa un instant qu’elle avait été heurtée par un cheval, puis il remarqua une traînée de poussière tout près de lui. Un autre fantôme –sans doute un éclaireur de Rudolfo– avait frappé l’inconnue.


  La mélodie noyait désormais les bruits de l’affrontement, mais Pétronus imagina ce qui se passait en observant les tourbillons qui se déplaçaient autour de lui. Il s’éloigna en reculant et attendit que la situation se clarifie.


  Quand la poussière retomba, il entendit la voix d’une femme:


  —J’ai apporté ceci pour le garçon. Il en aura encore besoin.


  Elle glissa une bourse entre les mains de Pétronus. À l’intérieur, quelque chose vibrait. Il entendit la femme s’éloigner et il ouvrit la petite poche. La mélodie était si forte qu’elle faisait trembler ses mains. Il prit l’objet et l’observa à la lumière du soleil. Il s’agissait d’un croissant de lune en argent. Sous ses doigts, le vieil homme sentit le relief de continents, de montagnes et d’océans.


  La chaleur du bout de métal se répandit le long de sa cicatrice.


  Pétronus rangea l’artefact dans le petit sac dont il tira les lacets. Il se leva avec lenteur et attacha la bourse à sa ceinture. Il remonta en selle et observa la bataille qui faisait rage. Puis il se tourna vers l’ouest et chercha un nuage de poussière.


  Il espéra que Renard conduirait le garçon dans un endroit sûr, à supposer que cela existe.


  Il espéra également que le guide se trompait et qu’il n’y avait pas de campement de gardes de sang à proximité. Les éclaireurs tsiganes et les gardes gris n’étaient pas en mesure d’affronter de nouveaux adversaires. Il ne comprenait pas vraiment ce qui se passait, mais il sentait qu’au fond de leur vallée cachée les mécaserviteurs accomplissaient quelque chose qui dépassait son imagination.


  Elle exige une réponse.


  Et Pétronus répondit: avec les quelques hommes qui lui restaient, il décida d’aller à la rencontre de ces mécaserviteurs et de les protéger comme un berger protège ses moutons d’une meute de loups affamés. Des loups qui voulaient dévorer la lumière.


  Il savait que son chemin croiserait celui de Neb avant peu.


  En attendant, Pétronus protégerait également le rêve.


  HIVERS


  Chaque matin, les deux femmes s’enfonçaient un peu plus profondément dans la forêt. Hivers errait dans un labyrinthe whymèrien de questions et les réponses obscures de Ria ne faisaient que l’égarer un peu plus. Sa sœur se montrait plus claire lorsqu’il s’agissait de décrire sa vision du Machtvolk et des Terres Nommées après l’avènement de l’Impératrice Écarlate.


  En revanche, Ria éludait les questions sur sa vie. Où avait-elle grandi? Pourquoi portait-elle le nom d’Hivernia? Il ne faisait aucun doute que les deux femmes partageaient les mêmes parents. Plus Hivers côtoyait sa sœur, plus elle prenait conscience de leurs ressemblances, y compris dans les gestes les plus banals. Pourtant, leurs croyances étaient radicalement opposées.


  Les deux femmes marchaient sur un chemin qu’elles n’avaient pas l’habitude d’emprunter. Aucun garde ne les accompagnait.


  —Une fois de plus, l’Abomination a disparu de tes rêves, n’est-ce pas? demanda Ria alors qu’elles s’arrêtaient pour contempler le lever du soleil.


  Elle parle de Neb.


  Hivers regarda la lueur rouge sur l’horizon blanc.


  —Oui. Depuis trois jours.


  Ria sourit.


  —C’est bien. C’est la période la plus difficile –quoique les rêves à propos de la terre promise ne soient pas faciles à gérer non plus. Si tu veux, je peux t’enseigner des techniques de méditation qui m’ont aidée à surmonter le sevrage.


  Je n’ai aucune envie de surmonter ce sevrage. Je veux retrouver ces rêves. Le plus vite possible.


  Pourtant, les derniers songes n’avaient pas été très agréables. Les hurlements de Neb l’avaient frappée comme des coups de couteau. Les hommes de métal avaient continué à dévorer les transcriptions oniriques des rois des Marais et à l’entraîner au sommet d’une tour blanche. Ces rêves étaient différents et difficiles à supporter, mais elle avait été heureuse de les retrouver après des mois d’absence.


  —Ils changeront quand le temps sera venu, dit Ria en avançant. Tu les as déjà sentis changer à la naissance de Jakob.


  Hivers se rappela. «Arrière, corbeau d’alliance! Ton message n’est pas le bienvenu dans cette Maison.» Elle se souvint du vieux prophète aveugle, Ezra, et elle songea qu’elle ne l’avait pas vu depuis son retour dans les Marais. Elle envisagea de demander de ses nouvelles à Ria, mais elle se ravisa in extremis.


  Tandis que les deux sœurs entamaient la dernière lieue de leur promenade, Ria parla des évangélistes qui portaient la bonne parole dans les villages éparpillés autour des ruines de Windwir. Jadis, cette région était placée sous la protection des Androfranciens, mais, quelques mois plus tôt, Ria avait revendiqué ces territoires devant le Conseil des Alliances de Sang.


  Alors que les deux femmes approchaient de la demeure royale, un officier et un soldat du Machtvolk vinrent à leur rencontre.


  —Reine Hivernia, la personne que vous attendiez est arrivée des côtes d’Émeraude.


  Hivers reconnut l’homme qui se tenait derrière le capitaine: Garyt ben Urlin.


  Ria sourit.


  —Excellent. Je m’occuperai de lui un peu plus tard dans la matinée. (Elle se tourna vers Hivers.) Je dois t’abandonner, petite sœur. Nous ferons une autre promenade demain.


  Hivers lui fit la révérence.


  —Je rentrerai seule.


  Ria se tourna vers l’officier.


  —Escortez-la, capitaine, ou demandez à un de vos hommes de le faire.


  L’officier hocha la tête.


  —Bien, ma reine.


  Mais, quand il regarda Hivers, la jeune fille remarqua une lueur étrange au fond de ses yeux. Elle n’eut pas le temps de l’examiner plus longtemps, car Ria s’adressa à elle:


  —Est-ce que tu as toujours l’intention de m’accompagner à la messe?


  Hivers opina.


  —Oui. Je vous verrai demain.


  Ria parut satisfaite.


  —N’oublie pas de venir avec tes questions.


  —Je n’y manquerai pas.


  Ria partit et les doigts de Garyt s’agitèrent.


  —Le capitaine est un disciple de vos rêves.


  Il s’écarta et l’officier se rangea aux côtés de la jeune fille.


  —Suivez-moi, ma véritable reine. Je vais vous raccompagner jusqu’à la demeure royale.


  Hivers lui prit le bras.


  —Je rêve de nouveau, dit-elle.


  —Oui. C’est moi qui les porte dans la caverne. Ma reine, je dois vous avertir. (Il baissa la voix.) Quelqu’un a touché au Livre.


  Des mâchoires de fer dévorant les pages.


  —Je vois, dit-elle.


  L’information du capitaine ne la surprenait pas. Elle savait qui –ou quoi– était responsable de ce sacrilège. Elle savait également qu’elle devait continuer à transcrire ses songes pour les ajouter au Livre. Chaque jour, elle les cachait dans son Évangile avant d’aller les déposer près du rocher, au bord de la clairière où elle s’entraînait avec dame Li Tam. Chaque jour, un homme magifié venait les récupérer.


  Elle jeta un coup d’œil au capitaine.


  —Je pense que le Livre ne risque rien pour le moment. Ces incidents font partie de mes songes.


  L’homme rougit en songeant à la question qu’il n’osait pas poser. Il rassembla son courage et se força à articuler:


  —Croyez-vous vraiment que le Chercheur de Patrie triomphera des obstacles qui sont sur sa route?


  Hivers le regarda.


  —Je n’ai pas le moindre doute à ce sujet, dit-elle d’une voix qu’elle voulait aussi convaincue que possible.


  Elle croisa le regard du capitaine et fut surprise par la foi et la vénération qu’elle y lut.


  —Le rêve ne ment pas.


  Elle n’était pas certaine que ce soit la vérité, mais elle l’espérait de tout cœur.


  Elle n’était même pas certaine que Neb soit encore en vie. Le dernier rêve où il était apparu s’était évanoui en silence.


  La jeune fille chassa le garçon de ses pensées en sentant son estomac se contracter. Elle songea au Livre.


  Des hommes de métal se promènent dans mon domaine.


  Que cherchaient-ils dans l’œuvre de sa famille?


  Et comment étaient-ils entrés dans les grottes malgré la surveillance étroite des soldats de Ria? Plus important encore. D’où venaient-ils? De la bibliothèque de Rudolfo? C’était peu probable. Ils semblaient appartenir à une génération antérieure à celle d’Isaak et la jeune fille avait du mal à croire que le roi tsigane ait envoyé des mécaserviteurs dans son ancien domaine sans l’en avertir. Elle se promit pourtant d’en parler avec Jin Li Tam au cours de leur prochain ballet de lames, dans la matinée.


  Hivers et son escorte poursuivirent leur chemin sans un mot. Ils ralentirent en approchant de la demeure royale. Le capitaine pencha la tête vers elle.


  —Y a-t-il quelque chose d’autre que je puisse faire pour vous aider? murmura-t-il.


  Hivers le regarda de nouveau.


  Il me considère toujours comme sa reine.


  Le visage de la jeune fille s’éclaira. Elle savait quoi lui demander et elle savait où il pourrait le trouver.


  —Je dois récupérer quelque chose dans mes anciens appartements.


  Au cours de l’après-midi, Hivers découvrit les magikes de voix sous son oreiller. Elle sourit.


  Chapitre 19


  RUDOLFO


  Rudolfo se frotta le visage avec de l’eau glacée. Il grimaça en sentant les relents aigres du feu-épice de la veille. Ce n’était pas la première fois que l’alcool l’aidait à trouver le sommeil. Il souffrait d’insomnies depuis l’attentat, depuis son départ pour le nord du royaume.


  Depuis que ma femme et mon fils sont partis dans l’Est pour se placer sous la protection d’une autre personne que moi.


  Le dernier message de Jin Li Tam était arrivé la veille au soir. Son épouse lui avait raconté sa rencontre avec le mécaserviteur qui se faisait appeler l’Observateur et elle lui avait fait part de la requête de cet étrange régent qui exigeait la livraison d’Isaak et de ses frères.


  Cette demande l’avait mis en rage et il s’était servi un autre verre d’alcool fort avant de sombrer dans le sommeil.


  C’était il y a quelques heures à peine.


  Il cligna des yeux dans l’espoir de chasser les coups de marteau qui résonnaient dans sa tête. Il prit un peu d’eau dans ses mains et but. Dehors, les hommes s’agitaient tandis qu’on distribuait le courrier. Les messagers avaient eu du mal à se frayer un chemin jusqu’au camp d’entraînement.


  Les nouveaux quartiers du roi tsigane se résumaient à une cabane rustique sans la moindre fenêtre. Philémus et Lysias, impassibles, attendaient qu’il veuille bien leur prêter attention. Il ne prit pas la peine d’enfiler son turban vert. Il secoua la tête pour se sécher le visage et il se tourna vers les deux hommes.


  Ils ne sont pas venus pour m’annoncer de bonnes nouvelles.


  Cela ne faisait aucun doute et Rudolfo pensa d’abord à la prisonnière. Il avait été étonné d’apprendre que la femme avait survécu à la chute de la benne, mais il avait songé que, si ses blessures ne l’avaient pas tuée, les magikes de sang s’en chargeraient rapidement. Pourtant, trois jours plus tard, la prisonnière était toujours en vie. Lysias l’avait interrogée pendant des heures, parfois en compagnie de Rudolfo, mais il n’en avait rien tiré.


  Rudolfo regarda le vieux général, puis Philémus.


  —Asseyez-vous, dit-il en montrant deux chaises en bois pliables.


  Il se dirigea vers son bureau et s’y installa.


  —J’ai des nouvelles à propos de l’enquête, annonça Philémus.


  Rudolfo plissa les yeux.


  —Sur l’attaque?


  Le deuxième capitaine secoua la tête et jeta un rapide coup d’œil à Lysias qui opina pour l’encourager.


  —C’est au sujet des temples Y’Zirites, général.


  —Combien en a-t-on trouvés? demanda Rudolfo en sentant son estomac se contracter.


  —Trois. Tous cachés dans un petit bois, comme le premier. (Philémus déglutit avec peine.) Et tous fréquentés avec régularité.


  Il plongea la main dans une serviette de messager et en tira une liasse de documents codés qu’il tendit à Rudolfo.


  Rudolfo étala les feuilles sur son bureau. Il prit une liste de noms qu’il parcourut rapidement.


  —S’agit-il des gens auxquels je pense?


  Philémus acquiesça avec lenteur.


  —Nous les avons vus entrer ou sortir des bosquets concernés. Des éclaireurs magifiés sont postés tout autour.


  Rudolfo entendit une feuille de papier frémir. Il baissa les yeux et s’aperçut que ses mains tremblaient. Il retint son souffle et se concentra pour chasser le voile rouge qui lui brouillait la vue. Quand il eut dompté sa colère, il posa la question suivante:


  —Combien y a-t-il d’Y’Zirites dans les Neuf Forêts, capitaine?


  —Près de deux mille, général.


  Deux mille.


  Il s’était inquiété des incursions des évangélistes du Machtvolk, mais des Y’Zirites vivaient déjà dans son royaume et ils se rendaient discrètement dans des bois pour pratiquer leur culte. Les graines de cette foi avaient été semées des dizaines d’années plus tôt et Rudolfo songea qu’il devait y avoir un lien avec les événements récents. Il avait vu le livre écrit par le père de Vlad Li Tam. Si cet homme avait été un adorateur secret de la religion Y’Zirite, voire l’instigateur de la dernière résurgence, il était possible que la foi se soit propagée dans les forêts du Nord-Est. Rudolfo regarda son deuxième capitaine, puis l’ancien général entrolusien. Ils ne lui avaient pas encore tout dit. Il sentait l’angoisse de Philémus.


  Il pianota sur le bureau.


  —Quoi d’autre?


  Philémus se racla la gorge.


  —L’intendant Kember fait partie de la liste, général. Sa femme aussi.


  Rudolfo sentit son visage devenir écarlate.


  —Kember? Est-ce que tu en es certain?


  Le deuxième capitaine hocha la tête avec lenteur.


  —Oui, général.


  Il poursuivit dans un murmure:


  —Nous pensons qu’il est un de leurs prêtres.


  Les poumons de Rudolfo se vidèrent et le roi tsigane se tassa sur sa chaise. Après l’assassinat du seigneur Jakob, Kember était devenu un véritable père pour le jeune orphelin. Il occupait les fonctions d’intendant du septième manoir sylvestre depuis que Rudolfo était enfant. Kember et sa famille l’avaient aidé à surmonter bien des épreuves.


  —Voilà une nouvelle inattendue, souffla Rudolfo.


  —Cela n’a rien de surprenant, intervint Lysias. Le monde est devenu fou depuis la chute de Windwir.


  Rudolfo acquiesça et concentra son attention sur le document. Il parcourut la liste et trouva le nom de l’intendant. Il trouva également des noms qui lui étaient familiers: des amis de son père et de sa mère ou bien leurs enfants. Le roi tsigane n’avait jamais imaginé une telle chose, et son esprit, encore enveloppé par les brumes de l’alcool, s’efforçait de prendre une décision sensée quant à la suite des événements.


  Comme je regrette que Grégoric ne soit plus là.


  Dans les moments difficiles, son ami s’adressait à lui en oubliant les règles de l’étiquette. Il l’appelait par son prénom et il lui proposait des solutions sans que Rudolfo ait à les lui demander. Il était de bon conseil, même si le roi tsigane ne l’écoutait pas toujours. Malheureusement, Grégoric était mort deux ans plus tôt, alors qu’ils se repliaient après une attaque lancée contre le camp de Sethbert afin de délivrer les mécaserviteurs capturés par le prévôt.


  Rudolfo leva la tête vers les deux hommes assis devant lui.


  —Comment envisagez-vous la suite des événements?


  Philémus resta silencieux. Lysias lui jeta un coup d’œil avant de regarder le roi tsigane.


  —Ces personnes devraient être mises sous surveillance, bien entendu. Une mesure plus radicale consisterait à les faire arrêter en attendant de découvrir la nature de leurs liens avec le Machtvolk.


  Philémus grimaça et Rudolfo tourna la tête vers lui.


  —Tu ne partages pas cette opinion?


  —Nos troupes ne sont pas assez nombreuses en regard des missions qu’elles doivent accomplir. Cette mesure nous obligerait à mobiliser des éclaireurs dont nous avons besoin ailleurs. Nous avons des hommes dans le Désert Bouillonnant, nous avons des hommes sous terre, nous avons des hommes dans les Marais et nous avons des hommes à la Porte du Gardien. Et voilà qu’il nous faut maintenant des hommes pour surveiller nos concitoyens? (Il avait le visage rouge et Rudolfo se sentit irrité par la franchise du deuxième capitaine.) Je n’ai plus de troupes disponibles. Je vous le répète: elles ne sont pas assez nombreuses en regard des missions qu’elles doivent accomplir.


  Rudolfo regarda Lysias et, à sa grande surprise, une question lui traversa l’esprit. Il envisagea de la poser, mais il se ravisa. Il savait que le vieux général ne serait que trop heureux de continuer sur le chemin qu’il avait ouvert.


  Que faudrait-il pour mettre en place un réseau de renseignement au sein de la nouvelle armée?


  Les regards des deux hommes se croisèrent et Rudolfo sentit la détermination du général entrolusien.


  Il a deviné mes pensées, songea le roi tsigane.


  Mais il ne posa pas sa question. Il ferma les paupières et dit:


  —Je prends bonne note de ton avis, Philémus.


  Il attendit une minute avant d’ouvrir les yeux. Ses deux invités le regardaient, immobiles, et le roi tsigane eut l’impression d’être nu.


  Ils attendent que j’ajoute quelque chose, pensa-t-il.


  Mais comment aurait-il pu décrire la tempête qui couvait au fond de lui? Des nuages de désespoir, des bourrasques de haine et des trombes de chagrin lui étreignaient le cœur tandis que l’air autour de lui s’emplissait des relents métalliques de la peur.


  —J’ai besoin de temps pour réfléchir à ce problème, dit-il enfin.


  Philémus se leva, mais Lysias resta assis. Son visage était parfaitement impassible.


  —Il y a un autre sujet que je souhaiterais aborder avec vous, seigneur Rudolfo, dit le général d’une voix ferme.


  La prisonnière.


  Le roi tsigane acquiesça.


  —Nous parlerons de la menace Y’Zirite cet après-midi, capitaine. (Philémus inclina la tête et sortit en refermant la porte derrière lui.) Avez-vous fait quelques progrès avec notre prisonnière?


  Rudolfo jeta un rapide coup d’œil au coffre Rufello posé dans un coin de la pièce. Il contenait les affaires de la garde de sang: des couteaux de cérémonie en argent, des poignards d’éclaireur en fer, un Évangile Y’Zirite en piteux état et une petite statue d’oiseau taillée dans une pierre noire –un minéral très étrange au toucher. Il y avait aussi l’équipement de base de tout soldat ou éclaireur, mais tous ces objets avaient quelque chose de bizarre dans leur fabrication et dans leur forme.


  Lysias secoua la tête.


  —Aucun progrès. Cette femme est bien entraînée.


  Rudolfo laissa échapper un soupir.


  —Je partage votre avis, mais qui l’a entraînée?


  Quand les magikes avaient cessé de faire effet, la prisonnière était redevenue visible. Elle ne portait pas le maquillage rituel des Marécageux sur le visage, mais un entrelacs complexe de runes et de symboles était gravé dans sa chair. Rudolfo avait reconnu ces symboles. Il les avait vus sur le corps de Vlad Li Tam quand il avait délivré le vieil homme de sa table de torture, dans ce temple érigé sur l’île perdue au milieu des Crêtes Fantômes. Les rares fois où la prisonnière daignait dire quelque chose, elle s’exprimait dans un langage guttural que le roi tsigane ne connaissait pas. Pourtant, Rudolfo avait observé ses yeux avec attention et il était certain qu’elle comprenait parfaitement les questions qu’on lui posait.


  —Je ne crois pas qu’elle ait suivi une formation au sein d’une armée des Terres Nommées, dit Lysias. À mon avis, nos ennemis viennent d’ailleurs. C’est l’explication la plus vraisemblable.


  Rudolfo se caressa la barbe.


  L’Impératrice Écarlate… Sa Garde de Sang…


  Il était d’accord avec l’hypothèse de Lysias. Ces gens avaient des navires –Vlad Li Tam les avait vus. Ils avaient envoyé des troupes dans les Neuf Forêts –des soldats capables d’absorber des magikes de sang sans en subir les terribles effets secondaires. Ces éclaireurs cherchaient à capturer les quatre mécaserviteurs de Sanctorum Lux, et leurs intentions ne devaient pas être très amicales. Ils avaient détruit deux automates de la Grande Bibliothèque sans raison apparente et, d’après le rapport des hommes qui étaient descendus dans le puits pour récupérer la blessée, ils avaient pris le temps de les éventrer consciencieusement. C’étaient ces mêmes éclaireurs qui sillonnaient le Désert Bouillonnant. Dans son dernier message, Pétronus avait demandé des renforts, mais sans fournir de véritables explications. Rudolfo était convaincu que c’était pour venir en aide au jeune Nebios.


  Le roi tsigane craignait également qu’il n’arrive malheur à Isaak, car celui-ci était désormais capable de sentir ce fameux rêve. Il espérait seulement que, le cas échéant, les hommes qui suivaient son ami de métal seraient de taille à affronter ces femmes. De toute manière, il ne pouvait pas se permettre d’en envoyer d’autres.


  —Je suis d’accord avec vous, dit-il enfin. Mais je me demande comment une nation si puissante a pu voir le jour dans les ruines de l’Ancien Monde.


  Tous les enfants des Terres Nommées savaient que, deux mille ans plus tôt, les Sept Morts Cacophoniques de Xhum Y’Zir et les guerres des sorciers avaient transformé la plus grande partie de la planète en vaste désert stérile et désolé. D’après les érudits androfranciens qui avaient étudié la question, les nations situées à l’est de la Muraille du Gardien et les îles éparpillées de la mer d’Émeraude étaient les seuls vestiges d’un monde jadis très peuplé.


  Lysias haussa les épaules.


  —Je me le demande également, mais il semblerait que ce soit bel et bien le cas. (Il croisa le regard de Rudolfo.) Enfin, ce n’était pas de cela que je souhaitais vous parler.


  Ses yeux étaient durs sous ses sourcils froncés. Rudolfo eut le plus grand mal à ne pas tourner la tête.


  —Je vous écoute.


  Le vieux général attendit un moment, comme s’il cherchait la meilleure manière de s’exprimer.


  —Philémus a raison. Vos hommes sont trop dispersés. Mais il ne vous a pas tout dit, peut-être par respect, ou bien parce qu’il espère que ce ne sera pas nécessaire.


  Rudolfo sentit son estomac se tordre sous le coup d’une émotion déplaisante qu’il ne parvint pas à identifier. Pourquoi un de ses hommes lui aurait-il caché quelque chose? Il plissa les yeux.


  —De quoi s’agit-il?


  Lysias serra les lèvres de manière inquiétante. Ses mâchoires étaient contractées. Il regardait Rudolfo avec une telle intensité que le roi tsigane finit par détourner les yeux. Ce fut à ce moment que le vieux général prit la parole:


  —Le problème, c’est que vous aussi, vous êtes trop dispersé.


  Rudolfo regarda Lysias.


  —Qu’est-ce que vous voulez…?


  Lysias se pencha en avant et murmura:


  —Vos hommes ont besoin d’un chef, pas d’un ivrogne. (Rudolfo ouvrit la bouche et la referma.) Les deux dernières années n’ont pas été faciles pour vous. Vous avez perdu beaucoup et vous avez hérité de lourdes responsabilités. Et aujourd’hui, vous affrontez l’inconnu. Jusqu’à présent, vous vous êtes toujours montré à la hauteur de la situation. (Le vieil homme fronça les sourcils et un éclat farouche brilla dans ses yeux.) Je veux voir le général qui a défait mes divisions dans la plaine de Windwir. Je veux voir l’homme qui s’est infiltré dans le camp de mon prévôt pour délivrer les mécaserviteurs. (Lysias se leva et son regard croisa celui de Rudolfo une fois de plus.) Ne laissez pas la peur ou la crainte de perdre quelqu’un vous faire oublier qui vous êtes, Rudolfo. Ce serait indigne de vous.


  Sur ces mots, le vieil homme sortit de la cabane pour affronter l’air froid de la matinée hivernale.


  Rudolfo resta assis sur sa chaise et cligna des paupières. Ses yeux étaient pleins de larmes. Il jeta un coup d’œil en direction de la bouteille de feu-épice à moitié vide.


  Il rassembla tout son courage et examina les rapports étalés sur son bureau. Il devait trouver un chemin pour traverser l’épineux labyrinthe whymèrien qu’était devenue sa vie.


  CHARLES


  Après des jours de descente dans des galeries tortueuses, Charles et Isaak arrivèrent enfin dans une grande caverne que la lanterne du maître ingénieur ne parvenait pas à éclairer dans sa totalité.


  Charles avait du mal à croire à l’existence d’un réseau de souterrains si ancien sous les Neuf Forêts. Les salles souterraines et les tunnels avaient été creusés de main d’homme –ou de dieu– et ils semblaient s’étendre dans toutes les directions et jusqu’au centre de la Terre. Le temps avait fait son œuvre et les deux compagnons avaient dû contourner un certain nombre d’éboulements et de crevasses.


  Au cours des premiers jours, Charles avait été enthousiaste à l’idée d’explorer ce gigantesque labyrinthe. S’il datait de l’époque des Jeunes Dieux, comment imaginer les merveilles qui se cachaient peut-être dans ces galeries? Mais l’entrain du maître ingénieur s’était vite émoussé et, maintenant, il avait envie de revoir le soleil. Même le froid hivernal lui manquait. La température avait augmenté au fur et à mesure de la descente et l’air était devenu lourd et fétide.


  Charles leva sa lanterne aussi haut que possible et il plissa les yeux. Il lui faudrait bientôt faire halte et dormir un peu pendant qu’Isaak monterait la garde.


  —Depuis combien de temps sommes-nous là? demanda de nouveau Charles.


  Le mécaserviteur laissa échapper une série de cliquetis.


  —Onze jours, six heures, quatre minutes et douze secondes.


  Charles gloussa et s’arrêta.


  —Nous devrions chercher un endroit pour nous reposer.


  Il n’aimait pas beaucoup camper au milieu d’une caverne, il ignorait pourquoi. Isaak veillait sur son sommeil, mais le maître ingénieur préférait s’installer dans des recoins de galeries. Des éclaireurs les avaient escortés jusqu’à la limite de la zone cartographiée, puis Isaak s’était enfoncé dans un tunnel et Charles l’avait suivi. L’automate avançait avec assurance et ils n’avaient rebroussé chemin qu’en deux occasions, pour contourner des éboulements. Ils n’avaient rencontré personne, mais ils avaient parfois entendu des bruits étranges.


  L’homme et le mécaserviteur s’enfoncèrent dans la caverne en évitant les rochers et les débris qui jonchaient le sol. Le lointain écho de gouttes d’eau frappant la pierre résonnait entre les parois. Parfois, un souffle de vent agitait les cheveux de Charles sur sa nuque et ses oreilles. Le vieil homme n’était pas à son aise dans ces salles souterraines. Elles étaient si vastes qu’il était impossible de les voir dans leur intégralité.


  Isaak fit le point grâce à sa carte interne et il se remit en marche d’un pas rapide, mais prudent. Charles le suivit. Ils marchaient depuis une heure quand Charles entendit quelque chose derrière lui. Après onze jours de silence et de bruits fantômes, il se demanda s’il n’était pas victime d’une hallucination. Ses doutes s’évanouirent lorsque monta le sifflement d’un éclaireur des Neuf Forêts.


  —Éteignez cette lampe! souffla une voix.


  Charles obéit sans comprendre pourquoi. Il poussa le fermoir qui permettait d’étouffer la flamme de la lanterne. La main d’Isaak se posa sur son poignet.


  —Nous devrions continuer à avancer, Père.


  Ils poursuivirent leur chemin d’un pas rapide tandis que les bruits gagnaient en intensité.


  Des gens se battaient, mais qui? Le sifflement et la voix inconnue laissaient penser que Rudolfo les avait fait suivre par des éclaireurs tsiganes –Charles n’en était pas surpris. Mais qui étaient leurs adversaires?


  Le maître ingénieur aurait bien aimé le savoir. Il suivit Isaak, les jambes tremblantes de peur et de fatigue. Ils traversèrent la salle souterraine et s’engagèrent dans un tunnel étroit.


  Isaak marchait avec assurance et Charles se demanda où ils allaient. La galerie remontait, serpentait, revenait en arrière. Le maître ingénieur et l’automate avançaient en silence, mais sans perdre de temps. Seule la lueur des yeux ambrés du mécaserviteur éclairait le chemin.


  Derrière eux, les bruits de combat s’atténuèrent, puis s’évanouirent. Charles eut l’impression qu’ils avaient duré des heures. Isaak s’arrêta pour lui laisser le temps de reprendre son souffle. Le mécaserviteur portait tout le matériel. Il chercha une gourde et la tendit au maître ingénieur.


  —Je pense que Rudolfo nous a fait suivre, dit le vieil homme.


  Il avait presque murmuré, mais sa voix se répercuta dans la galerie.


  —Je n’ai aucun doute sur ce point, Père. Compte tenu de sa personnalité, il aurait été étonnant qu’il ne le fasse pas. Mais il semblerait que nos suiveurs aient été suivis, eux aussi.


  Non, pensa Charles. Ces inconnus ne sont pas sur la piste des éclaireurs, c’est nous qui les intéressons.


  Mais qui étaient-ils? Ces gens étaient capables de tenir tête aux meilleurs hommes de Rudolfo. Les éclaireurs tsiganes n’étaient sans doute pas à leur avantage dans ces souterrains, mais ils n’en demeuraient pas moins des combattants redoutables. Charles était rassuré de savoir qu’ils se tenaient entre lui et les mystérieux poursuivants. Il se rappela pourtant que l’homme qui lui avait ordonné d’éteindre sa lanterne avait parlé d’une voix ferme, mais empreinte de peur. Le vieil homme éprouva un soupçon de remords en songeant qu’il avait fui sans demander son reste.


  Sa culpabilité se mêlait à un sentiment de peur, une peur qui lui soufflait qu’ils n’arriveraient jamais à semer les inconnus qui les traquaient dans ces tunnels. Il n’était qu’un vieillard sans armes courant après le rêve d’un mécaserviteur.


  Ils reprirent leur chemin et firent une nouvelle halte deux heures plus tard. En s’adossant à une paroi, Charles sentit la lourdeur de ses pieds et de ses jambes, puis il constata qu’il avait du mal à respirer. Après sa marche forcée dans cette chaleur épaisse, il était en nage et les battements de son cœur résonnaient contre ses tempes.


  Mais tandis qu’il se reposait et essayait de reprendre le contrôle de sa respiration, il entendit un bruit.


  Un bruit qui ne venait plus de derrière, mais de devant.


  —Ferme les yeux, dit-il à Isaak.


  Les deux lueurs ambrées disparurent et, dans l’obscurité, Charles pencha la tête et tendit l’oreille.


  Le bruit était faible, mais aucun doute n’était possible. Des voix.


  Dix jours sans croiser une âme et voilà qu’en l’espace de quelques heures cet endroit devient surpeuplé.


  Les inconnus ne faisaient aucun effort pour se montrer discrets. Les voix gagnèrent en intensité et la faible lueur d’une lanterne apparut au loin. Le vieil homme retint son souffle pendant une longue minute avant de comprendre que cela était inutile. La lumière se rapprochait.


  Les engrenages d’Isaak cliquetèrent doucement et un jet de vapeur s’échappa de sa grille dorsale. Le mécaserviteur saisit le poignet de son créateur avec un empressement qui étonna le vieil homme, puis il le tira dans une large crevasse qui zébrait la paroi du tunnel.


  Les voix se firent plus distinctes.


  —Ils étaient quatre, c’est sûr, dit un homme. Tu vois les empreintes, là? Ils se sont dirigés vers l’ouest.


  Il y eut un bref moment de silence.


  —Ce maudit comportementaliste pense qu’ils ont atteint les marais, dit quelqu’un d’autre.


  Charles entendit des pas. Il vit de la lumière et deux ombres apparurent sur une paroi de la galerie.


  —Il a sans doute raison, mais je ne sais pas ce que le général Orius nous ordonnerait de faire s’il était là.


  Orius. Charles sentit ses poumons se vider. Ce nom ne lui était pas inconnu. Une image lui traversa l’esprit, celle d’un homme de grande taille, massif, avec des cheveux grisonnants et un bandeau sur l’œil –souvenir d’un rude affrontement contre un Marécageux dans sa jeunesse. Le maître ingénieur essaya de se rappeler quand il avait vu cet officier pour la dernière fois. C’était à Windwir, quelques semaines avant la catastrophe, sans doute dans les bureaux papaux. Le général Orius, commandant de la Garde Grise de l’ordre androfrancien, était toujours vivant.


  Le vieillard se concentra sur la conversation des deux hommes.


  —… observer et assister discrètement, disait l’un d’eux. Nous n’avons pas les moyens de faire davantage. Et ses instructions étaient très claires: nous devons opérer sans nous faire remarquer.


  Les deux hommes passèrent devant la faille et Charles aperçut leurs uniformes et leurs écharpes. Il s’agissait d’éclaireurs d’une section de reconnaissance. Le premier tenait une lampe, le second une carte. Ils ne portaient pas de sacs à dos, mais des poignards et des gourdes étaient accrochés à leurs ceintures de cuir noir.


  Cela signifie qu’ils ne sont pas très loin de leur camp de base, songea le maître ingénieur.


  Pendant un petit moment –une fraction de seconde–, le vieil homme envisagea de sortir de sa cachette pour demander aux deux soldats de les conduire, lui et Isaak, jusqu’à Orius. Le général et plusieurs unités de la Garde Grise avaient survécu à la destruction de Windwir. Comment cela était-il possible? Le maître ingénieur était dévoré par la curiosité, mais il préféra se montrer prudent.


  Deux heures plus tôt, les éclaireurs tsiganes avaient affronté des adversaires non identifiés. Il n’était pas impossible que ces inconnus aient été des gardes gris et, par conséquent, il valait mieux les éviter.


  Orius était en vie et il semblait poursuivre les mêmes mécaserviteurs que Charles et Isaak. Des gardes gris se promenaient dans le labyrinthe whymèrien de galeries souterraines qui s’étendait sous les Terres Nommées. Charles et Isaak étaient suivis par des éclaireurs tsiganes –ou par des adversaires encore plus redoutables si les hommes de Rudolfo avaient été vaincus.


  Pétronus se demanda –pour la centième fois– s’il reverrait un jour la lumière du soleil. Cet immense réseau de galeries tortueuses et étouffantes n’allait-il pas devenir son tombeau? Cela épargnerait à un fossoyeur de prendre sa pelle.


  Le vieil homme ferma les yeux et retint son souffle en attendant que les gardes gris s’éloignent.


  Quand tout danger fut écarté, il laissa Isaak prendre le commandement de la situation. Son fils de métal lui saisit le poignet et l’entraîna dans le tunnel.


  NEB


  La nuit, il sentait une brise chaude et les saccades de son corps contre les épaules osseuses de l’homme qui le portait avec obstination. Le jour, il se tournait et se retournait sur sa couche en proie à une fièvre persistante. Mais, quel que soit le moment, Neb entendait la mélodie s’éloigner. Elle se glissait dans des rêves qui, en dehors de vagues murmures et de taches de lumière fluctuantes, lui échappaient totalement.


  Un océan éclairé par la lune et une tour blanche qui se dressait jusqu’au cœur de la nuit. Des hommes de métal en mer et sous terre. Ces images tourbillonnaient et se mêlaient à des souvenirs épars, incongrus et insolites. Une colonne de feu montait dans le ciel tandis que son corps ressentait la douleur d’une cité à l’agonie. Des navires larguaient les amarres et s’éloignaient des quais de Windwir avant de s’enflammer et de sombrer. Le poids du bras de son père autour de ses épaules dans le parc.


  Ces images le pourchassaient dans son sommeil erratique et le jeune homme essayait de se raccrocher à ses rares moments de lucidité. Au cours de ces brefs répits, il croassait des mots trop difficiles à articuler pour une gorge desséchée.


  Jour et nuit, Renard courait et une forte odeur de racine se mêlait à son haleine.


  Il en prend trop, souffla une voix dans la tête du jeune homme.


  Mais son cerveau fiévreux ne lui laissait pas assez de liberté pour comprendre le sens de cette phrase.


  —Nous sommes bientôt arrivés, mon garçon, haleta le coureur dégingandé alors qu’ils faisaient une pause à l’ouest du pont D’Anjite pour boire un peu d’eau.


  La gorge moins sèche, Neb fouilla dans sa mémoire à la recherche d’un mot, d’un nom. Il le trouva enfin.


  —Pétronus?


  Renard secoua la tête.


  —Les plans ont changé il y a quelques jours.


  L’inquiétude se sentait dans sa voix et se lisait sur son visage. Neb se demanda alors depuis combien de temps le guide courait.


  —Tu as besoin d’une aide qu’il est incapable de t’offrir et on a besoin de lui ailleurs.


  Et le guide se remit en route.


  Le soleil, rouge et agressif, se coucha derrière eux et inonda les terres ravagées d’une lumière couleur de sang. Au petit matin, Renard courait encore. Contre toute attente, il puisait toujours plus de force, d’endurance et de rapidité dans le jus de la racine noire. Il filait comme le vent malgré la chaleur qui faisait miroiter le paysage désolé.


  Ce ne fut qu’en apercevant un éclair que le guide s’arrêta enfin. Neb cligna des yeux et se demanda s’il rêvait ou s’il était conscient. Un moineau argenté était perché au sommet d’un affleurement rocheux. Le métal poli de son corps réfléchissait la pierre et il était presque invisible.


  —Frère Renard, dit-il, nos yeux ne te quittent pas. Quarante lieues au nord et cent lieues à l’ouest. Tu seras attendu.


  La voix était familière à Neb, mais il était incapable d’y associer un visage. Et elle était si lointaine…


  —Mode réponse, dit Renard en reprenant son souffle. (Neb eut l’impression que l’automate penchait la tête comme pour mieux écouter.) Message reçu. Le garçon n’est pas au mieux de sa forme. (Le guide hésita pendant une fraction de seconde.) Et je suppose qu’il en va de même pour moi.


  Et Renard reprit sa course.


  Peu à peu, Neb perdit toute notion de temps. Tandis que le jour cédait la place à la nuit, il distingua de vagues points argentés qui filaient dans le ciel sans lune. Il eut l’impression que des ailes battaient entre les étoiles palpitantes qui parsemaient la voûte céleste.


  Quand le soleil se leva, Renard s’était arrêté au milieu des ruines d’une cité et la Muraille du Gardien s’étendait à l’ouest. Le guide allongea Neb sur le sol de verre fondu et le jeune homme poussa un gémissement de douleur. Jusque-là, ses innombrables plaies ne l’avaient pas trop fait souffrir, mais, au fur et à mesure que la kallacaïne cessait de faire effet, une tempête de feu s’emparait de son corps. Les poudres calmantes étaient incapables d’atténuer sa fièvre ou la douleur qui venait du fond de ses os. Il frissonna.


  Il se força à ouvrir les yeux et il tourna la tête vers celui qui l’avait transporté. Renard était accroupi, penché en avant. Il avait posé les mains sur les cuisses et il haletait. Un spasme le traversa et une quinte de toux le saisit. Neb vit un filet de sang couler de sa bouche avant que le guide l’essuie d’un geste mal assuré.


  Un souffle de brise se fit sentir.


  —Vous avez réussi, murmura une voix étouffée venue de nulle part.


  Renard hocha la tête sans cesser de tousser.


  Neb sentit des mains –au moins quatre– glisser sous lui, le soulever et le déposer sur une sorte de civière. Il se laissa faire sans résistance.


  —Nous allons prendre la relève, mon frère.


  Neb ouvrit la bouche, mais un doigt invisible se posa sur ses lèvres et il sentit le goût amer des poudres d’éclaireur.


  —Ce ne sera plus très long, mais nous devons encore te cacher pendant quelque temps, mon garçon.


  La dose de magikes était très légère –équivalente à celle que les éclaireurs donnaient aux nouvelles recrues pour les habituer. Pourtant, le jeune homme sentit son estomac se contracter pendant que sa peau le piquetait.


  Des mains soulevèrent la civière et ses porteurs partirent en courant. Neb sombra dans un sommeil profond et dépourvu de songes.


  Au début, du moins.


  Car, après ce qui lui sembla être des siècles, son esprit se réveilla et il rêva que l’interminable course avait enfin cessé. On le portait dans des tunnels tortueux taillés dans du verre arc-en-ciel et il arrivait dans une petite caverne au centre de laquelle se trouvait une plaque circulaire. Elle était identique à celle sous laquelle il avait découvert le croissant argenté qui jouait la mélodie du rêve. Un peloton de la Garde Grise était rassemblé autour et les soldats levèrent la tête quand la civière traversa leurs rangs serrés.


  Dans le songe de Neb, les gardes gris s’écartèrent et un homme au visage inquiet apparut. Il se précipita vers Renard et l’embrassa sur la bouche avec ardeur avant d’approcher et de s’agenouiller près du jeune homme.


  —Oh! mon fils, dit Hebda. (Des larmes roulèrent sur ses joues.) Qu’ai-je donc fait? Mais qu’ai-je donc fait?


  Neb ne comprenait pas le sens du songe, mais il le trouvait agréable. Il sourit alors que le sommeil l’emportait une nouvelle fois dans un monde obscur, vide et silencieux.


  Chapitre 20


  HIVERS


  Hivers posa sa plume et entreprit de glisser les feuillets relatant les rêves de la nuit précédente dans l’Évangile à la couverture de cuir. Dehors, la neige tombait avec régularité et le vent sifflait contre les avant-toits de la demeure de Ria.


  Au matin, la jeune fille avait trouvé un message glissé sous sa porte.


  «Je suis désolée, petite sœur, mais ma présence est requise ailleurs.»


  Cette nouvelle annulation de la promenade quotidienne ne la dérangeait guère. Les conversations avec Ria ne lui apprenaient plus grand-chose. La jeune fille faisait des efforts pour écouter les paroles de Ria, pour comprendre ses croyances afin d’en tirer profit, mais son esprit se laissait souvent emporter par les images qui remplissaient ses songes chaque nuit.


  Elle bâilla et sentit à quel point elle était épuisée.


  Depuis quelque temps, les rêves étaient plus puissants, beaucoup plus puissants. Neb n’était pas réapparu depuis plusieurs jours, mais les hommes de métal étaient toujours présents. Ils dévoraient le Livre, tapis au fond des sombres cavernes qui s’étendaient sous ses pieds. Ils contemplaient un océan éclairé par la lune argentée tandis que les notes d’une mélodie résonnaient sous des piliers blancs. Ils s’affairaient sur d’étranges échafaudages couverts de filets de pêche et de branches de résineux.


  Ils dansaient une ronde au sommet de la tour blanche en suivant le rythme de l’océan.


  Isaak dansait avec eux.


  Hivers glissa la dernière feuille dans l’Évangile, puis se dirigea vers une armoire. Elle y prit un pantalon en daim propre et une grosse tunique en laine. Elle ôta sa chemise de nuit et s’habilla sans perdre de temps. Le manteau de neige était désormais trop épais pour la pratique de la danse des lames dans la clairière près du cours d’eau et la jeune fille poursuivait son entraînement dans une salle de la demeure royale. Mais, depuis quelques jours, Jin Li Tam était aussi occupée que Ria. Une semaine plus tôt, elle était partie se promener en compagnie d’Aedric et, à son retour, elle avait les yeux inquiets et le teint pâle. Elle n’avait rien dit à propos de cette excursion.


  Hivers s’était bien gardée de lui poser la moindre question. Après tout, elle avait elle aussi ses petits secrets: les magikes de voix cachées sous son oreiller, les rêves qu’elle transcrivait et qu’elle déposait chaque jour afin que les soldats qui lui étaient restés fidèles les ajoutent au Livre.


  Elle enfila deux paires de chaussettes et de lourdes bottes avant d’attraper une épaisse parka et des gants suspendus près de la porte de sa chambre. Elle se glissa dans le couloir et se dirigea vers l’entrée.


  Le capitaine de la garde surveillait le hall en compagnie d’une poignée de soldats. Un éclaireur tsigane se tenait dans un coin de la pièce. L’officier reconnut la jeune fille et lui sourit.


  —Je vais marcher un peu et méditer, dit Hivers.


  Les yeux du capitaine se posèrent sur l’Évangile qu’elle tenait sous le bras. Il hocha la tête.


  —Comme il vous plaira, ma dame. Je vais vous procurer une escorte.


  Il s’éloigna dans un couloir et Hivers se tourna vers l’éclaireur tsigane.


  Il se tenait à l’écart et son vieil uniforme arc-en-ciel contrastait avec les vêtements sombres et mal ajustés des soldats du Machtvolk. Il regarda la jeune fille sans dire un mot. Ses yeux bruns étaient durs, ses lèvres serrées et son visage restait impassible.


  Hivers tourna la tête tandis qu’il enfilait ses bottes et son manteau.


  Le capitaine revint suivi par un jeune soldat.


  —Protège-la tout au long de la promenade, lui dit-il.


  La jeune fille fut intriguée par la manière dont l’officier la regardait. Elle eut l’impression qu’une communication silencieuse s’établissait entre eux.


  Dehors, il faisait froid et le soleil n’était pas encore levé. Hivers remarqua tout de suite que les choses ne se déroulaient pas comme d’habitude. En général, son escorte la suivait à distance respectueuse, mais, aujourd’hui, le garde restait à sa hauteur, comme Garyt quelques jours plus tôt. Hivers se dirigea vers le chemin et, quand elle trébucha dans la neige épaisse, le jeune homme l’attrapa par l’épaule pour la retenir. Elle sentit alors ses doigts taper un message.


  —Garyt vous attend à la porte.


  Hivers le regarda pendant un bref instant avant de tourner la tête vers l’éclaireur tsigane qui la suivait. Elle se demanda s’il avait remarqué quelque chose. Sans dire un mot, elle s’engagea sur le chemin et grimpa le flanc de la colline pour se diriger vers l’endroit où elle avait vécu si longtemps.


  Au bout de quelques minutes, elle aperçut la silhouette de Garyt entre les flocons de neige. Le gémissement du vent se calma un peu, mais elle sentait encore la morsure du froid qui se glissait sous ses vêtements. Tandis qu’elle approchait, elle se rendit compte que quelque chose n’allait pas. Malgré des efforts évidents, Garyt ne parvenait pas à dissimuler une mine sombre. Il déglutit en apercevant l’Évangile glissé sous le bras de la jeune fille, puis il leva la tête vers l’éclaireur tsigane.


  —Sifflez pour lui demander d’approcher, dit-il à Hivers. Il est arrivé quelque chose.


  Jusqu’à ce jour, la jeune fille n’avait jamais utilisé le sifflement qu’Aedric lui avait appris. Ses lèvres se rapprochèrent pour laisser échapper trois mesures discrètes. L’éclaireur accéléra aussitôt le pas et il s’arrêta près d’elle, les mains sur les manches de ses poignards.


  —Ma dame? demanda-t-il.


  Hivers hocha la tête en direction de Garyt.


  —Notre reine doit régler un problème, souffla le Marécageux. J’ai besoin que vous nous laissiez seuls.


  L’éclaireur secoua la tête.


  —J’ai reçu des ordres très stricts. Je ne dois pas quitter dame Hivers des yeux.


  Garyt soupira et regarda autour de lui en fronçant les sourcils.


  —Soit, laissa-t-il tomber. Mais contentez-vous d’observer. Si jamais vous intervenez, je vous tuerai de mes mains.


  L’éclaireur gloussa.


  —Je voudrais bien voir ça, roquet des Marais.


  Le garde hocha la tête d’un air décidé avant de se tourner vers Hivers.


  —On a besoin de vous dans la caverne du Livre, ma reine.


  La jeune fille sursauta.


  —On a besoin de moi? Qui donc?


  Garyt ne répondit pas. Il pivota et déverrouilla les serrures. La porte s’ouvrit et il invita Hivers à entrer. Il tendit les clés au jeune garde et emboîta le pas à sa reine en faisant signe à l’éclaireur de l’imiter. Hivers observa le visage impassible et déterminé du Tsigane, mais, si l’homme ressentait quelque chose, il n’en laissait rien paraître.


  —Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit Garyt.


  Il attrapa une lanterne et l’alluma. La lumière se propagea dans le tunnel en dessinant des ombres sur le sol et les parois. Garyt s’élança à grands pas et Hivers dut faire un effort pour ne pas se laisser distancer.


  Les cavernes n’étaient plus chauffées et la jeune fille sentit la poussière qui s’était accumulée pendant des mois. Ria avait condamné cet endroit et ordonné qu’on en garde les entrées. Hivers et ses deux compagnons traversèrent la grande salle où se trouvaient le Trône d’Osier et le buste de méditation de P’Andro Whym, puis ils se glissèrent dans un des innombrables couloirs tortueux qui s’enfonçaient dans les profondeurs de la terre.


  Ils avançaient en silence et le bruit de leurs pas résonnait entre les parois de pierre. Les questions tourbillonnaient dans la tête d’Hivers. Confronté à ce nouveau labyrinthe whymèrien, son cerveau envisageait toutes sortes d’hypothèses. Tout à coup, une idée lui traversa l’esprit. Une idée ridicule… et pourtant. Ses rêves ne mentaient que rarement.


  Et s’ils étaient vraiment là?


  Elle pensait aux automates dont les mâchoires métalliques déchiquetaient les pages du Livre au milieu des cliquetis et des ronronnements des engrenages et des registres-mémoires. Elle eut soudain la conviction qu’elle allait à leur rencontre. Elle se tourna vers Garyt.


  —Ils sont quatre, n’est-ce pas?


  L’homme fronça les sourcils et ralentit.


  —Comment le savez-vous?


  Hivers déglutit.


  —Je les ai vus dans mes rêves. Vous ne les avez donc pas lus?


  Garyt blêmit et accéléra de nouveau.


  —Jamais je ne me serais permis.


  Cela n’avait rien d’étonnant. Seamus, le grand-père de Garyt, était un défenseur des traditions. Il avait été élevé à une époque brutale où les intrus –marécageux ou non– surpris dans la caverne du Livre étaient pendus. La jeune fille faisait partie d’une autre génération. Elle avait autorisé Tertius, son précepteur androfrancien, à circuler librement dans ces galeries et il lui était même arrivé de parler ouvertement du rêve avec certains membres du Conseil des Douze.


  —Je les ai vus dans mes rêves, dit la jeune fille. Ils portaient des robes et ils dévoraient le Livre des Rois Rêveurs.


  Garyt resta silencieux.


  Ils continuèrent à descendre en silence. Les couloirs étaient de plus en plus sinueux. Sur le sol, les tapis épais –volés au cours de raids lancés contre les villages frontaliers– laissèrent la place à de la terre battue. À sa grande surprise, Hivers éprouva un sentiment de nostalgie d’autant plus puissant qu’elle ne reconnaissait plus son ancien royaume. Les forêts étaient désormais remplies de temples, d’écoles et de soldats en uniforme. Ses sujets avaient adopté une nouvelle foi. Tout avait changé à l’exception de ces cavernes qui étaient plus ou moins restées dans l’état où elle les avait laissées. Elle aurait voulu retrouver le temps béni de son règne, mais elle savait que cette époque était révolue.


  Elle soupira.


  Le petit groupe approcha des portes fermées qui marquaient l’entrée de la caverne du Livre. Garyt les ouvrit et fit signe à Hivers de le suivre. La jeune fille entendit l’éclaireur tsigane refermer derrière lui.


  Au-delà de la zone éclairée par la lanterne de Garyt, deux yeux couleur ambre brillèrent dans l’obscurité et des engrenages ronronnèrent. Un mécaserviteur s’avança.


  —Salutations, Hivernia bat Mardic, Reine Rêveuse du Machtvolk, déclara l’homme de métal.


  Derrière lui, six yeux ambrés apparurent et trois nouveaux automates avancèrent dans la zone éclairée.


  Hivers regarda autour d’elle. Le Livre était toujours rangé sur les étagères, volume après volume. Rien n’avait changé. Le dernier ouvrage était posé à plat et la jeune fille reconnut les feuillets qui s’en échappaient. Garyt –ou un de ses camarades loyalistes– était venu ajouter les songes de sa reine jour après jour.


  —Vous rêvez de nouveau, dit le premier automate.


  La jeune fille acquiesça.


  —En effet.


  Le mécaserviteur laissa échapper un sifflement tandis qu’un jet de vapeur jaillissait de sa grille dorsale.


  —Le Chercheur de Patrie a brisé les barrages. Toute tentative d’endiguement est désormais inutile.


  Hivers fronça les sourcils. Barrages? Endiguement?


  —Je ne comprends pas.


  —Nous devons partir. Il faut absolument protéger l’Antiphon. Mais un de nos frères restera ici afin de recevoir votre dernier rêve. (Un homme de métal inclina la tête.) Il nous l’apportera ensuite en traversant l’éther et nous le partagerons avec le Chercheur de Patrie.


  Neb? La jeune fille fit un effort pour cacher son angoisse.


  —Il est donc vivant? Est-ce que vous l’avez vu?


  —Nous partons à sa recherche. (L’automate s’interrompit et ses engrenages cliquetèrent.) Mais nous devons d’abord vous montrer quelque chose.


  Il se tourna et descendit une pente légère pour atteindre les étagères où se trouvaient les ouvrages relatant les rêves du père de la jeune fille.


  —Une page a été retirée de la transcription de chaque rêve et le voleur s’est donné beaucoup de mal pour que cela ne se remarque pas.


  Il tira un livre et glissa un doigt métallique entre deux pages avant de le tendre à Hivers. La jeune fille approcha et se pencha en avant pour examiner le volume. Elle aperçut la marque d’une lame aussi coupante qu’un rasoir.


  —Je vois.


  —Ces pages relatent tous les songes des Rois Rêveurs depuis le premier. Le rêve de la nouvelle patrie est dans le sang de votre lignée. Les pages manquantes sont la clé permettant d’ouvrir la dernière serrure de la tour. Est-ce que vous comprenez?


  La tour. La jeune fille la vit avec netteté. Elle était grande, toute blanche. Elle surplombait la jungle et la mer. Le vertige s’empara d’elle et elle secoua la tête pour le chasser.


  —Je ne comprends pas. Qui a enlevé ces pages? Quelle est cette tour?


  Les paupières du mécaserviteur s’ouvrirent et se fermèrent en cliquetant.


  —Je suis certain qu’après des milliers d’années de songes vous êtes en mesure d’identifier cette tour.


  La jeune fille secoua la tête de nouveau.


  —Elle est apparue depuis peu et il est rare que je comprenne le sens de mes rêves. Je me contente de les transcrire et d’y réfléchir.


  —La tour est l’espoir de la lumière, et le rôle du Chercheur de Patrie consiste à la rendre à votre peuple. Sans le dernier rêve, le Chercheur de Patrie ne pourra pas y entrer et il échouera dans sa mission. (Un grincement monta de la poitrine du mécaserviteur et des larmes coulèrent au coin de ses yeux.) Si la tour reste fermée, la lumière succombera. Vous devez trouver les pages manquantes. Vous devez rêver le dernier rêve.


  Mais je ne sais pas comment faire.


  La jeune fille était persuadée que l’automate ne mentait pas. Elle observa une larme couleur rouille qui glissait sur une joue de bronze.


  —Nous vous montrerons, dit le mécaserviteur.


  Il avança, tendit les bras et s’arrêta.


  Entre ses mains jointes, Hivers aperçut un petit objet sombre. Un caillou, songea-t-elle. Un caillou sculpté. Garyt s’agita, mal à l’aise, lorsqu’elle tourna la tête vers lui.


  —Je veux voir, dit-elle.


  L’automate appuya la pierre contre son front.


  Quatre paires d’yeux s’ouvrirent et se fermèrent de conserve. Hivers frissonna et une vague nauséeuse la submergea.


  Elle voulut parler, mais la caverne s’éloignait d’elle. Ses genoux tremblèrent et elle vacilla.


  Garyt se précipita pour la soutenir, mais Hivers sentit ses yeux rouler dans leurs orbites et elle entendit le flot de paroles incontrôlable –une terrifiante mélodie– qui jaillissait de sa gorge. Elle s’affaissa en arrière.


  Des voix extatiques, rauques et métalliques se mêlèrent à la sienne dans une harmonie parfaite pour composer les notes d’une mélodie. Elle était avec Neb au sommet de la tour blanche et des automates les entouraient en levant les bras. Elle pleurait, tout comme son bien-aimé. En contrebas, la mer éblouissante bouillonnait au rythme de la musique. Au-dessus de leurs têtes, un monde brun et agonisant défigurait le ciel comme une vilaine cicatrice en travers de la toile infinie de la nuit.


  Ce rêve montre notre patrie.


  La vision se termina aussi soudainement qu’elle avait commencé et la jeune fille ouvrit les yeux.


  —C’est la tour du Sorcier de la Lune, souffla-t-elle.


  Elle en était certaine, tout comme elle était certaine que sa sœur savait ce qui était arrivé aux pages manquantes du livre des rêves.


  Les mécaserviteurs hochèrent la tête de conserve.


  JIN LI TAM


  Jin Li Tam remplit ses poumons d’air froid et frotta la petite plaie qui zébrait son bras.


  Elle devient redoutable.


  Cette fois-ci, Hivers était parvenue à lui tirer quelques gouttes de sang.


  La jeune fille la regardait d’un air penaud et inquiet.


  —Je suis vraiment désolée, dame Li Tam, répéta-t-elle pour la énième fois.


  Jin gloussa.


  —Vous ne devriez pas l’être. Vous avez mérité ce sang.


  Mais la reine tsigane savait que le talent d’Hivers ne suffisait pas à expliquer sa blessure.


  Je me montre trop distraite.


  Pourtant, la jeune fille avait changé. Elle faisait désormais preuve d’une férocité un peu effrayante. Quand elle avait frappé, ses yeux ressemblaient à ceux de sa sœur aînée. Jin Li Tam savait qu’il y avait un rapport avec ce qui s’était passé dans la caverne. L’éclaireur d’Aedric lui avait raconté de vive voix la rencontre entre Hivers et les mécaserviteurs, mais il avait dû rester à une certaine distance et il n’avait pas entendu toute la conversation. Ils avaient parlé d’une tour.


  Entre ces étranges événements et le message qu’elle avait reçu des Neuf Forêts, Jin Li Tam avait du mal à se concentrer. De toute manière, elle en était incapable depuis son entretien avec l’Observateur.


  Le message de Rudolfo l’inquiétait. Son époux ne semblait plus être lui-même. Il ne demandait plus de ses nouvelles ni de celles de son fils, son écriture était négligée, il se contentait du strict minimum et il n’apportait aucune information digne de ce nom sur ce qui se passait dans les Neuf Forêts. Elle savait qu’il avait quitté le septième manoir, mais elle ignorait quelle était sa destination.


  Ce changement d’attitude avait émoussé son esprit et une coupure était venue sanctionner son manque d’attention.


  Et dire qu’elle se sent coupable de m’avoir battue.


  Jin regarda Hivers et sourit.


  —Ce n’est rien, dit-elle. Vous êtes désormais de taille à affronter n’importe quel éclaireur de Rudolfo.


  Les traits de la jeune fille se détendirent, mais la lueur d’inquiétude ne quitta pas ses yeux.


  —Merci, Jin, dit-elle en s’inclinant.


  Jin Li Tam lui rendit son salut.


  —Vous méritez ce compliment. Ne croyez pas que ce soit un cadeau. C’est le salaire de vos efforts.


  Un salaire douloureux, songea la reine tsigane en ramassant une nouvelle poignée de neige pour frotter sa blessure. Elle regarda la jeune fille, puis observa les éclaireurs tsiganes et les gardes du Machtvolk qui se tenaient à la lisière de la clairière.


  —Je sais que vous vous êtes rendue dans la caverne, dit-elle à voix basse.


  La jeune fille détourna les yeux en rougissant.


  —Je me doutais bien que l’éclaireur d’Aedric vous ferait un rapport.


  Jin Li Tam essuya la neige de son bras pour examiner la plaie. Le sang ne coulait plus.


  —Savez-vous ce que les mécaserviteurs font ici?


  Hivers hocha la tête.


  —Oui.


  Elle avait répondu d’une voix hésitante. Elle regarda autour d’elle et Jin Li Tam comprit qu’elle évaluait la distance qui les séparait des gardes.


  —Ils étudient le Livre des Rois Rêveurs, reprit la jeune fille.


  Elle tourna la tête vers la souche où les deux femmes avaient posé leurs affaires.


  Jin Li Tam cligna des paupières.


  —Qu’espèrent-ils trouver?


  Leurs regards se croisèrent.


  —Le chemin vers notre terre promise.


  Jin Li Tam aurait voulu poser d’autres questions, mais ce n’était ni le moment, ni le lieu. Et, à en juger par la lueur qui brillait dans les yeux de la jeune fille, celle-ci ne semblait pas disposée à lui en raconter davantage. Elle remarqua également que les gardes approchaient.


  —Nous aurons peut-être l’occasion d’approfondir cette conversation un peu plus tard.


  Hivers hocha la tête, mais Jin Li Tam comprit que la jeune fille n’avait pas l’intention de révéler ses secrets.


  Ce n’est pas le moment de se faire des cachotteries, eut-elle envie de lui dire. Mais elle songea alors à sa rencontre avec l’Observateur, cet homme de métal qui ne ressemblait à aucun autre et qui se cachait ici, dans les régions boréales des Terres Nommées. Elle n’en avait pas parlé à Hivers. Elle ne lui avait pas parlé non plus de la demande du régent exigeant qu’on lui confie les automates des Neuf Forêts afin de les protéger de l’influence des mécaserviteurs qui servaient le rêve –ceux-là mêmes que la jeune fille avait rencontrés dans les cavernes qui s’étendaient sous l’Épine Dorsale du Dragon.


  Jin Li Tam avait ses secrets et la moindre des courtoisies consistait à ne pas exiger des autres ce qu’elle s’abstenait de faire. Elle se força à sourire.


  —Je pense que nous nous sommes assez entraînées pour aujourd’hui.


  Hivers inclina la tête avant de se diriger vers la souche. Jin Li Tam la suivit et les deux femmes enfilèrent leurs manteaux en silence.


  Elles ne parlèrent pas davantage lorsqu’elles remontèrent le chemin qui passait devant les lourdes portes de la caverne du Livre. Quelques flocons de neige tombaient et une couche cotonneuse recouvrait peu à peu les congères glacées qui bordaient la piste. Les deux femmes atteignaient la demeure royale quand un officier de l’armée de Ria vint à leur rencontre.


  —Dame Li Tam? (L’homme semblait ne pas avoir dormi de la nuit, mais il souriait.) La reine souhaiterait s’entretenir avec vous. Elle vous demande de me suivre si la matinée n’est pas trop froide à votre goût.


  —Certainement, capitaine. (Elle se tourna vers Hivers.) Nous parlerons plus tard. Auriez-vous la gentillesse de vous occuper de Jakob?


  La jeune fille acquiesça et Jin Li Tam suivit l’officier. Ils gravirent le chemin qui se trouvait derrière la demeure royale et la reine tsigane espéra qu’ils ne retournaient pas au temple. Les images du lieu de culte se mêlaient à celles de la caverne de l’Observateur. Des souvenirs l’assaillirent: l’odeur suffocante de sang et de pourriture, la lame avec laquelle elle avait tranché la gorge de Jarvis.


  J’ai fait ce qu’il fallait faire.


  Et pourtant…


  Elle était certaine que P’Andro Whym avait écrit quelque chose à ce sujet dans ses Évangiles. Elle avait déjà tué et cela ne l’avait jamais tourmentée outre mesure, mais Jarvis avait été le premier homme qu’elle exécutait –et sa première victime consentante.


  Et pourtant…


  Tandis qu’elle gravissait la pente, elle remarqua les sons qui montaient de la forêt. Le bruit d’une pioche, puis d’une pelle contre le sol gelé.


  Ils atteignirent le sommet de la colline et contournèrent le temple. Jin Li Tam aperçut Ria. La reine du Machtvolk portait un pantalon sale et une chemise en laine. Le visage rouge et couvert de sueur, elle était appuyée sur une pelle. À côté d’elle, un corps était enveloppé dans une couverture, tout près de la tombe que la jeune femme avait entrepris de creuser.


  —Bonjour, Grande Mère, dit-elle en souriant.


  —Bonjour, répondit Jin Li Tam. (Elle détourna les yeux du cadavre et regarda la fosse.) Vous enterrez Cervael?


  Elle ne connaissait ce petit seigneur des côtes d’Émeraude que de réputation, mais son père l’avait rencontré à plusieurs reprises. Aurait-il eu l’audace de participer à l’attentat contre Jin Li Tam et son fils si la Maison Li Tam n’avait pas été démantelée? La reine tsigane se posait la question.


  —En effet. J’avais l’intention de vous offrir sa vie, mais je crains de m’être laissé emporter par mon travail. (Elle inclina la tête.) Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses.


  Jin Li Tam lui rendit son salut en s’efforçant de demeurer impassible.


  —Je vous en prie, dit-elle.


  —Vous serez néanmoins heureuse d’apprendre que notre entretien avec ce seigneur nous a permis d’identifier les commanditaires de l’attentat.


  La reine du Machtvolk sourit. Ses yeux bruns et perçants brillaient d’une lueur féroce –la même lueur que Jin Li Tam avait aperçue dans le regard de sa jeune sœur quelques minutes auparavant.


  —Nous sommes en train de dévoiler un réseau qui s’étend jusque dans les forêts de Rudolfo. Nous savons qui l’a mis en place et qui l’a financé.


  Jin Li Tam haussa les sourcils.


  —Êtes-vous certaine que vos…? (Elle chercha le mot approprié.) Que vos méthodes d’interrogation sont fiables?


  —Oh oui!


  Ria soupira et Jin Li Tam devina que la reine du Machtvolk avait pleuré. Des sillons pâles se dessinaient sur ses joues.


  —Nous étions très proches à la fin de notre discussion. Je suis certaine qu’il ne m’aurait pas menti. (Les regards des deux femmes se croisèrent.) Un lien se forme entre le pécheur et la personne qui l’aide à obtenir sa rédemption. Un lien dont l’intensité est fonction de la gravité du péché à expier. (Elle déplaça sa pelle.) Je pourrais demander à n’importe lequel de mes sujets de creuser cette tombe sans violer les coutumes de mon peuple. C’est mon droit en tant que reine. Mais je l’enterrerai moi-même, tout comme je l’ai lavé moi-même. J’aurais fait la même chose pour votre père si Rudolfo n’avait pas interrompu mon travail. (Elle se tut pendant quelques instants.) Parce que, en fin de compte, je l’aimais beaucoup.


  Jin Li Tam fit un effort surhumain pour rester impassible et refouler sa grimace de dégoût. Elle posa la première question qui lui traversa l’esprit:


  —Qui est à l’origine de l’attentat, alors?


  —La logistique et les ordres viennent de la reine Meirov de Pylos.


  Jin Li Tam eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.


  —Pylos?


  Pylos se trouvait au sud des Neuf Forêts. C’était une petite nation nichée entre le Delta entrolusien et le royaume de Turam. Le pays avait été victime de nombreuses catastrophes au cours des derniers mois. Il avait été envahi par un flot de réfugiés fuyant la guerre civile qui avait fait rage à l’ouest et il avait beaucoup souffert de la crise économique entrolusienne. Mais tout cela n’était rien en comparaison du malheur qui avait frappé la reine Meirov: son jeune fils avait été assassiné par les éclaireurs de sang de Ria la même nuit qu’Hanric, Ansylus et tant d’autres. Ce massacre, associé à la torture et à l’extermination des membres de la famille Li Tam, faisait partie d’un sacrifice complexe destiné à créer les magikes de sang qui avaient sauvé Jakob.


  L’année précédente, Jin Li Tam avait rencontré la reine Meirov et celle-ci n’avait pas cherché à cacher sa haine envers elle. Cette colère l’avait-elle poussée à fomenter un complot? Jin Li Tam ferma les yeux et les souvenirs de l’attentat la submergèrent. Elle entendit les hurlements tandis que les gens couraient dans tous les sens dans la cour de la bibliothèque. Elle vit les corps couverts de draps alignés près des décombres.


  —Qu’allez-vous faire? dit-elle enfin.


  —Je vais lui demander de payer le prix de ses péchés, répondit Ria d’une voix neutre.


  Et que se passera-t-il si Meirov refuse?


  Elle n’eut pas le temps de poser cette question.


  —Il n’y a pas de rédemption possible pour cette femme, poursuivit Ria. Elle frappe trop près du cœur de notre Évangile. Il ne nous reste qu’à lui donner une leçon afin que les personnes tentées de l’imiter voient ce qu’il en coûte de s’attaquer à vous et à votre fils. Je vais lui demander de se présenter à notre frontière et elle sera exécutée sur-le-champ. Son corps sera jeté aux loups.


  —Et si elle refuse de se plier à votre invitation?


  Les yeux de Ria brillèrent d’une rage contenue. Quelques secondes plus tôt, elle parlait encore avec extase de la rédemption et de l’amour entre le bourreau et sa victime. Jin Li Tam se demanda comment elle pouvait passer d’un sentiment à son opposé extrême en si peu de temps.


  —Si elle refuse, dit la reine du Machtvolk à voix basse, elle condamnera son peuple à partager son sort.


  Jin Li Tam frissonna. Les deux femmes se regardèrent pendant quelques instants et les éclairs de rage disparurent des yeux de Ria. La reine du Machtvolk posa sa pelle et prit une pioche qu’elle souleva.


  —J’ai pensé que je devais vous le dire, dit-elle. Je vous demande de ne pas révéler ces informations tant que mes corbeaux d’alliance n’ont pas atteint Pylos.


  Jin Li Tam inclina la tête. Elle cherchait déjà un code pour faire parvenir ces nouvelles à Rudolfo.


  —Merci.


  Elle se tourna et descendit le chemin qui menait à la demeure royale. Elle avait l’estomac noué, car l’odeur de mort était omniprésente. Une pioche s’abattait au rythme de ses spasmes.


  Elle frissonna et secoua la tête pour se ressaisir. Elle concentra ses pensées sur l’enfant qu’elle devait nourrir et sur le message qu’elle devait rédiger.


  Au sommet de la colline, la voix de Ria entonna une chanson désormais familière.


  PÉTRONUS


  Le martèlement étouffé des sabots couvrait à peine le murmure des vents nocturnes et Pétronus bénit les poudres qui permettaient à sa monture de le conduire si vite et si discrètement vers le nord. Les survivants de la bataille chevauchaient à bride abattue depuis plusieurs jours. Le vieillard frémissait encore en songeant au nombre d’hommes qui avaient péri pour que Renard prenne un peu d’avance. Un tiers des gardes gris et un quart des éclaireurs tsiganes avaient succombé en affrontant une poignée de femmes sous l’influence de magikes de sang. Et ce bilan ne faisait pas état des victimes des escarmouches avec les patrouilles dont ils avaient croisé le chemin au cours de leur fuite.


  Pétronus guidait les survivants vers le nord en s’efforçant de se souvenir de la carte que lui avait montrée Hebda. Les visions avaient cessé et une partie de lui ressentait leur absence comme une privation, un vide douloureux qu’il ne comprenait pas. Les migraines avaient disparu également et seule la mélodie demeurait.


  Couché sur sa monture, le vieil homme plissa les yeux et entendit le refrain. Des années de conditionnement et de méditation francienne lui avaient appris à mobiliser toute son attention lorsque le besoin s’en faisait sentir, mais, malgré ses efforts, il ne parvenait pas à échapper au Cantique qui montait inlassablement d’une sacoche accrochée à sa selle.


  Chaque note dissimulait un motif qu’il était incapable de déchiffrer. La mélodie cachait de nombreux secrets.


  Quand la nouvelle lune se leva, le refrain gagna en intensité au point de menacer la concentration qui empêchait le vieil homme de sombrer dans la folie.


  Il entendit un sifflement bas et tourna la tête vers Grymlis qui chevauchait à sa droite. Une vilaine balafre écarlate zébrait le visage pâle du capitaine de la Garde Grise de la mâchoire à la tempe. Un médico avait recousu la plaie, mais Grymlis conserverait une cicatrice jusqu’à la fin de ses jours.


  —Les chevaux ne tiendront plus très longtemps à ce rythme, dit le vieil officier. Ils n’en ont plus que pour quelques jours après les doses de magikes que nous leur avons fait ingurgiter.


  Pétronus acquiesça. Entre ses cuisses, il sentait la puissance de la jument qui galopait sans relâche.


  —Dans quelques jours, nous serons arrivés à destination. (Il déglutit avec peine, vaguement écœuré par les mots qu’il s’apprêtait à prononcer.) Je ne pense pas que les chevaux tiendront jusque-là.


  Il n’en dit pas davantage.


  Et je ne pense pas que nous tiendrons plus longtemps.


  Les corbeaux d’alliance prenaient soin de rester hors de portée des frondes et des flèches. Les hommes faisaient de leur mieux pour les abattre, mais leurs efforts étaient rarement couronnés de succès. Entre ces espions volants et les nombreuses patrouilles qui les harcelaient, aucun doute n’était possible: ils étaient suivis.


  Ce n’était plus qu’une question de temps avant que les gardes de sang les rattrapent.


  Grymlis resta silencieux pendant un moment, mais Pétronus sentait ses yeux posés sur lui.


  —Cet Antiphon vers lequel nous faisons route, dit enfin l’officier. Est-ce qu’il justifie tous ces morts?


  Pétronus en était persuadé, mais il était incapable d’expliquer d’où lui venait cette certitude, pourquoi il avait confiance en Hebda ou dans quelle mesure les épreuves de Neb étaient liées aux événements récents. Le garçon jouait un rôle important, tout comme le mysticisme aberrant des Marécageux et ses prophéties à propos de la terre promise.


  Mais après tout, qu’importe si je comprends ou pas?


  Il se tourna vers Grymlis.


  —Le sort de la lumière dépend de ce qui se passe en ce moment, dit-il en sentant le poids de ses paroles.


  Grymlis acquiesça.


  —Dans ce cas, nous crèverons nos chevaux, Père. Et quand ils seront crevés, nous courrons jusqu’à ce que nos pieds soient en sang.


  Qu’avait dit Geoffrus lors de leur première rencontre, alors qu’ils évoquaient la rémunération du Déserteux?


  «Le temps est la clé.»


  Grymlis alla s’entretenir avec le lieutenant des éclaireurs tsiganes et Pétronus enferma la mélodie dans un coin de sa tête qu’il ne visitait pas souvent.


  Ils s’arrêtèrent au lever du soleil pour établir un campement. Pétronus se glissa dans son sac de couchage sans prendre le temps de se déshabiller. Ils s’accordaient quatre heures de repos et un repas par jour. Ce n’était pas suffisant, mais l’Épine Dorsale du Dragon, cette interminable chaîne de montagnes infranchissables qui scindait le continent en deux, n’était plus très loin.


  Nous approchons du but, songea le vieil homme tandis que le sommeil l’entraînait dans un monde sans rêves où résonnait la mélodie.


  Il se réveilla en sentant une main sur son épaule. Il s’aperçut que les hommes s’agitaient en silence et il chassa la fatigue qui embrumait son esprit. Grymlis se tenait prêt de lui. Il avait le teint pâle.


  —Une de nos patrouilles n’est pas revenue, souffla-t-il. Nous levons le camp.


  Pétronus sortit de son sac de couchage et le roula.


  —Quand devaient-ils rentrer?


  —Ils ont trente minutes de retard, dit Grymlis. Ils surveillaient l’est.


  Ils envoyaient des éclaireurs magifiés en direction des quatre points cardinaux. Les hommes se postaient à cinq lieues du campement et ils emportaient des oiseaux blancs et marron pour donner l’alarme en cas de besoin. Pétronus se frotta le visage. Une autre patrouille de perdue.


  —Ne devrions-nous pas enquêter?


  Grymlis secoua la tête.


  —Nos effectifs se réduisent comme une peau de chagrin, Père. Si vous voulez que quelques-uns d’entre nous arrivent à destination en vie, il nous faut partir sur-le-champ sans regarder en arrière.


  Pétronus soupira et se leva.


  —Je suis d’accord.


  Les hommes montaient en selle lorsque le sifflement de la troisième alarme retentit dans l’air du petit matin. Pétronus fit tourner sa monture vers l’est et scruta la crête de buissons, de rochers et de verre fondu. Des silhouettes avançaient d’un pas tranquille. Elles se rapprochèrent et l’ancien pape s’aperçut que les inconnus étaient vêtus de haillons. Il y avait au moins deux femmes. Elles avaient les bras liés et elles étaient encadrées par des hommes armés de sabres. Quelques instants plus tard, Pétronus s’aperçut qu’une troisième s’agitait dans un filet de pêche porté par quatre solides gaillards.


  Les éclaireurs tsiganes avaient déjà absorbé leur poudre. À peine visibles, ils mirent pied à terre pour se préparer au combat. Geoffrus et ses Déserteux se tenaient légèrement à l’écart et ils observaient la scène avec un intérêt amusé.


  L’homme qui marchait à la tête du groupe d’inconnus écarta les bras. Un oiseau blanc et un oiseau marron s’échappèrent de ses mains et se précipitèrent vers le filet du lieutenant des éclaireurs.


  —Ohé! du campement! cria-t-il.


  Pétronus cligna des yeux et sentit sa mâchoire béer. Les silhouettes ralentirent, mais continuèrent à avancer. Les femmes portaient les vêtements en soie sombre des éclaireurs de sang, mais les leurs étaient sales et déchirés. Elles avaient –comme tous les membres du groupe– le visage hagard, mais elles affichaient aussi un mépris hautain.


  —Ohé! du campement! cria de nouveau celui qui semblait être le chef.


  Pétronus le reconnut sur-le-champ. Mais que faisait ce vaurien au beau milieu du Désert Bouillonnant?


  —On dirait que nous avons attrapé un de vos poissons, lança-t-il.


  Il éclata d’un rire qui n’était pas sans rappeler les aboiements d’un phoque.


  Grymlis inspira un grand coup et Pétronus devina que le capitaine de la Garde Grise l’avait reconnu à son tour. L’ancien pape secoua la tête d’un air incrédule.


  —Par les Neuf Enfers! Que faites-vous donc ici? Vous êtes bien loin de votre domaine.


  —Ah! c’est une longue et triste histoire que la mienne, répondit Rafe Merrique.


  Chapitre 21


  VLAD LI TAM


  Un vent chaud passa dans les cheveux roux de Vlad Li Tam et le vieil homme écarta ses mèches folles sans quitter des yeux le corbeau qui approchait au ras des flots. Le noir messager lui apportait des nouvelles de la flottille, des derniers vestiges de l’armada de fer.


  Malgré l’ombre de l’Échelle du Sorcier de la Lune, la chaleur était de plus en plus forte, mais cela n’avait rien d’étonnant sous un climat tropical. La petite flotte s’était approchée, mais elle était restée assez loin pour que les sources d’énergie des moteurs et d’Obadiah ne soient pas affectées. La frontière était nette: les D’jins se rassemblaient en masse pour chanter leur chanson, mais, dans un périmètre de deux lieues autour de l’Échelle, il n’y avait pas le moindre signe de vie ou de lumière.


  —Les Porteurs de lumière savent qu’il ne faut pas approcher trop près, avait dit Obadiah.


  Vlad avait ordonné aux navires de suivre leur exemple. Il avait demandé qu’on prépare un voilier sur lequel il avait l’intention d’embarquer en compagnie de ses filles et de ses fils les plus brillants. Pendant plusieurs jours, ils avaient navigué autour des piliers pour dessiner des croquis et transcrire les étranges symboles gravés dans le marbre blanc.


  Jusqu’à présent, ils n’avaient pas découvert d’entrée et ils ignoraient toujours qui était le fameux Behemoth dont parlait Obadiah. Que dois-je faire, mon amour?


  Vlad ferma les yeux. Dans sa tête, il invoqua l’image et la mélodie de sa bien-aimée. La nuit, quand il revenait de ses missions de reconnaissance autour des piliers de l’Échelle, il gagnait la proue du navire pour être plus près d’elle. Pourtant, il n’était pas certain de la reconnaître au sein de la masse lumineuse qui ondulait sous les flots.


  Au fil du temps, sa crainte respectueuse s’était transformée en fervente curiosité et elle évoluait désormais vers un sentiment de frustration. En outre, ses cicatrices le démangeaient et le brûlaient avec plus de force depuis qu’il était près de l’Échelle. Quand le corbeau se posa sur le plat-bord, il devança sa fille et récupéra le message accroché à sa patte. Ses doigts déplièrent le bout de papier avec maladresse.


  Il reconnut l’écriture soignée d’Obadiah. Il lut le message rapidement, puis il le chiffonna et le jeta sur le pont du petit bateau. Il laissa échapper un soupir et fut surpris de constater à quel point il ressemblait à un grondement.


  —Père? demanda sa quarante-sixième fille.


  Vlad tourna la tête vers elle et remarqua que son visage n’exprimait plus la fascination des premiers jours. Le vieil homme n’avait toujours pas découvert ce qu’il devait faire et son inquiétude avait contaminé ses enfants.


  —Nous allons faire le tour du périmètre, dit Vlad en observant les flots.


  Une fois de plus.


  Même l’homme de métal et son rêve ne comprenaient pas en quoi consistait la prochaine étape. Les messages cachés derrière les notes de la mélodie leur avaient seulement fourni des coordonnées ainsi que de vagues avertissements et prophéties à propos d’une gigantesque créature sous-marine. Celle-ci devait les conduire dans les soubassements de l’Échelle et ouvrir un chemin aux Porteurs de lumière.


  Vlad et ses enfants avaient essayé tout ce qui leur passait par la tête. Les meilleurs nageurs avaient plongé sans découvrir quoi que ce soit d’intéressant. Un de ses fils avait couplé sa flûte à un entonnoir et à un tuyau qu’il avait glissé dans l’eau avant de jouer le Cantique du mieux possible. En vain.


  Le vent gonfla la voile et le navire s’élança sur les flots tandis que les vagues s’écrasaient contre la coque. Vlad et ses enfants navigueraient autour des piliers jusqu’à la tombée de la nuit avant de recommencer au petit matin.


  Les yeux des explorateurs scrutaient les flots et les colonnes de pierre tandis que Vlad restait assis à la proue en silence.


  Midi était passé de quelques minutes et le navire longeait la partie antérieure de l’Échelle quand un nouvel oiseau se précipita dans un filet. Vlad remarqua le fil rouge accroché à sa patte et il lança aussitôt des ordres. Tandis qu’il tendait la main pour attraper le message, le tonnerre résonna au loin.


  Un coup de canon!


  L’oiseau ne transportait aucun message, juste un bout de fil. Vlad regarda vers l’ouest, vers l’endroit où ses navires étaient ancrés.


  L’Échelle les cachait à sa vue et il espéra que les capitaines suivraient ses ordres. Quelques mois plus tôt, la plupart des membres de sa famille étaient tombés dans un piège et ils avaient été capturés dans ces mêmes eaux. Avec le recul, Vlad était terrifié par la facilité avec laquelle ils s’étaient laissé berner.


  Il se rappela l’odeur du sang et les sanglots de ses enfants qui lui lançaient leurs derniers mots.


  La famille avait pourtant survécu et elle avait même retrouvé une certaine unité. Pendant deux mille ans, les Li Tam avaient supplanté leurs voisins en apprenant et en s’adaptant à la voie du changement professée par les Androfranciens. Les capitaines avaient reçu l’ordre d’agir avec une prudence extrême. Ils devaient prendre des mesures défensives sans attendre de jauger la force de leurs adversaires. Et surtout, ils ne devaient pas entamer de recherche pour le retrouver. Plus jamais.


  Les navires devaient se séparer et s’éloigner à toute vitesse.


  Vlad se força à regarder la femme qui tenait le gouvernail.


  —Myr, dit-il à voix basse, rapproche-nous du pilier.


  Myr hocha la tête et le navire entra dans l’ombre d’une gigantesque colonne.


  —Affale la voile! ordonna Vlad à un de ses fils.


  L’embarcation se glissa contre un pilier de pierre et ses passagers se serrèrent les uns contre les autres en écoutant les coups de canon dont le rythme ralentissait. Vlad hocha la tête et s’efforça de rester impassible pour ne pas inquiéter ses enfants.


  —Bien, dit-il. Ils fuient ainsi que je le leur ai demandé.


  Mais que fuient-ils?


  Le vieil homme envisagea différentes hypothèses pendant qu’ils attendaient. Ses enfants étaient assis en silence et Vlad se demanda combien d’entre eux cherchaient une explication à ces événements étranges. Depuis leur plus tendre enfance, ils avaient été entraînés à observer et à évaluer toutes les situations. Vlad remarqua que deux d’entre eux faisaient déjà l’inventaire du matériel qui se trouvait à bord. Leurs yeux allaient et venaient le long du pont pendant qu’ils réfléchissaient et calculaient.


  Aucun bâtiment de guerre des Terres Nommées ne s’aventurait si loin dans les Crêtes Fantômes et les rares navires qui osaient pénétrer dans ces eaux disparaissaient corps et biens. Mais il y avait les autres. Vlad avait vu leurs vaisseaux quand on l’avait conduit sur l’île. Quelque part dans l’immense champ de ruines de l’Ancien Monde, certaines tribus avaient peut-être survécu à la colère de Xhum Y’Zir et les réfugiés frappés de folie avaient continué de vénérer des rois-sorciers disparus depuis des siècles. Si tel était le cas, la résurgence Y’Zirite ne visait pas seulement à se débarrasser des Androfranciens et à transformer les Marécageux –ainsi que le père de Vlad, semblait-il– en fanatiques religieux.


  Vlad entendit des cris et des cloches dans le lointain. Il regarda vers le sud, mais il ne vit rien. Puis il distingua le bruit d’un navire qui se rapprochait.


  Il se tourna vers les deux hommes qui avaient fait l’inventaire du voilier.


  —Qu’avons-nous à notre disposition?


  Il écouta la liste du matériel et sourit en voyant que ses enfants comprenaient peu à peu ce qu’il avait l’intention de faire. Il fit une série de nœuds –un message de détresse codé– sur le fil rouge apporté par l’oiseau, puis il l’attacha à la patte du petit messager qu’il lança vers le ciel.


  Vlad et ses enfants se magifièrent et se glissèrent dans l’eau après avoir mis autant de choses que possible dans leurs vêtements.


  Huit minutes après avoir entendu le navire approcher, ils renversèrent le voilier et éparpillèrent les rames, la voile et divers objets autour de la coque. Cette mise en scène devrait convaincre d’éventuels poursuivants que leurs proies s’étaient noyées.


  Vlad et ses enfants nagèrent avec lenteur en attendant de voir quel poisson allait mordre à l’hameçon.


  CHARLES


  Dans le monde souterrain, le temps se résumait à une marche pénible à la seule lumière des yeux d’Isaak. Lorsque Charles et le mécaserviteur s’arrêtaient, le premier cherchait un recoin ou une fissure pour dormir un peu.


  Charles entendit son estomac gronder et il devina qu’ils approchaient de leur but. Ils étaient partis avec des provisions, mais les rations étaient épuisées depuis plusieurs jours. L’automate avait calculé avec soin la quantité de nourriture à emporter, mais les nombreux détours pour échapper à leurs poursuivants avaient allongé la durée de l’expédition. Mais Isaak lui avait assuré qu’ils n’étaient plus très loin.


  Il n’y avait plus d’huile pour la lanterne et Charles se surprit à espérer une nouvelle rencontre avec les hommes d’Orius. L’idée de s’en remettre à eux lui semblait de moins en moins ridicule.


  Au-dessus de leurs têtes, l’hiver boréal régnait sur des terres couvertes de neige, mais, dans les galeries, une brise chaude sécha la sueur de son front pendant qu’il reprenait son souffle adossé à une paroi.


  Les yeux d’Isaak clignotèrent.


  —Nous sommes presque arrivés, Père.


  Charles acquiesça.


  —Je l’espère.


  Au cours de la première semaine, il avait senti les protestations de son corps jusqu’au plus profond de ses muscles et de ses os. Désormais, la douleur était plus diffuse, mais il n’était plus capable de marcher aussi longtemps. Chaque pas supplémentaire l’amenait à se demander s’il avait eu raison de suivre Isaak.


  Je ne fais que le ralentir.


  Ce n’était pas tout à fait vrai. Le mécaserviteur serait certainement allé plus vite sans lui, mais ce rythme soutenu aurait exigé beaucoup d’efforts de la part de la pierre soleil, des efforts qui auraient pu la briser.


  Charles calma sa respiration et ferma les yeux pour se concentrer sur un exercice de méditation whymèrien destiné à ralentir les battements cardiaques et à reprendre le contrôle de soi.


  —Je suis trop vieux pour de telles expéditions.


  Les yeux d’Isaak s’assombrirent pendant un petit moment et ses soufflets se mirent à siffler.


  —Vous présentez les symptômes extérieurs de dégénérescence physique due à un âge avancé, fit-il remarquer.


  Charles éclata d’un rire sec dont les échos résonnèrent plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.


  —Merci de cette remarque, Isaak.


  Ils se remirent en chemin dès que le maître ingénieur eut repris son souffle. Trois heures plus tard, ils arrivèrent dans une salle circulaire. Isaak prit les mains de Charles et les posa contre une paroi lisse, chaude et métallique pour qu’il se guide. Le vieil homme sentit l’exultation monter en lui lorsqu’il aperçut les barreaux d’une échelle en fer à la lueur des yeux du mécaserviteur.


  —Nous y sommes?


  Isaak opina.


  —Oui.


  Ils grimpèrent les échelons en silence. L’automate avait laissé son créateur passer en premier. Il n’y avait pas eu de discussion, mais Charles était conscient que le mécaserviteur avait fait ce choix pour le protéger.


  Il a peur que je tombe.


  Il était assez fatigué pour comprendre que c’était une décision logique. Il dut s’arrêter deux fois pour reprendre son souffle. Les battements de son cœur résonnaient dans tout son corps et martelaient ses tempes. Il voyait des lueurs brillantes danser devant lui, même quand il fermait les yeux.


  Il atteignit enfin le sommet de l’échelle et sa main heurta un disque de métal qui obstruait la sortie. Il se cramponna aux barreaux et poussa de toutes ses forces avec son épaule.


  —Je n’arrive pas à ouvrir, grogna-t-il.


  Il entendit les soufflets de l’automate en dessous de lui et il sentit la chaleur d’un jet de vapeur. Les engrenages laissèrent échapper une série de cliquetis étouffés.


  —Il va falloir que je m’en charge, dit le mécaserviteur.


  Une main métallique se posa sur la cheville du maître ingénieur et guida son pied sur le côté. Charles se pressa contre la paroi autant qu’il le put et Isaak arriva à sa hauteur. Il appuya son avant-bras contre le sas et poussa. Charles se cramponna aux échelons d’une seule main et se pencha sur le côté pour prendre le moins de place possible.


  Le disque de métal s’ouvrit enfin et le mécaserviteur se dépêcha de sortir. Pantelant, Charles accueillit avec soulagement les deux mains qui vinrent à sa rescousse.


  Ils débouchèrent dans une caverne froide et, quand le maître ingénieur eut récupéré de ses efforts, Isaak fouilla dans son sac et lui tendit un épais tricot de laine. Ils se remirent en chemin. Charles sentit son estomac gronder une fois de plus et il remarqua que son compagnon avait accéléré le pas.


  Ils traversèrent un labyrinthe whymèrien de couloirs qui tournaient à gauche, à droite, qui revenaient en arrière, qui montaient et qui descendaient, avant d’arriver dans une galerie plus large. Il y faisait un peu moins froid, mais la température était loin d’égaler celle qui régnait dans le Monde Souterrain. Charles sentit des relents de pétrole dans l’air.


  Ces tunnels sont fréquentés assez régulièrement.


  Il savait que de nombreux Marécageux vivaient en troglodytes. D’après les essais et les notes que Tertius avait réussi à envoyer à l’ordre au cours de son séjour parmi eux, le roi des Marais en personne habitait dans un ensemble de cavernes aménagées dans les profondeurs de l’Épine Dorsale du Dragon.


  Les deux voyageurs poursuivirent leur chemin et l’odeur de pétrole se dissipa, mais une autre la remplaça bientôt. Charles l’identifia sur-le-champ: c’était celle du papier.


  Ils s’arrêtèrent alors que la galerie descendait en pente douce. Isaak lâcha la main de son créateur avant de le guider contre la paroi. Le vieil homme s’y appuya et plissa les yeux.


  Les ténèbres étaient moins oppressantes, mais Charles était toujours désorienté. La faible lumière des yeux du mécaserviteur ne suffisait pas à révéler ce qui l’entourait.


  —Attendez ici, décréta Isaak d’une voix basse et rauque.


  Le vieil homme crut entendre un bruissement de pages devant lui.


  Il tendit l’oreille pendant qu’Isaak descendait la pente douce avec prudence.


  Charles sursauta quand un mécaserviteur inconnu prit la parole:


  —Salutations, cousin. Je t’attendais. Je crains malheureusement que tu n’arrives trop tard.


  Quelqu’un gratta une allumette et une chandelle éclaira une rangée de livres. Après être resté si longtemps dans l’obscurité, Charles fut obligé de fermer les yeux pour se protéger de la lumière. Quand il les rouvrit, il aperçut Isaak en compagnie d’un homme de métal vêtu d’une robe. Il le reconnut.


  —Bonjour, Père, dit l’automate. Je suis heureux de vous revoir, mais j’ai peur que mon cousin ne vous ait entraîné dans une expédition dangereuse.


  Une expédition dangereuse.


  Charles gloussa.


  —C’est moi qui ai insisté pour venir.


  Le regard du mécaserviteur passa du vieil homme à Isaak.


  —Tu aurais dû l’en empêcher, cousin. Son espèce n’est pas faite pour ce genre de travail.


  Isaak secoua la tête.


  —C’est notre créateur, cousin. Lui aussi sert le rêve.


  L’automate en robe cligna des paupières rapidement.


  —Peut-être as-tu raison. (Il regarda Charles.) C’est votre sécurité qui m’inquiète, Père.


  Le maître ingénieur constata avec étonnement que ce sujet ne le préoccupait guère. Son sort lui importait moins que celui de ses enfants. Il n’avait pas ressenti la même chose lors de la traversée du Monde Souterrain, car il savait qu’Isaak et lui n’étaient pas les seuls à arpenter les sombres galeries. Mais maintenant, son optimisme ne cessait de croître.


  Ces enfants –mes enfants– me protégeront d’un éventuel danger.


  —J’apprécie ta prévenance, dit-il enfin.


  Le mécaserviteur en robe regarda Isaak et Charles entendit le gémissement aigu de ses rouleaux sur leurs cylindres de lecture. La bouche de métal s’ouvrit et un torrent inintelligible de nombres en jaillit.


  Isaak cligna des yeux et répondit de la même manière.


  Charles eut l’impression de reconnaître le code que les deux automates échangeaient. C’était celui du moineau de lune. Le maître ingénieur était émerveillé par la facilité avec laquelle les deux hommes de métal communiquaient. L’utilisation de ce langage expliquait pourquoi le mécaserviteur avait déclaré que Charles et ceux de son espèce n’étaient pas faits pour ce genre de travail.


  Tandis que les deux automates conversaient, le maître ingénieur regarda autour de lui. La modeste lumière de la bougie lui permit de distinguer la galerie en pente douce qui descendait en colimaçon. La paroi extérieure était tapissée de livres. Charles comprit qu’il s’agissait du Livre des Rois Rêveurs, ce gigantesque recueil de songes qui remontait à l’époque où le premier roi des Marais était arrivé avec le Trône d’Osier et la hache de la Première Chute. Il s’était installé sur ces terres en attendant qu’un messie conduise son peuple vers sa nouvelle patrie. Plusieurs volumes étaient empilés sur une table, près de la bougie. Isaak prit l’un deux sans interrompre sa «conversation». Il parcourut rapidement des pages qui étaient marquées, puis il le ferma.


  Au bout d’un certain temps, Isaak coupa son interlocuteur:


  —Je pense que notre Père devrait être consulté sur ce point, cousin. (Il se tourna vers Charles sans attendre de réponse.) Père, il semblerait que quelqu’un ait altéré le Livre des Rois Rêveurs. Les changements sont si subtils qu’ils ne peuvent pas être le fait des Marécageux. Plusieurs pages ont été enlevées et certains passages ont été modifiés avec un soin surprenant. En dehors d’un mécaserviteur, qui serait capable de faire une telle chose?


  Il ouvrit le volume qu’il tenait et le tendit au vieil homme.


  Charles le prit et lut la page sur laquelle Isaak avait posé le doigt.


  Mais la lumière était si faible qu’il ne remarqua rien de suspect.


  —Est-ce qu’il manque une page? demanda-t-il.


  —Il en manque plusieurs, répondit Isaak. Des pages cruciales pour le rêve. Qui pourrait faire cela en dehors d’un mécaserviteur?


  Charles plissa les yeux et inclina le livre pour l’observer à la lueur de la bougie. Le travail avait été accompli avec une telle précision qu’il ne remarqua rien d’anormal. Il posa l’ouvrage sur la table et en prit un autre. Il l’ouvrit et distingua un trait presque imperceptible à l’endroit où une page avait été remplacée.


  —Je ne connais pas de machine capable de faire cela, dit-il enfin.


  —La logique voudrait donc que ce soit l’œuvre d’un mécaserviteur.


  Les deux automates reprirent leur conversation inintelligible et Charles posa le livre pour en prendre un troisième. Là encore, une page avait été remplacée avec un soin étonnant. Isaak avait raison: seul un mécaserviteur était assez précis pour rédiger une fausse page crédible et la substituer à une vraie. Charles ne voyait pas d’autres possibilités.


  Comment cela était-il possible? Les Androfranciens surveillaient leurs automates de près –avant que la première génération soit envoyée dans le Désert Bouillonnant dans le plus grand secret pour y bâtir une nouvelle Grande Bibliothèque, tout du moins. Si tous les mécaserviteurs étaient dévoués au rêve de métal et à l’Antiphon, l’un d’entre eux avait dû les trahir. Pourtant, cette hypothèse paraissait ridicule.


  Le vieil homme observa Isaak et se rappela le mécaserviteur dont il avait réécrit le registre afin qu’il porte un message destiné à Pétronus à la Porte du Gardien.


  —Serait-il possible qu’un automate ait été modifié pour qu’il dérobe certaines pages du Livre des Rois Rêveurs? sans qu’aucun d’entre vous s’en aperçoive?


  Une autre hypothèse lui traversa soudain l’esprit. Une hypothèse aussi intrigante que terrifiante. Il se souvint des schémas du Livre des Spécifications de Rufello mais, surtout, il se souvint des artefacts découverts dans les cendres de l’Ancien Monde, un monde que la colère de Xhum Y’Zir avait brisé et éparpillé à travers le Désert Bouillonnant. En dehors des paysages ravagés, les archéologues androfranciens n’avaient jamais trouvé le moindre indice de l’existence du chœur funeste qui avait servi de vecteur aux Sept Morts Cacophoniques. Plusieurs mécaserviteurs avaient pourtant arpenté ces terres en psalmodiant le terrible sortilège pour obéir aux derniers ordres de leur maître furieux.


  La voix des deux automates arracha Charles à ses pensées. Il secoua la tête pour chasser les images dérangeantes qui lui traversaient l’esprit, des images de flammes et de ténèbres.


  —Seuls quatre de mes frères sont manquants, dit l’automate en robe. Les autres se trouvent bien loin d’ici.


  Charles opina.


  —Je pense qu’il faut envisager une nouvelle hypothèse.


  Tandis qu’il prononçait ces paroles, il eut l’impression que, dans sa tête, un ensemble de rouages cliquetaient et s’enclenchaient pour ouvrir une serrure Rufello, ce génie des temps anciens. Tout devint clair et le maître ingénieur sentit ses jambes vaciller. De faux messages apportés par des oiseaux qui avaient été interceptés discrètement. D’innombrables codes percés à jour sans effort apparent. Des Évangiles produits et distribués rapidement dans une région des Terres Nommées où il n’y avait pas d’imprimeries et où le degré d’alphabétisation était très faible.


  On racontait qu’aux premiers jours du monde les Jeunes Dieux avaient fabriqué des êtres de métal pour les servir. Les légendes des guerres des sorciers faisaient référence à une armée argentée aux ordres de Raj Y’Zir. Charles ne s’était jamais intéressé aux interprétations métaphysiques de ces histoires mais, comme tout Francien digne de ce nom, il savait qu’une part de vérité se cachait derrière les mythes. Il avait manipulé des fragments de métal noirci, il avait étudié les schémas de Rufello et lu ses notes.


  Grâce à ces éléments, il avait construit un automate qui n’était qu’une pâle copie de ses lointains ancêtres. Le maître ingénieur avait fait de son mieux, mais ses outils et ses connaissances étaient bien inférieurs à ceux des Jeunes Dieux. Plus tard, ses créations –ses enfants– avaient découvert un rêve dans le Désert Bouillonnant et elles avaient décidé de le servir.


  Mais quels étaient les objectifs du mystérieux automate qui avait modifié le Livre des Rois Rêveurs? La réponse n’était pas difficile à imaginer, mais le vieil homme se demanda comment il était parvenu à ses fins sans que l’ordre androfrancien le remarque.


  Il ferma les yeux et des images de flammes et de cendre défilèrent dans sa tête. Il espéra qu’il se trompait.


  NEB


  Neb flottait au-dessus du rêve. Il le sentait glisser contre sa peau, envahir sa bouche, ses oreilles et ses poumons pendant que la mélodie faisait vibrer le liquide épais dans lequel il baignait. Il ne se rappelait pas avoir été transporté dans cet endroit sombre et déposé dans ce fluide qui s’était réchauffé au fur et à mesure qu’il aspirait sa fièvre.


  —Je suis désolé de t’avoir trompé, mon fils.


  Les mots se formèrent dans le silence. Ils couvraient à peine les notes de la mélodie. Neb se força à ouvrir les yeux en prenant soudain conscience qu’il n’avait aucune notion de haut et de bas. Il sentit le liquide épais entraver ses mouvements et il paniqua en songeant que ses poumons et sa gorge étaient remplis de cette matière. Il ne pouvait même pas parler.


  —Du calme, Nebios Chercheur de Patrie. Inutile de combattre le bassin.


  —Le bassin?


  Neb cligna des yeux.


  —J’ai passé un marché en ton nom.


  Neb n’entendait aucun son, mais les mots s’assemblaient pour former un schéma qui lui rappelait quelque chose.


  —Du calme. Laisse les ouvriers te guérir.


  Le jeune homme se concentra sur ces paroles. Ce n’était pas Hebda qui s’adressait à lui. Mais en était-il sûr?


  La léthargie l’envahit. Il faillit sombrer dans le sommeil à une ou deux reprises, mais il résista. Il sentit une traction et ouvrit les yeux. Il se tordit et chercha à bouger ses mains et ses pieds tandis qu’il recouvrait le sens de l’orientation. Il flottait dans un liquide épais et la musique le traversait de part en part. Il distinguait une vague lumière argentée presque à portée de bras.


  —Tu es entier de nouveau.


  Neb rassembla ses pensées éparses pour former des mots:


  —Qui êtes-vous?


  Mais sa question s’évapora. Seuls la musique et le rêve subsistèrent. Il flottait au-dessus en observant une rangée de coureurs et de cavaliers qui se déplaçait dans le Désert Bouillonnant. Il reconnut le vieillard à la barbe emmêlée qui chevauchait à la tête du groupe. Au nord, dans une vallée étroite, des automates grimpaient sur un échafaudage camouflé. Au sud, des femmes couraient tandis que leurs regards passaient de la réalité à l’éther. Elles tenaient des pierres gravées au creux de leurs paumes moites.


  Neb esquissa un mouvement de recul, puis il comprit qu’elles ne le voyaient pas. Il les observa pendant quelques minutes, puis il roula dans le bassin afin de se tourner vers l’ouest.


  Il vit Isaak, puis les mécaserviteurs qui se trouvaient autour de lui. Leurs rêves étaient si proches. Ils cliquetaient et ronronnaient pendant que leurs registres-mémoires tournaient sur leurs cylindres. Un peu plus loin, il aperçut la jeune fille.


  Elle se tenait au sommet d’une tour et elle était enveloppée par une mélodie métallique. Neb reconnut la scène. Il frissonna en se rappelant la lame en argent, la petite amulette sombre contre sa peau et le choc qui avait ébranlé son esprit quand il avait été projeté dans le rêve.


  Cette fois-ci, le passage se faisait dans le calme. Le rêve l’enveloppait et Neb se détendit.


  —Ce rêve est notre patrie, souffla une voix de femme.


  Ces paroles venaient d’un bosquet au milieu d’une jungle chaude envahie par un parfum de fleur que Neb ne reconnut pas. Il écarta une feuille de palmier et découvrit le lit. Hivers était en compagnie d’un jeune homme aux cheveux blancs –il devait s’agir de lui, mais il n’en était pas certain. Ils étaient allongés dans les bras l’un de l’autre et leurs corps nus étaient couverts d’une fine pellicule de sueur. Ils observaient la voûte céleste. Neb suivit leurs regards et s’aperçut que le ciel était envahi par une gigantesque lune brune. Une étrange beauté se dégageait de la désolation de l’astre scarifié.


  La lune tourna avec lenteur et un continent familier apparut.


  Neb hoqueta de surprise.


  Tout devenait clair. Il vit la corne. Il vit l’énorme cicatrice qui balafrait le Désert Bouillonnant brisé et la chaîne de montagnes qui isolait le sanctuaire de verdure. Le jeune homme reconnut le Delta, les Îles Divisées, plus au sud, et la péninsule luxuriante des côtes d’Émeraude.


  Père?


  Au-dessus de lui, la lumière grise gagna en intensité et il s’éleva vers elle. Il roula sur le côté et faillit s’étrangler en arrivant à la surface. Il était dans une pièce chaude qui sentait le pétrole. Le liquide épais et argenté le porta avec douceur jusqu’à la berge de métal. Son corps nu se pressa contre la surface lisse et tiède. Il toussa et, comme pour répondre à son attente, le fluide se retira de ses poumons, de son nez, de ses yeux, de ses oreilles et de sa bouche. Il glissa sur sa peau en la laissant parfaitement sèche.


  Neb baissa la tête et vit la flaque se rassembler et regagner le bassin. Il leva les yeux et fut tellement surpris que sa mâchoire s’ouvrit d’elle-même.


  L’homme qui se tenait devant lui était plus mince que dans ses souvenirs, mais aucun doute n’était possible: il s’agissait bien de frère Hebda.


  Son père lui tendit une robe épaisse. Il avait les yeux rouges et de lourds cernes trahissaient son manque de sommeil. Près de lui, Renard observait le jeune homme avec une mine sombre et résolue.


  Neb les regarda. Il ouvrit et ferma la bouche en essayant de former des pensées cohérentes, d’identifier les émotions qui tourbillonnaient dans sa tête. En vain. Comment aurait-il pu en être autrement alors qu’il se tenait face à un homme qu’il croyait mort depuis deux ans, victime de sa distraction? Neb tourna les yeux vers Renard et observa le guide qui hochait la tête avec lenteur. Il regarda son père.


  —Vous êtes vivant, dit-il enfin.


  —Je suis vivant, dit Hebda.


  Ses yeux semblaient vouloir ajouter quelque chose, mais ses lèvres demeurèrent scellées.


  Neb se leva, enfila la robe et noua la ceinture. Hebda le prit dans ses bras et le serra contre lui. L’étreinte fut brève et presque réticente. Neb se laissa faire malgré le manque de chaleur de cette accolade. Il fit un pas en arrière et observa son père de nouveau.


  —Comment est-ce possible?


  Hebda jeta un coup d’œil à Renard. Le guide saisit l’Androfrancien par les épaules et répondit à sa place.


  —Les choses ne sont pas vraiment ce qu’elles semblent être, dit-il d’une voix neutre.


  Derrière lui, un homme entra dans la pièce –un homme que Neb croyait mort depuis deux ans lui aussi.


  Orius était accompagné de nombreux gardes gris. Neb avait eu l’occasion de le voir au cours de processions papales. Le général escortait Introspect comme une ombre menaçante et protectrice.


  —Comment va le garçon? demanda-t-il.


  Neb regarda les gardes gris et leur général. Il avait vu des Androfranciens en songe, mais dans une autre caverne, une caverne avec un puits fermé par un disque de métal, une caverne identique à celle où il avait découvert le croissant argenté. Il cligna des yeux en comprenant ce qui se passait.


  Il ne rêvait pas. Il était bel et bien sous terre en compagnie de gardes gris et de son père.


  —Il est intact, répondit Hebda. Le bassin de tractation l’a régénéré comme on nous l’avait promis. Il n’a même pas une cicatrice.


  Neb tira sur la manche de sa robe en se rappelant les marques que lui avait infligées Shyla avec son couteau. Son bras était parfaitement lisse. Il souleva le vêtement et constata qu’il en allait de même pour son ventre et sa poitrine. Il leva les yeux.


  —Le bassin de tractation?


  «J’ai passé un marché en ton nom.»


  Il eut l’impression que la salle basculait et ses jambes le trahirent. Hebda et Renard se précipitèrent vers lui pour le soutenir.


  Neb se tourna vers son père en s’appuyant sur lui. La question qu’il s’était posée un peu plus tôt se reforma dans son esprit.


  —Comment se fait-il que vous soyez vivant? demanda-t-il d’une voix à peine audible.


  —C’est… un peu compliqué.


  Neb entendit quelque chose entre les mots et il sentit les prémices d’une émotion. Ses jambes recouvrèrent leur force et il recula d’un pas en écartant Hebda et Renard. Quand ses talons effleurèrent le liquide du bassin de tractation, les personnes qui se tenaient devant lui se figèrent.


  Le jeune homme se redressa en se demandant ce qui les effrayait.


  —Ma question n’a pourtant rien de compliqué, frère Hebda.


  Les yeux de l’Androfrancien se firent suppliants.


  —Certains d’entre nous ont survécu à l’attaque.


  Neb secoua la tête.


  —J’ai vu les Sept Morts Cacophoniques se déchaîner au-dessus de Windwir. Personne n’a survécu au sortilège en dehors des mécaserviteurs.


  —Certains d’entre nous ont survécu.


  Orius soupira.


  —Racontez-lui ce qui s’est passé, Hebda, dit-il d’une voix empreinte de colère et de tristesse. Le temps des secrets est derrière nous et ce garçon doit partir avec la sixième brigade dès demain si vous voulez qu’il atteigne l’Antiphon avant qu’il soit trop tard. (Il regarda Neb de son œil valide.) Racontez-lui tout.


  Sur ces mots, il pivota et sortit de la salle à grands pas, les gardes gris sur les talons.


  Neb regarda son père. Hebda était blême.


  —Racontez-moi, frère Hebda.


  Mais Neb avait déjà deviné. Une émotion qu’il connaissait bien monta en lui et il la laissa se lover à la base de sa nuque.


  —Je vais te le dire, mais regagnons d’abord le camp. Tu pourras manger un peu et nous nous assiérons pour…


  —Vous saviez.


  La voix de Neb n’était qu’un murmure, mais elle sembla résonner dans toute la salle.


  Frère Hebda tressaillit et Neb déduisit ce qu’il ignorait encore. Le général avait parlé d’une brigade. Ces hommes avaient eu le temps de fuir et de se cacher avant la destruction de Windwir. Ce matin-là, le jeune homme et son père étaient partis à bord de leur chariot pour gagner le Désert Bouillonnant. Frère Hebda avait alors demandé si Neb n’avait pas oublié les lettres de recommandation et de crédit…


  —Vous saviez ce qui allait se passer et vous m’avez laissé sur le flanc de cette colline. Je n’avais pas oublié les lettres.


  Ses mots défilaient avec lenteur et assurance, comme une colonne de vétérans rentrant de campagne.


  Les yeux d’Hebda s’embuèrent.


  —Je me suis opposé à ce plan, mais il nous a dit qu’il fallait procéder ainsi. Il a juré que tu…


  Mais Neb ne l’écoutait déjà plus. Il bondit en avant si vite que Renard n’eut pas le temps de l’en empêcher et qu’Hebda ne put lui échapper.


  Son poing s’écrasa sur le visage de l’Androfrancien avec un bruit sourd et flasque. Le jeune homme sentit le nez se briser tandis qu’une gerbe de sang jaillissait des narines. La force de l’impact remonta jusqu’à son épaule. Hebda s’effondra en arrière. Neb l’enjamba en évitant les bras tendus de Renard.


  —Neb…


  Il entendit son nom, mais il ne le comprit pas. La rage le dominait et le portait comme le liquide épais du bassin l’avait fait quelques minutes plus tôt. Il s’engagea dans le tunnel que le général Orius avait emprunté et choisit son chemin au hasard quand il arrivait à des intersections. Il suivait les amas de mousse blanche qui éclairaient le plafond et les murs. Il poursuivit sa course aveugle jusqu’à ce que la colère s’apaise. Il s’adossa alors à une paroi.


  Il était dans une grande caverne. La faible lumière des plaques de mousse blanche se reflétait dans un lac de mercure au centre duquel se dressait un rocher noir. L’iris d’un œil argenté. Ce n’était pas la première fois que Neb le voyait.


  Un peu plus loin, une barque était tirée sur la berge.


  Le jeune homme cligna des yeux tandis qu’une nouvelle émotion remplissait le vide laissé par la colère.


  Il se prit la tête entre les mains et s’abandonna au désespoir engendré par une trahison incompréhensible. Il pleura longtemps et sombra dans un sommeil sans rêves.


  Chapitre 22


  HIVERS


  L’air froid du matin caressa le visage d’Hivers qui cligna des yeux tandis que la lune s’évanouissait derrière les pins enveloppés de brume.


  L’omniprésence de l’astre inquiétait la jeune fille. La nuit, elle l’observait qui tournait avec lenteur dans l’espoir d’apercevoir la tour du sorcier. Le jour, elle réfléchissait à ce qu’elle avait appris et elle savourait le retour de la foi qui affirmait que –peut-être– le rêve conduirait son peuple à la terre promise. Pourtant, elle n’avait aucune idée de la manière dont cela se passerait.


  L’absence de Neb dans ses songes lui faisait peur.


  Dans quelques minutes, sa sœur la rejoindrait pour leur promenade matinale et Hivers essaierait une fois de plus d’obtenir les informations dont elle avait besoin. Elle se demanda comment aborder le sujet des pages manquantes. Elle avait envisagé de se magifier et de fouiller la demeure royale ainsi que ses environs. L’idée était tentante, mais il aurait fallu prendre le risque de cacher des poudres d’éclaireur en plus des magikes de voix dans sa chambre. En outre, la jeune fille n’avait jamais reçu d’entraînement dans ce domaine.


  Hivers avait également songé à informer Jin Li Tam de ce qu’elle avait découvert, mais quelque chose l’avait retenue.


  Il n’est pas encore temps de révéler tout ce que je sais.


  Pourtant, Aedric et ses hommes auraient pu l’aider à en apprendre davantage.


  La jeune fille observa le matin gris autour d’elle. Elle vit quelque chose bouger dans les ombres qui enveloppaient encore la plus grande partie des environs. Contrairement à ses attentes, Ria ne sortit pas de la demeure royale, elle apparut dans son dos.


  —Bonjour, petite sœur, dit-elle.


  Elle affichait un large sourire, mais quelque chose amena Hivers à penser que cette bonne humeur était feinte. Derrière la reine, un homme était escorté par un garde du Machtvolk. Hivers retint son souffle en le reconnaissant.


  Elle n’avait pas vu le prophète Ezra depuis son arrivée. L’homme semblait plus âgé que dans ses souvenirs, mais sa posture était empreinte de majesté. Il sourit quand ses yeux laiteux se posèrent sur elle.


  —Salutations, Hivernia la Jeune.


  Hivers le regarda tandis qu’un vague malaise montait en elle. Cet homme avait vécu parmi ses sujets. Il avait prêché la foi Y’Zirite sous son nez. Il avait cultivé en secret la fleur vénéneuse qui avait éclos dans les Marais. Il n’avait sans doute pas été le seul, mais elle l’avait entendu parler et elle connaissait le pouvoir émotionnel de ses prophéties. Il avait joué un rôle de premier plan dans la machination qui l’avait privée de son trône. La jeune fille ravala sa colère et se força à lui rendre son salut:


  —Salutations, Ezra.


  Le vieil homme inclina la tête.


  —Votre sœur m’a dit que vous appreniez les préceptes de notre foi. Elle m’a dit que vous ne vous déplaciez jamais sans votre Évangile et que votre curiosité était intarissable.


  Hivers hocha la tête bien que le vieillard soit aveugle.


  —En effet.


  Le sourire d’Ezra s’élargit.


  —Dans ce cas, je suis sûr que vous apprécierez la messe. (Son visage s’assombrit.) Je suis désolé de ne pas pouvoir assister à cette première célébration en plein air, surtout avec des invités si prestigieux.


  La jeune fille avait remarqué l’arrivée de nombreux pèlerins depuis qu’elle était sortie pour attendre sa sœur. Certains allaient s’installer chez des parents, d’autres logeaient dans les grands chapiteaux qui avaient été érigés à leur intention. Des milliers de personnes venaient célébrer l’avènement de leurs dieux-sorciers, un jour qui, à leurs yeux, était particulièrement sacré.


  —Vous n’assisterez pas à la cérémonie? demanda Hivers d’une voix étonnée.


  Ria posa la main sur l’épaule du vieil homme.


  —Le devoir appelle père Ezra ailleurs.


  À ce moment, plusieurs gardes du Machtvolk surgirent de la brume en tenant les rênes de chevaux aux sabots magifiés. Ezra monta en selle et lança un sifflement. Une ombre se détacha de la masse sombre de la forêt et vint se poser sur son épaule. Un corbeau d’alliance.


  —Cet oiseau vous informera de sa réponse, ma reine, dit le vieillard.


  Ria inclina la tête.


  —Bon voyage, Père. Que vos prêches portent leurs fruits.


  Sa réponse? La réponse de qui? se demanda Hivers. Où donc ce vieil homme va-t-il prêcher?


  Les cavaliers s’éloignèrent en direction du sud et la jeune fille tourna la tête vers Ria. Le regard inquiet de sa sœur lui apprit que la mission d’Ezra était de la plus haute importance. Elle voulut poser une question, mais la reine du Machtvolk ne lui en laissa pas le temps.


  —Elle ne pliera pas, dit-elle avec tristesse. Pas plus qu’elle ne se repentira. Elle a tué l’oiseau que j’avais envoyé. (Elle se tourna vers Hivers.) Son entêtement va lui coûter bien plus cher que le sacrifice qui l’a conduite à tant de violence. (Ria frissonna en entendant ses propres paroles, puis elle jeta sa tresse par-dessus son épaule et elle fit un pas en direction du chemin.) Marchons et parlons de choses plus agréables. Tu dois avoir hâte d’assister à la messe de demain?


  Hivers adopta le rythme de sa sœur.


  —Je suis curieuse de voir en quoi elle consiste, dit-elle d’une voix qu’elle espérait enthousiaste.


  Le vieil exemplaire de son Évangile ne racontait pas grand-chose à propos de l’année de la Lune Tombante, mais Hivers avait rassemblé de nombreuses informations au cours de ses discussions avec Ria. Quand l’humanité s’était emparée de ses filles pour la deuxième fois, le Sorcier de la Lune était descendu sur Terre pour revendiquer son juste trône. Shedrus et le Machtvolk, qui l’avaient accompagné, avaient servi le seigneur Y’Zir et les rois-sorciers qui lui avaient succédé.


  P’Andro Whym avait mis un terme à cette lignée lors de la fameuse nuit de la Purge et, d’après l’Évangile d’Hivers, Xhum Y’Zir avait alors décidé de raser la planète. Le roi-sorcier avait préféré repartir de zéro plutôt que de laisser les hommes –et les femmes– sans surveillance divine.


  Cette histoire n’était pas sans lui rappeler des événements récents. Cette religion l’effrayait et elle était peinée par la facilité avec laquelle ses sujets l’avaient adoptée, mais elle ne leur en voulait pas. Les Marécageux avaient attendu pendant des générations le rêve qui devait les conduire à la terre promise et ils n’avaient que trop rarement bénéficié des enseignements de leurs voisins androfranciens. Hivers avait eu la chance d’avoir un père qui avait compris que les leçons de Tertius pouvaient apporter quelque chose de nouveau à la foi et au mysticisme de son peuple.


  Les deux femmes avaient contourné la demeure royale et elles gravissaient désormais le chemin menant au sommet de la colline. Leur escorte suivait à distance respectueuse, assez loin pour que les soldats n’entendent pas leur conversation. Ria parlait et Hivers s’arracha à ses pensées pour l’écouter.


  —C’est le jour saint que je préfère depuis mon enfance, disait la reine du Machtvolk. La célébration de la messe marque le début de trois jours de fête au cours desquels on s’offre des cadeaux. (Elle sourit.) Là où j’ai grandi, la cérémonie était toujours célébrée au grand jour.


  Voilà qui est intéressant.


  Hivers cligna des yeux. Jusqu’à présent, sa sœur n’avait pas dit grand-chose à propos de l’endroit où elle avait vécu. La jeune fille oublia momentanément les pages arrachées au Livre des Rois Rêveurs.


  —Et où était-ce? demanda-t-elle.


  Ria sourit de nouveau.


  —Dans un endroit très loin d’ici, petite sœur. Bientôt, je te raconterai tout, je te le promets. Mais le temps n’est pas encore venu. Nous sommes au centre d’une toile tissée par d’innombrables mains au cours de nombreuses années de labeur silencieux. Je serais ravie de te faire partager mes secrets, mais je n’en ai pas reçu l’autorisation.


  Hivers cacha son impatience.


  —J’ai tant de questions à vous poser, ma sœur.


  Ce dernier mot lui laissa un goût amer dans la bouche, mais elle vit les yeux de Ria s’illuminer en l’entendant. Depuis des semaines, la jeune fille évitait d’aborder le sujet de front, mais une faille venait d’apparaître et il fallait en profiter.


  —Seamus m’a dit que vous étiez morte alors que vous étiez enfant. Vous revenez d’entre les morts. Vous parlez d’un endroit où la foi Y’Zirite peut s’exprimer en toute liberté. Je voudrais comprendre.


  Ria posa une main sur l’épaule de sa sœur.


  —Je t’expliquerai tout, mais, pour le moment, je ne peux te dire que ceci: tu as vu un mort revenir à la vie et ma renaissance n’a donc rien de très spectaculaire. Et le monde est grand, petite sœur, malgré toutes ses blessures et toutes ses cicatrices.


  Oui.


  Hivers se rappela les hoquets de Pétronus gisant dans une mare de sang le jour de la guérison de Jakob, le jour où Ria s’était autoproclamée reine du Machtvolk. De nombreuses expéditions avaient exploré les régions désertiques, mais il était tout à fait possible que, dans certains endroits, des gens aient survécu à l’âge de la Folie Hilare. Les deux femmes s’arrêtèrent à la porte du temple du sang et une ombre passa sur le visage de Ria.


  —Je sais que nous devions bavarder en marchant, mais je n’ai plus vraiment le cœur à cela. Est-ce que tu verrais un inconvénient à ce que…?


  Elle ne termina pas sa phrase. Elle fronça les sourcils et se pencha vers Hivers.


  —De sombres jours se préparent. L’amour le plus sincère doit parfois brandir une hache pour trancher un nœud dangereux. Accepterais-tu de prier avec moi, Hivers?


  Elle m’a appelée Hivers.


  Si sa mémoire ne lui jouait pas de tour, c’était la première fois qu’elle employait son prénom. La jeune fille rangea cette précieuse information dans sa bibliothèque mentale.


  Elle commence à me faire confiance.


  Hivers savait qu’elle aurait besoin de cette confiance le lendemain. Elle hocha la tête.


  —Bien sûr, ma sœur. Mais je ne connais pas le rituel.


  —Personne ne le connaît, dit Ria. Dans les moindres détails, du moins.


  Elles entrèrent dans le vestibule du bâtiment arrondi et Ria ferma derrière elle. Les deux femmes étaient seules dans la pièce chaude où flottait une odeur de fer. La reine du Machtvolk se dirigea vers un placard encastré dans le mur, ouvrit une petite porte en bois sombre sculptée avec soin et récupéra un couteau en argent. Elle fit un pas vers l’entrée de la salle de culte et adressa un signe de tête à Hivers pour qu’elle la suive.


  L’autel garni de lanières, de boucles et de cannelures se dressait au centre de la pièce, entouré par des bancs en bois disposés en cercle. Plusieurs lanternes dispensaient une lumière vacillante.


  Ria se dirigea vers lui sans prendre la peine de fermer la double porte derrière elle. Elle s’agenouilla sur des coussins pourpres et posa ses coudes sur la surface de pierre. Hivers la suivit et l’imita.


  —C’est simple, dit Ria en faisant glisser la pointe du couteau sur sa paume.


  Le sang perla de la plaie et elle serra le poing afin de le faire couler dans une cannelure. Quelques gouttes écarlates s’écrasèrent sur la pierre. La jeune fille s’aperçut alors que Ria attendait. Elle serra les dents.


  La confiance.


  Elle rassembla tout son courage et tendit la main vers sa sœur. Elle grimaça lorsque la lame d’argent fendit sa chair.


  Puis elle fit couler son sang au-dessus de l’autel.


  —Comme ceci? demanda-t-elle.


  Ria acquiesça.


  —Ensuite, nous implorons notre Impératrice de nous accorder sa grâce pour les événements à venir, dit la reine du Machtvolk d’une voix sombre.


  Si sombre qu’Hivers ne put s’empêcher de tressaillir.


  —Quels sont les événements à venir? demanda-t-elle avec timidité.


  —Les conséquences. Maintenant, prie avec moi.


  La jeune fille obtempéra, mais ses prières ne s’adressèrent ni à une impératrice ni à des dieux qui exigeaient une mesure de sang pour les écouter. Elles s’adressaient à une tour blanche entourée de mécaserviteurs qui chantaient ainsi qu’à la mélodie au rythme de laquelle ils dansaient. Elles s’adressaient à un garçon aux cheveux blanc argenté qui s’était glissé dans ses rêves comme un flocon de neige, puis qui avait disparu sans explications.


  Elles s’adressaient à une lune gestante cachée dans la grisaille de l’aube, une lune qui se lèverait peut-être bientôt pour guider le peuple des Marais vers sa terre promise.


  Hivers pria pour avoir la force de conduire ses sujets à leur nouveau royaume.


  PÉTRONUS


  Le soleil apparut au-dessus de la ligne d’horizon orientale et darda des rayons écarlates sur le Désert Bouillonnant. Au nord, dans l’ombre de l’Épine Dorsale du Dragon, la lumière était moins vive, mais les yeux de Pétronus mirent un certain temps avant de s’habituer à l’aube naissante.


  Le vieil homme était allongé sur une crête surplombant une vallée, encadré par Grymlis et Rafe Merrique. Les grandes portes de métal noir enchâssées dans le flanc de la colline grise lui avaient appris tout ce qu’il y avait à savoir.


  Si les visions ne mentent pas, la vallée étroite se trouve derrière ces portes.


  Les battants étaient aussi imposants qu’une banque entrolusienne et cinq ou six cadrans faisaient saillie à la surface –des serrures encore plus anciennes que celles de Rufello.


  Pétronus et ses compagnons étaient allés aussi vite que possible, mais Rafe et ses hommes n’avaient pas de montures et ils avaient donc ralenti le groupe.


  Malgré les patrouilles envoyées en éclaireurs, ils avaient subi de nombreuses attaques venant du sud, et près d’un tiers de leur unité hétéroclite avait péri sous les lames des assaillants aux magikes de sang. Les accrochages avaient cessé tout d’un coup, mais les corbeaux d’alliance avaient poursuivi leur surveillance.


  Rafe Merrique tapota l’épaule du vieil homme avec sa lunette. Pétronus tourna la tête et prit l’instrument optique.


  —Comment fait-on pour entrer? demanda le pirate.


  Pétronus porta la longue-vue à son œil et cligna des paupières en voyant les environs des portes se précipiter vers lui. Il la stabilisa et la leva légèrement afin d’observer les battants de métal et les énormes serrures.


  —Je l’ignore, répondit-il.


  —Peut-être qu’il suffit de frapper gentiment, gloussa Grymlis.


  Nous avons besoin d’Isaak ou d’un de ses semblables, songea Pétronus.


  —Vous avez dit que quatre mécaserviteurs s’étaient emparés du Requin d’Alliance, dit-il en se tournant vers Merrique. Nous en avons vu quatre autres courir vers l’ouest. Il y en a peut-être d’autres. (Il réfléchit un moment.) Mais je ne pense pas que nous ayons le temps de les attendre.


  Quelque chose se préparait, il en était certain. Les attaques avaient cessé et leurs ennemis avaient sans nul doute deviné leur destination. Un destin impérieux les avait assemblés là et ce n’était pas sans raison. Le vieil homme savait qu’un affrontement était inévitable, mais il ignorait encore quand il surviendrait.


  —Nous devrions nous préparer, souffla-t-il.


  Il s’aperçut qu’il avait parlé à voix haute, mais ses deux compagnons ne réagirent pas. Il tendit la lunette à Grymlis.


  —Envoyez des éclaireurs. Nous devons connaître le terrain dans les moindres détails.


  Le vieux militaire se figea pendant une fraction de seconde avant de porter la longue-vue à son œil.


  —Père, m’autorisez-vous à parler franchement?


  Pétronus laissa échapper un grognement sourd.


  —Depuis quand vous faut-il ma permission?


  —Pourquoi sommes-nous ici? demanda le capitaine d’une voix frustrée. Ces portes sont inviolables. Si vos mécaserviteurs et leur Antiphon se cachaient derrière, une armée ne parviendrait pas à les déloger. Que pouvons-nous faire avec quelques hommes épuisés?


  Pétronus détourna les yeux et observa les portes de nouveau.


  —J’ai été appelé ici, dit-il à voix basse. Les dieux savent peut-être pourquoi, mais ils ne m’ont pas mis dans la confidence. (Il tapota le sac dont il ne se séparait plus. La mélodie qui s’en échappait résonnait toujours aux frontières de son esprit.) Leur réponse au rêve, c’est la sauvegarde de la lumière. (Les poils de ses bras et de sa nuque se hérissèrent quand il prit conscience de l’intensité de ses propres paroles.) Ils ne doivent pas échouer dans cette mission, Grymlis. Je serais incapable de vous expliquer pourquoi, mais j’en suis convaincu.


  Le vieux militaire le regarda pendant quelques instants, puis il porta la lunette à son œil.


  —Nous ferons notre possible, mais, à mon avis, nous aurons tout intérêt à le faire de l’autre côté de ces portes. (Il replia la longue-vue et la rendit à son propriétaire.) Je vais organiser des patrouilles d’éclaireurs.


  Ils reculèrent en rampant, puis ils se relevèrent et regagnèrent le campement d’un pas rapide. Un groupe d’éclaireurs magifiés s’éloigna en courant et Pétronus observa ce qui restait de l’expédition.


  Ils avaient perdu presque la moitié des éclaireurs tsiganes et un tiers des gardes gris. Les hommes de Rafe s’en étaient mieux tirés, mais ils avaient quand même subi de lourdes pertes. Ils avaient également réussi à capturer deux de ces étranges guerrières scarifiées qui traquaient Neb et les mécaserviteurs à travers le Désert Bouillonnant.


  Le vieil homme examina le camp à la recherche des prisonnières. Elles étaient attachées à des piquets plantés à l’ombre d’un affleurement rocheux. Leurs uniformes de soie étaient en lambeaux. Elles étaient assises, silencieuses, et elles semblaient s’ennuyer. Leurs visages ne trahissaient aucune peur. Rafe les avait interrogées peu de temps après leur capture, mais cela n’avait rien donné. Grymlis avait tenté sa chance à plusieurs reprises au cours des courtes pauses ponctuant leur marche forcée, mais il n’avait pas obtenu plus de résultat. Le général de la Garde Grise avait demandé l’autorisation d’employer des techniques plus «persuasives», mais l’ancien pape avait refusé net.


  Une prisonnière remarqua que le vieil Androfrancien l’observait. Leurs regards se croisèrent et Pétronus sentit à quel point cette femme le méprisait. Une vague de colère monta en lui, mais il la canalisa afin de ne pas perdre son calme. Il se dirigea vers elle sans détourner les yeux.


  —Vous n’avez pas peur parce que vous savez que vos compagnes sont proches et parce que vous espérez qu’elles vont vous libérer.


  —Je n’ai pas peur parce que j’ai déjà obtenu mon salut, Dernier Fils.


  Dernier Fils.


  Il avait déjà entendu ce titre, mais il ne comprenait pas vraiment sa signification. Il s’accroupit près de la prisonnière et il jeta un coup d’œil à sa camarade qui testait l’efficacité des nœuds des hommes de Merrique.


  —Votre notion du salut laisse beaucoup à désirer.


  La femme sourit et les symboles gravés sur son visage se plissèrent en formant un masque surréaliste.


  —Je ne vous ferai cette proposition qu’une fois, Dernier Fils, souffla-t-elle. Mes sœurs seront bientôt là, et, quand elles arriveront, elles tueront tous vos compagnons, puis elles démantèleront les serviteurs de métal de l’Abomination un par un avant de vous renvoyer à votre exil… seul. (Elle tourna la tête et le vieil homme suivit son regard jusqu’à Grymlis qui s’entretenait avec le capitaine des éclaireurs.) Vous tenez à cet homme. Vous êtes amis. Je vous ai vus vous parler.


  Elle observa Pétronus. Ses yeux gris étaient plus durs que l’acier.


  —Rendez-moi ma pierre de rêve et je veillerai à ce qu’il soit épargné quand la mort frappera.


  La pierre de rêve.


  Le vieil homme songea aux sacs qui se trouvaient sous sa tente. Il les avait fouillés une bonne dizaine de fois en examinant leur contenu avec attention. Des exemplaires d’Évangiles usés rédigés dans un langage inconnu; des vêtements de rechange; des gamelles et des couverts de campagne; des poignards d’éclaireur et des couteaux de cérémonie gravés. Sans oublier les petits corbeaux d’alliance taillés dans ces pierres noires. Pétronus avait l’impression d’en avoir déjà vu, mais il ne se souvenait ni où, ni quand.


  Il se redressa avec lenteur.


  —Je n’ai aucune intention de faire une telle chose, dit-il d’une voix calme et mesurée.


  —Dans ce cas, vous serez responsable de la mort de cet homme –et des autres.


  C’est bien possible, songea Pétronus en s’éloignant sans un mot.


  Il regagna sa petite tente pendant que les éclaireurs patrouillaient et que les gardes gris établissaient un périmètre de sécurité avec l’aide des marins de Merrique. Les paroles de la prisonnière tournaient toujours dans sa tête. Il s’assit, tendit la main et attrapa un des sacs posés sous une couverture en laine grise.


  Une image lui traversa l’esprit. Il vit un homme émacié étendu sur un îlot noir qui se dressait au milieu d’une mer de mercure vaguement éclairée par les reflets verdâtres de mousses luminescentes. Pétronus fouilla dans le sac pour récupérer l’amulette noire. Quand ses doigts se refermèrent sur elle, il eut l’impression qu’un choc infime engourdissait sa main et son bras. Il la sortit et l’examina à la lumière.


  Une pierre de rêve.


  Il avait une petite idée quant à sa fonction. Était-il possible que ce soit si simple? Mais cela expliquerait pourquoi la prisonnière tenait tant à la récupérer. Il serra la pierre dans sa main et se concentra sur la sensation étrange qui se propagea de sa paume au reste de son corps. Ses remparts mentaux se dissipèrent et la mélodie retentit avec une puissance terrifiante. Son estomac se contracta et il eut l’impression que sa tête allait exploser. Sous le coup de la douleur, il se mordit la lèvre inférieure et il ferma les yeux.


  Êtes-vous là?


  Il n’obtint aucune réponse. Il n’y avait que les notes du Cantique qui le broyaient.


  Est-ce que vous m’entendez?


  Il s’agita sur la paillasse où il était assis. Il se tourna vers l’ouest, puis vers le sud avant de…


  Il sentit quelque chose bouger. Il entendit des gouttes d’eau tomber, puis le sifflement discret de soufflets. Des yeux ambrés apparurent dans les ténèbres.


  —Les barrages n’ont pas résisté, Père. La sécurité de l’éther n’est plus assurée. Vous ne devez pas rester ici.


  —Je suis venu pour servir la lumière, dit Pétronus. (Il s’interrompit pour chercher ses mots.) Je suis venu vous aider à trouver la réponse.


  Les yeux clignèrent.


  —Ce rôle n’incombe pas aux membres de votre espèce. Le Chercheur de Patrie se chargera de…


  —Le Chercheur de Patrie est quelque part à l’ouest en compagnie d’Hebda, le coupa Pétronus d’une voix sèche. Je suis venu avec des soldats pour défendre l’Antiphon. Je te demande de nous laisser entrer.


  Les registres et les rouleaux de l’automate cliquetèrent et ronronnèrent sous sa peau de métal. Le mécaserviteur inclina la tête sur le côté.


  —Vous avez apporté le rêve.


  Pétronus acquiesça.


  —Oui. Il avait été volé à Neb et je l’ai récupéré. Je me charge de sa protection.


  —Ne revenez plus dans l’éther, Père. Nous viendrons vous chercher.


  L’homme de métal ferma les yeux et un son monta très loin derrière lui. Pétronus se tourna vers le sud et le paysage se précipita à sa rencontre. Il entendit les froids échos d’une course puissante et rapide, puis autre chose.


  Un frisson de terreur le traversa et il lâcha la pierre qui tomba sur la paillasse.


  Un rire puissant résonnait dans les vents brûlants du Désert Bouillonnant. Un rire qui venait du sud et qui approchait à une vitesse stupéfiante.


  —Ne tardez pas, souffla-t-il au mécaserviteur qu’il ne voyait plus.


  Il sentit quelque chose de chaud et d’humide dans sa barbe. Il se lécha les lèvres et s’aperçut qu’elles avaient un goût salé.


  Il essuya le filet de sang qui coulait de son nez et contempla la marque rouge sur le dos de sa main. Un sombre présage de la menace qui se précipitait à leur rencontre.


  —Venez vite, répéta Pétronus.


  Sa voix n’était plus qu’un murmure inaudible perdu dans les rugissements toujours plus forts de la mélodie.


  JIN LI TAM


  Jin Li Tam grimaça en sentant la morsure de Jakob. Elle cala l’enfant contre son sein en prenant soin de rester dos à Aedric. Les entretiens après les repas de midi étaient devenus de plus en plus fréquents, souvent au détriment de réunions plus formelles.


  Nous devons maintenant obtenir des renseignements sur l’Observateur.


  Mais il était impossible d’approcher l’ancien mécaserviteur assez près pour l’étudier et déterminer quel était son rôle dans les événements qui secouaient les Terres Nommées. Il n’était pas étranger aux conversions de son grand-père et du seigneur Jakob à une foi que tout le monde croyait disparue, une foi dont les résurgences étaient sévèrement réprimées par les Androfranciens. Avec le recul, il était clair qu’il avait rédigé de faux messages et pris connaissance de la plupart des informations transportées par oiseau.


  —Qu’y a-t-il de nouveau, Aedric? demanda Jin Li Tam par-dessus son épaule.


  Elle remarqua l’hésitation de l’officier.


  —J’ai reçu un message de Philémus. Le seigneur Rudolfo n’est pas au mieux de sa forme.


  Jin Li Tam se mordit les lèvres.


  —Comment cela?


  Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question. Elle avait reçu des messages, elle aussi.


  Aedric resta silencieux. Jin Li Tam haussa les sourcils et laissa l’irritation gagner sa voix:


  —Je vous ai posé une question, Aedric.


  —Il boit. Beaucoup. Et il ne dort pas. (L’officier marqua un temps d’arrêt.) Il y a autre chose. Ils ont découvert d’autres temples dans les Neuf Forêts. Rudolfo a demandé aux éclaireurs de faire la liste de toutes les personnes qui les fréquentent.


  Cette information aurait dû surprendre Jin Li Tam, mais la reine tsigane avait envisagé une telle possibilité depuis sa rencontre avec l’Observateur. La résurgence ne datait pas d’hier. Elle existait depuis des dizaines d’années et son expansion était arrivée à un point qui nécessitait l’éradication de l’ordre androfrancien.


  Jin Li Tam regarda son fils.


  Nous sommes parties intégrantes de ces événements.


  Elle soupira.


  —Quelles sont leurs intentions en ce qui concerne les Y’Zirites?


  —Pour le moment, ils se contentent de les observer. Certains d’entre eux sont des personnes en qui Rudolfo avait totalement confiance.


  Jin Li Tam sentit son cœur se serrer et elle s’efforça de maîtriser la puissante émotion qui montait en elle.


  Je devrais partir dès ce soir et le rejoindre, songea-t-elle. Il a besoin de moi.


  Le réseau de comploteurs était sans doute neutralisé depuis que Jarvis, Cervael et bien d’autres avaient été rédimés une fois pour toutes par les Y’Zirites. Il était peut-être temps de vérifier si Ria avait l’intention de tenir la promesse qu’elle avait faite sur son Évangile.


  D’un autre côté, il était impératif d’en apprendre davantage sur l’Observateur et sur ce qui se préparait dans les Marais. Une véritable armée se rassemblait là et, à minuit, des milliers de personnes se presseraient pour assister à la messe donnée en l’honneur de la Chute de la Lune. Jin Li Tam sentait que quelque chose se préparait. La voix de son père, cette voix qu’elle s’était efforcée d’ignorer si souvent, lui intimait de poursuivre son enquête dans les Marais.


  Elle s’aperçut que Jakob avait fini de téter. La couverture de l’enfant glissa sur son sein tandis qu’elle le posait sur son épaule pour lui tapoter le dos.


  —Je crois que nous sommes partis depuis trop longtemps, Aedric.


  —Je suis d’accord, ma dame, dit l’officier en s’efforçant de cacher son inquiétude.


  En vain.


  —Cependant, Rudolfo est Rudolfo. Il finira par trouver le bon chemin.


  Elle entendit le capitaine se diriger vers la porte. Ses bottes effleuraient à peine le tapis.


  —En attendant, veillez à ce que les éclaireurs restent sur le qui-vive.


  —Ils le sont en permanence, ma dame.


  Jin Li Tam se leva et marcha vers la porte.


  —Merci, Aedric. Prenez soin de vous et que la chasse vous soit bonne.


  —Oui, ma dame.


  Jin Li Tam sortit dans le couloir et aperçut un garde du Machtvolk qui se tenait un peu plus loin. Elle l’appela tandis que le capitaine magifié se glissait derrière elle et s’éloignait dans l’autre direction.


  —J’ai besoin de couches, dit la reine à l’homme qui approchait. Auriez-vous l’obligeance de demander aux domestiques de m’en apporter?


  Le garde inclina la tête et Jin Li Tam regagna sa chambre en fermant la porte derrière elle.


  Elle posa Jakob dans son berceau, puis elle s’allongea et s’étira sur le lit.


  Le murmure résonna comme un coup de tonnerre dans le silence de la pièce.


  —Vous ne devez pas le rejoindre.


  Ria.


  Jin Li Tam fut envahie par une peur plus glacée que les ruisseaux qui serpentaient au pied des collines. Elle se redressa d’un bond et plongea vers ses poignards. Une main invisible les éloigna.


  —Du calme, ma sœur, souffla une voix étouffée.


  Jin Li Tam cligna des yeux.


  Non. Non, ce n’est pas Ria.


  La reine tsigane se leva et se précipita vers sa ceinture de couteaux qui s’éloignait en dansant dans le vide.


  —Je ne suis pas votre sœur, siffla-t-elle avec colère.


  Elle s’interposa entre la femme magifiée et le berceau de Jakob.


  —Du calme, murmura l’intruse d’une voix tranquille. Écoutez-moi. Le message que j’apporte est l’accomplissement de ma vie. Tout ce que j’ai accompli, tout ce que j’ai enduré, je l’ai fait dans le seul dessein de vivre ce moment… (Elle resta silencieuse pendant un instant.) Écoutez-moi.


  Jin Li Tam s’accroupit près du berceau de Jakob, les yeux rivés sur la porte et sur les couteaux suspendus en l’air. Elle distinguait à peine la silhouette de la femme qui les tenait.


  —Parlez!


  —Je suis heureuse que ce soit vous, Jin. Grand-père avait songé à plusieurs d’entre nous, mais il n’avait aucun moyen de déterminer à qui la mission échoirait. Il savait que bien des choses reposaient sur le travail qu’il avait accompli sur notre père.


  Jin Li Tam plissa les yeux.


  —Qui êtes-vous? Que savez-vous de ma famille?


  —Je vous connais, mais vous ne vous souvenez pas de moi. Je suis partie depuis trop longtemps.


  Les couteaux se posèrent et glissèrent sous le lit. Jin Li Tam sentit un léger déplacement d’air lorsque l’inconnue approcha. Elle distingua alors des yeux vert clair au milieu d’un entrelacs de cicatrices, de symboles encadrés par des cheveux roux coupés court.


  —Je suis la trente-deuxième fille de Vlad Li Tam.


  La trente-deuxième?


  Au cours de son enfance, Jin Li Tam avait perdu d’innombrables frères, sœurs, oncles et tantes qui n’étaient jamais revenus des missions confiées par son grand-père, puis par son père. De nombreuses concubines de Vlad avaient accouché de filles l’année de la naissance de Jin. Celle-ci n’avait jamais connu sa mère, bien entendu. Elle avait été élevée par son père et par la fratrie dans l’ombre d’un grand-père vieillissant. Elle avait grandi avec les filles de son âge, dont quatre étaient mortes avant même d’avoir achevé leur formation, leur «affûtage», comme disait leur grand-père.


  —Voilà des propos faciles à tenir, mais difficiles à prouver, dit Jin Li Tam.


  —Grand-père confirmera lui-même ce que je viens de dire, souffla la femme magifiée. Attendez son oiseau doré et écoutez son message avec attention. Vous devez quitter les Terres Nommées et accomplir la tâche pour laquelle vous avez été préparée.


  Jin Li Tam réfléchit à ses paroles et de nouvelles questions lui brûlèrent les lèvres.


  —De quelle tâche parlez-vous?


  —Je ne sais pas grand-chose à ce sujet, mais on m’a envoyée ici pour vous dire qu’elle devait être accomplie. Les Terres Nommées se désagrègent, mais elles n’en ont pas encore pris conscience. Les loups d’alliance sont aux portes de la bergerie et les bergers sont terrifiés. La volonté du Chercheur de Patrie sera faite, et, que l’Antiphon soit un succès ou un échec, ce qui restera sera perdu si vous échouez dans la tâche qui vous incombe.


  On frappa à la porte. Jin Li Tam ouvrit la bouche, mais la femme magifiée ne lui laissa pas le temps de parler.


  —Entrez, dit-elle en imitant la voix de la reine tsigane.


  Une jeune fille se glissa dans la pièce avec une pile de couches. Une main froide se posa sur l’épaule de Jin Li Tam pour tapoter un message silencieux.


  La reine tsigane le déchiffra tout en s’adressant à la domestique.


  —Laissez cela sur la table.


  La main se volatilisa dans un infime souffle d’air et Jin Li Tam comprit qu’elle était désormais seule avec la jeune servante.


  Mais les mots résonnaient encore sur sa peau.


  «Attendez l’oiseau. Quand le régent vous proposera de le suivre, acceptez. Le garçon sera en sécurité à Y’Zir.»


  Jin Li Tam prit conscience de l’importance du message. Elle regarda vers l’est, vers Rudolfo. Il s’agissait sans doute d’un nouveau piège machiavélique, d’un stratagème destiné à exacerber les dissensions, d’une ruse visant à laisser les loups entrer dans la bergerie.


  Elle ferma les yeux et fouilla dans ses souvenirs à la recherche du visage d’une sœur née quelques mois avant elle. Elle se rappela un corps rongé par la variole allongé sur une table.


  Ire Li Tam.


  Jin Li Tam avait vu bien des cadavres. Elle avait vu la forêt d’ossements sur la plaine de Windwir. Ses mains et ses lames avaient participé au tourbillon de violence qui ravageait les Terres Nommées depuis la disparition de l’ordre androfrancien. Pourtant, elle n’avait jamais vu un mort revenir à la vie avant le dernier Conseil des Alliances de Sang. Depuis, la liste des ressuscités ne cessait de s’allonger. Pétronus, Jakob, vraisemblablement Ria et, aujourd’hui, une sœur aînée. L’Évangile Y’Zirite affirmait que les résurrections marquaient l’avènement d’une nouvelle ère. La reine tsigane se méfiait de cette religion, mais il n’était pas impossible que certaines prophéties soient exactes.


  Il était inutile d’avoir la foi pour comprendre qu’une toile complexe avait été tissée pour annihiler les Androfranciens et propager la nouvelle résurgence.


  «Le garçon sera en sécurité à Y’Zir.»


  Peut-être, mais la messagère n’avait rien promis quant à la sécurité de la mère.


  Jin Li Tam regarda son fils endormi. Dans quel dessein avait-elle été affûtée? Quel destin attendait les siens?


  Elle songea alors à la famille dans laquelle elle était née et à celle qu’elle formait avec Rudolfo et Jakob.


  Chapitre 23


  NEB


  Des gardes maussades secouèrent Neb pour le réveiller et le ramener au camp. Le jeune homme se laissa entraîner sans résistance dans un labyrinthe de tunnels tièdes et sinueux qui s’enfonçaient toujours plus profondément dans le Monde Souterrain.


  Le bivouac androfrancien se composait de tentes de campagne et de baraquements érigés à la hâte dans une immense caverne éclairée par des toiles d’araignées et des mousses luminescentes. Des chevaux mangeaient du foin dans des corrals de fortune et des soldats s’entraînaient sur les grands espaces dégagés.


  Neb se rappela l’ordre qu’Orius avait donné à Hebda et il se demanda combien de brigades de la Garde Grise s’étaient cachées sous terre avant la destruction de Windwir. À en juger par le nombre d’hommes, deux, peut-être trois.


  Les gardes lui firent traverser le camp et le guidèrent jusqu’à une simple hutte sans prononcer un seul mot. Ils s’arrêtèrent devant une porte. Des gens parlaient à l’intérieur. Il leva la main et cogna doucement. La conversation s’interrompit aussitôt.


  —Entrez, répondit la voix d’Hebda.


  Neb entra et la vue de son père lui noua l’estomac. Une fois de plus, il ressentit le besoin impérieux de s’enfuir en courant. Il éprouva également une certaine pitié en voyant l’Androfrancien assis au bord d’un lit, les épaules voûtées. Renard était à côté de lui. Il lui tenait la main en le regardant d’un air inquiet.


  Les yeux du guide étaient empreints de colère, mais celle-ci laissa rapidement place à un sentiment plus amical. Hebda avait les yeux rouges, le nez tuméfié. Son regard croisa celui de son fils pendant une fraction de seconde, puis il tourna la tête.


  Neb aperçut une chaise vide et il s’y assit sans qu’on l’y invite. Il attendit en silence puis, comme personne ne parlait, il répéta l’ordre qu’Orius avait prononcé peu après son réveil:


  —Racontez-moi tout, dit-il à voix basse.


  Hebda hocha la tête et Renard serra les genoux.


  —Je vais attendre à l’extérieur, dit le guide. (Il regarda le jeune homme avec dureté.) Si jamais tu le frappes de nouveau, tu auras affaire à moi. Je ne te reproche pas ta colère, Nebios, mais de nombreuses personnes œuvrent ici et chacune mérite une part de ton ressentiment.


  Neb hocha la tête et Renard sortit.


  La porte se referma et Hebda soupira. Il plongea la main dans une poche et en tira une enveloppe décorée coupée dans du parchemin de luxe. Il la tendit à Neb. Le jeune homme la prit et il passa un doigt sur le sceau. Il sentit les armoiries de Windwir et du saint prophète.


  —On m’a demandé de te donner ceci, dit Hebda.


  Neb brisa le cachet de cire et tira une lettre pliée avec soin. L’écriture serrée ne lui était pas familière, mais il retint son souffle en apercevant l’en-tête.


  «Bureau d’Introspect, roi de Windwir, saint prophète de l’ordre androfrancien.»


  Il examina la première ligne et plissa les yeux.


  —Elle m’est adressée, dit-il.


  Hebda opina.


  —En effet.


  Neb poursuivit sa lecture.


  «Grâce et Paix à toi, Nebios Chercheur de Patrie, au nom de la lumière. Je te demande humblement de pardonner à l’homme qui t’a donné cette missive. Il t’a trompé sur ordre de la Sainte Onction et il s’est énergiquement opposé à ce projet. J’ai commis deux péchés au-delà de toute possibilité de rédemption. J’ai condamné une cité à mort dans l’espoir de préserver la lumière et j’ai condamné un enfant à la regarder mourir afin qu’il trouve son chemin.»


  Neb fronça les sourcils et relut le paragraphe avant de poursuivre. Il s’interrompit de nouveau en sentant la colère monter en lui.


  —Combien de personnes savaient que la cité allait être détruite?


  —Très peu, répondit Hebda. Nous avons eu confirmation du complot quatre jours seulement avant son déclenchement. Mais des rumeurs alimentaient nos craintes depuis des années. C’est pour cette raison que nous avons fabriqué des mécaserviteurs et créé Sanctorum Lux.


  Quatre jours.


  —Vous avez eu quatre jours et vous avez laissé les Sept Morts Cacophoniques tuer les hommes, les femmes et les enfants de Windwir? (Neb prit conscience de son ton méprisant et ne fit aucun effort pour l’adoucir.) Vous aviez quatre jours et vous n’avez rien fait pour arrêter Isaak?


  Hebda s’agita, mal à l’aise. Il regarda Neb avec des yeux emplis de larmes. Il secoua la tête.


  —Tels étaient les ordres d’Introspect. Je l’ai vu pleurer après avoir pris sa décision. J’ai pleuré avec lui. Il devait choisir entre la cité et la lumière.


  Neb poursuivit sa lecture. La confession du pape androfrancien était longue et confuse. Il répétait sans cesse que le changement était le chemin de la vie, que Neb devait faire confiance aux mécaserviteurs et écouter avec attention les paroles de son père. Le jeune homme leva la tête vers Hebda avant de continuer.


  


  «Quand je n’étais qu’un jeune garçon, j’ai demandé à un garde gris s’il était prêt à tuer pour la lumière.»


  


  «Si tu lis cette missive, tu sais que je l’ai fait. J’ai dû passer un marché afin de sauver la lumière. Au nom de la Sainte Onction, je te demande de faire en sorte que ce sacrifice n’ait pas été vain.»


  


  Un marché? Un sacrifice? Neb eut soudain l’impression que la température avait baissé de plusieurs degrés. Il se força à poursuivre. Il termina la lettre et leva les yeux.


  —Quel est ce marché auquel il fait référence?


  Il entendit une voix au fond de lui: «J’ai passé un marché en ton nom.»


  Hebda hocha la tête.


  —C’est… compliqué.


  Mille questions insaisissables tournoyaient dans le crâne du jeune homme en vrombissant comme un essaim de guêpes.


  —Introspect a ordonné que j’assiste à la destruction de Windwir? réussit-il enfin à demander.


  Un sanglot secoua Hebda.


  —Je me suis opposé à cette décision, mais c’était une des conditions du marché. On nous a dit qu’il n’y avait pas d’autre solution, que ton sang contenait quelque chose qui serait activé par le sortilège, par la destruction de la ville ou par les deux.


  Neb se rappela le jour où sa vie avait volé en éclats. On l’avait immobilisé, crucifié pour qu’il voie la cité sombrer dans une mer de flammes. Ses cheveux étaient passés du brun au blanc argenté et il avait été incapable de prononcer une phrase cohérente pendant un long moment. Quelque temps plus tard, il avait été projeté dans les rêves boréaux d’Hivers et de son peuple.


  Il détourna les yeux avant de regarder Hebda de nouveau.


  —Vous m’avez abandonné là-bas. Vous êtes parti en me laissant seul.


  L’Androfrancien secoua la tête.


  —Nous sommes revenus te chercher, mais nous n’avions pas imaginé que Sethbert serait si impatient de contempler son œuvre. Ses hommes sont arrivés avant nous. Ensuite, Pétronus t’a pris sous son aile et nous avons estimé que tu ne risquais plus grand-chose.


  Plus grand-chose.


  Le jeune homme posa une nouvelle question:


  —Pourquoi moi?


  Hebda jeta un coup d’œil en direction de la porte avant de baisser la tête.


  —C’est pour cela que tu as été conçu, Neb. Indépendamment du mysticisme des Marécageux, tu es bel et bien le Chercheur de Patrie. Tertius nous l’a fait comprendre.


  Cette réponse ne satisfit pas le jeune homme. Il inspira un grand coup, retint son souffle et expira.


  —Pourquoi moi? répéta-t-il.


  Hebda soupira.


  —Renard a dû te dire que ta mère faisait partie de son peuple?


  Neb hocha la tête. Il avait passé un mois parmi ces gens en attendant la guérison de la jambe du guide, mais personne n’avait abordé ce sujet. Renard l’avait mis en garde. D’après lui, la place des morts était dans de lointains souvenirs. Au cours de son enfance, avant de rencontrer le Déserteux, avant que sa vie soit bouleversée dans la plaine de Windwir, Neb n’avait jamais osé poser la moindre question à propos de sa mère à Hebda.


  —Il m’en a vaguement parlé, oui.


  Hebda hocha la tête.


  —T’a-t-il dit qu’elle était sa sœur?


  Neb sentit sa mâchoire s’ouvrir d’elle-même. L’Androfrancien poursuivit:


  —Je l’ai rencontrée lors d’une expédition archéologique, il y a dix-huit ans. Le Bureau m’envoyait souvent en mission afin d’observer le comportement des tribus nomades qui avaient survécu dans le désert. Renard et moi étions… (Il chercha ses mots tandis que ses joues s’empourpraient.) Nous étions devenus amis depuis peu.


  Neb avait vu Hebda et Renard se tenir la main. Il avait même l’impression qu’ils s’étaient embrassés dans les cavernes, mais il n’en était pas certain. À ce moment, il délirait, en proie à une terrible fièvre. Il ouvrit la bouche pour poser une question, mais Hebda ne lui en laissa pas le temps.


  —Elle avait été ostracisée par les siens, car elle était encore plus folle que les personnes qui vivaient à l’âge de la Folie Hilare. (Hebda plissa les yeux en choisissant ses mots avec soin.) Mais elle n’était pas née ainsi. Un matin, au petit jour, elle avait disparu du village. On l’avait retrouvée des semaines plus tard à des centaines de lieues à l’ouest. Elle délirait et marmonnait des propos incompréhensibles.


  Hebda déglutit avec peine. Neb croisa ses yeux rougis et il comprit que la suite de l’histoire mettait l’Androfrancien mal à l’aise.


  —Je l’ai rencontrée quelques mois plus tard et je l’ai interrogée. Elle me raconta que des hommes mécaniques l’avaient emmenée dans le Monde Souterrain. Elle était enceinte.


  Neb cligna des yeux.


  —Vous n’êtes pas mon père.


  Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Hebda tressaillit en entendant ces mots.


  —Pas au sens biologique. Mais je t’ai toujours aimé comme, je le suppose, un père aime son enfant.


  Neb reprit la parole d’une voix froide et mesurée:


  —En me mentant? En me laissant, en toute connaissance de cause, contempler la destruction de tout ce que j’aimais? En me faisant croire que vous étiez mort alors que vous vous cachiez ici depuis le début?


  Des larmes roulèrent sur les joues de l’Androfrancien.


  —Je ne voulais pas qu’on t’impose tout cela, mais…


  —Savez-vous seulement qui est mon père?


  Une voix glissa sur la surface de mercure et enveloppa le jeune homme.


  «Je suis désolé de t’avoir trompé, mon fils.»


  Neb hocha la tête.


  —Ils viennent pour te ramener à lui.


  —Qui ça?


  À cet instant, la deuxième alarme retentit dans la caverne. Hebda et Neb se levèrent.


  —Qui vient pour me ramener à lui?


  Les regards des deux hommes se croisèrent.


  —Nebios, dit Hebda d’une voix qui tremblait sous le coup de l’émotion. Je suis vraiment désolé de t’avoir infligé ces terribles épreuves. J’espère seulement que nous avons choisi le bon chemin. Si nous nous sommes trompés, tout est perdu. Si nous avons eu raison, la lumière nous survivra.


  Quelqu’un frappa et la porte s’ouvrit en grinçant. Renard glissa la tête à l’intérieur et Neb s’aperçut que le camp était en pleine effervescence.


  —Ils sont venus chercher le garçon, dit le guide. Orius est particulièrement ravi, ainsi que tu l’imagines.


  Hebda opina.


  —Il n’a jamais été prévu de lui laisser le choix en la matière. (Il regarda Neb.) Si tu réussis, je ne te reverrai plus. Je suis désolé pour tout ce que je t’ai fait subir.


  Neb observa l’Androfrancien en cherchant un soupçon de pitié ou de compassion pour lui. Il ne trouva rien d’autre que de lointains échos qui résonnaient dans le vide de son cœur. Il resta silencieux, puis se tourna vers Renard.


  —Qui vient me chercher?


  Mais, tandis qu’il prononçait ces paroles, il entendit le sifflement de leurs soufflets et les cliquetis sourds des rouleaux comportementaux enfouis dans les corps de métal. Ils avançaient sans une hésitation, sans un mot, sans tenir compte des protestations d’Orius.


  —Le garçon doit partir avec la sixième brigade, disait le général.


  —Ce n’est pas à vous de décider de son sort, dit un mécaserviteur. Les circonstances ont changé. Votre armée ne pourra pas atteindre l’Antiphon à temps. Il est préférable qu’elle reste à l’abri.


  Les trois automates étaient cabossés et couverts de poussière. Ils avaient couru longtemps et leurs robes androfranciennes étaient déchirées et crasseuses. Ils tournèrent la tête et levèrent les mains vers le jeune homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


  —Salutations, Chercheur de Patrie, dirent-ils à l’unisson. Nous sommes venus pour vous conduire à votre père.


  Neb ne regarda pas en arrière. Il ravala ses questions et il décida de faire confiance aux mécaserviteurs. Il ne demanda pas à récupérer son sac ni ses vêtements. Il n’emporta rien d’autre que la robe trop grande qu’on lui avait donnée à sa sortie du bassin de tractation.


  Quand ils atteignirent la limite du camp, les mécaserviteurs s’élancèrent dans les tunnels. Neb les suivit à grandes enjambées afin de ne pas se laisser distancer par son escorte de métal. Il chassa l’image d’Hebda en larmes et fit le vide dans son esprit.


  Il rangea ses questions dans un coin de sa tête et se concentra sur la rage silencieuse qui alimentait sa course.


  VLAD LI TAM


  Les gouttes d’eau réveillèrent Vlad Li Tam et les premières pensées du vieil homme furent pour la créature qui le hantait. Elle remplissait ses rêves de lumière et de musique et elle lui manquait. Elle attendait à la proue. Il était temps de s’habiller et d’aller la voir.


  Le vieil homme se redressa et entreprit de se lever. Il remarqua alors qu’il n’était plus à bord de son navire.


  Je ne suis pas dans ma cabine.


  Deux nuits déjà. Il se rallongea sur le foin moisi et les couvertures en lambeaux que ses enfants et lui se partageaient pendant les quarts de repos.


  La mémoire lui revint peu à peu.


  Un navire était arrivé. Les vaisseaux de la famille Li Tam s’étaient enfuis. Vlad et ses enfants s’étaient magifiés et cachés près d’un des gigantesques piliers de l’Échelle alors que le bâtiment inconnu faisait halte à proximité du voilier chaviré. Ils étaient parvenus à se glisser à bord et ils avaient passé une journée à l’explorer. Ils avaient récupéré les rations et les poudres qui étaient dans les canots de sauvetage. Ils s’étaient installés dans un coin de la cale et ils avaient mis en place un système de quarts. Certains dormaient pendant que d’autres montaient la garde ou rassemblaient tout ce qui pouvait se révéler utile.


  Le vieil homme entendit la voix étouffée de Myr Li Tam:


  —Bonjour, Père.


  Vlad hocha la tête. Un sachet de poudre se matérialisa devant lui. Il en prit une poignée qu’il s’appliqua sur le corps. Le goût amer le fit frissonner quand il lécha sa paume. Les magikes commencèrent à faire effet et Vlad se tourna pour que sa fille ne remarque ni sa grimace ni les gouttes de sueur qui constellaient son front.


  Il n’avait aucun doute sur la nature de son malaise. Les douleurs dans la poitrine et la transpiration abondante indiquaient clairement qu’il avait passé l’âge d’utiliser ces substances. Ses organes étaient trop vieux pour les supporter et son cœur finirait par lâcher s’il ne faisait pas attention.


  Il n’avait pourtant pas le choix.


  Il inclina la tête vers sa fille bien qu’elle ne le voie plus.


  —Bonjour, dit-il. Qu’avons-nous appris?


  —Nous naviguons toujours dans le périmètre de l’Échelle. D’autres navires sont arrivés et plusieurs personnes sont montées à bord de celui-ci. Des officiers et des prêtres, semble-t-il.


  Les enfants de Vlad avaient très vite remarqué que ces bâtiments formaient une escadre, une flotte faisant partie des forces navales d’une nation. Vlad ne connaissait pas les couleurs qui flottaient en haut des mâts, mais il avait déjà vu ce type de navires.


  C’étaient les mêmes qui étaient ancrés dans la crique qui faisait face au temple du sang.


  Le vieil homme concentra son attention sur Myr.


  —Combien d’officiers?


  —Trois. Dont deux femmes. De haut rang. Même le capitaine les a saluées. Il y a aussi un prêtre en robe. Une capuche lui cache le visage, mais je suis sûre qu’il s’agit d’un homme. Un homme jeune.


  Vlad sentit la nausée monter en lui. Ses tempes palpitaient au rythme de son cœur.


  —Jeune? Comment le sais-tu?


  —À cause de ses mains. Il les agite beaucoup. L’arrogance de la jeunesse.


  Vlad sourit.


  —Bien. Où sont-ils maintenant?


  —Dans les quartiers du capitaine. Celui-ci s’est installé dans la cabine du second et cela n’a pas eu l’air de le ravir.


  Vlad hocha la tête.


  —Bien. Est-ce que nous avons fait des progrès en ce qui concerne leur langue?


  —Très peu, Père. Elle ne ressemble à rien de ce que nous connaissons. Nous déchiffrons leur vocabulaire aussi vite que possible.


  Le vieil homme se frotta les yeux pour en chasser les picotements aigus –un autre symptôme des poudres.


  —Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider?


  Il connaissait déjà la réponse à sa question.


  —Restez par ici. Réfléchissez. Comparez les informations que nous avons rassemblées.


  Elle lui tendit une pomme et s’éloigna.


  Dans un recoin, Vlad aperçut quelque chose bouger. Un de ses fils rentrait de mission pour prendre son quart de repos. Les magikes qu’il avait absorbées étaient presque épuisées et sa silhouette redevenait visible par intermittence. Il attrapa la couverture de son père et s’accroupit contre la coque pour prendre son petit déjeuner.


  Les fils et les filles de Vlad auraient préféré qu’il reste dans la cale, mais ils savaient que leur père n’en ferait qu’à sa tête. Les nouveaux venus l’intriguaient. Ils étaient une énigme qui le harcelait dès son réveil. Il consacra les trois premières heures à écouter les rapports de ses enfants et de ses petits-enfants. Il leur donna des conseils et posa des questions quand cela était nécessaire, comme il l’avait fait deux jours plus tôt. Ses descendants n’avaient pas chômé. Ils avaient dérobé de nombreuses provisions et préparé une description des uniformes et des cicatrices qui couvraient le corps de leurs hôtes. Ils avaient également identifié les noms et les postes de la plupart des membres d’équipage et ils cherchaient désormais à déterminer les emplois du temps. Enfin, ils avaient repéré les parties du navire auxquelles ils pouvaient accéder. Vlad transcrivait les nouvelles informations sur des papiers chiffonnés récupérés au cours d’une mission de reconnaissance. Ses enfants lisaient ces pages à tour de rôle et apprenaient leur contenu par cœur.


  Myr Li Tam revint de patrouille et se dirigea droit vers son père.


  —Il se passe quelque chose, dit-elle d’une voix lasse. Ils décorent le navire et les quarts ont été réduits au strict minimum. Il semblerait que les maîtres coqs préparent un véritable festin. Pour demain, apparemment.


  Une fête religieuse?


  Voilà qui pouvait expliquer la présence du prêtre. Vlad rangea cette hypothèse dans un coin de sa tête et il interrogea Myr pendant plusieurs minutes. Quand il eut terminé, il posa son bout de crayon.


  —Je veux voir ces nouveaux venus, dit-il.


  —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Myr. Cela ne servirait pas à grand-chose et votre présence ici est indispensable.


  Vlad remarqua l’inquiétude qui pointait dans la voix de sa fille. Il comprenait également le message qui se cachait derrière ces paroles: Je ne permettrai pas qu’on vous capture de nouveau.


  Il se força à répondre avec laconisme:


  —Je veux quand même les voir.


  Cinq minutes plus tard, Myr le guidait en tirant une cordelette en soie attachée à son poignet. Ils traversèrent le ventre du navire en s’arrêtant deux fois pour laisser passer des marins qui descendaient dans les cales. Ils grimpèrent un escalier étroit et longèrent la coursive du pont passagers. Vlad entendit des bribes de conversations et des éclats de rire bruyants monter de différentes cabines. Une porte s’ouvrit et ils s’arrêtèrent de nouveau. Un jeune officier sortit de ses quartiers et grimpa l’escalier menant au pont supérieur. Myr Li Tam lui emboîta le pas. L’homme poussa les doubles portes et poursuivit son chemin sans regarder derrière lui. La fille de Vlad en profita pour les maintenir ouvertes.


  Quand son père la rejoignit, elle tapa un message sur son épaule.


  —Nous devons être très prudents.


  Vlad lui serra brièvement le bras pour la rassurer. Puis ils se glissèrent sur le pont ensoleillé et balayé par des vents chauds et salés.


  Vlad cligna des paupières, aveuglé. Des larmes lui montèrent aux yeux, mais il finit par s’habituer à la lumière. Il commença à distinguer ce qui l’entourait, mais sa fille tira aussitôt sur la cordelette en soie pour l’obliger à la suivre. Ils traversèrent le pont sans un bruit et se dirigèrent vers une porte rouge qui se trouvait vers la poupe. La porte qui menait aux quartiers du capitaine. Ils s’arrêtèrent et s’accroupirent dans l’ombre que dessinaient les voiles. Le navire avançait avec lenteur et Vlad s’aperçut qu’il était encadré par d’autres bâtiments. L’ensemble formait une flottille de taille respectable. Elle avait adopté une formation espacée qui lui permettait de couvrir une grande surface entre le cercle de piliers.


  Ils cherchent quelque chose, eux aussi, songea Vlad. À moins qu’ils n’attendent.


  Myr tira de nouveau sur la cordelette et ils se remirent en route en passant d’une zone d’ombre à une autre. Quand ils atteignirent la porte rouge, Vlad avait l’impression d’avoir une pile de briques sur la poitrine. Il avait du mal à respirer sans bruit.


  Myr posa la main sur son épaule.


  —Nous ne pouvons pas rester très longtemps.


  Vlad le savait déjà. De nombreux marins se trouvaient sur le pont et l’un d’eux finirait bien par les heurter ou par remarquer leur silhouette quand ils traverseraient une zone éclairée. Envoyer un homme en reconnaissance présentait déjà des risques, mais deux en même temps, c’était chercher les ennuis.


  Je suis trop vieux pour ce genre d’aventures, songea Vlad.


  Les poudres lui procuraient une force, une rapidité et une endurance que son corps n’était plus capable de maîtriser. En outre, les douleurs dans sa poitrine le distrayaient et l’empêchaient de se concentrer.


  Il serra l’avant-bras de sa fille.


  —Nous ne resterons pas longtemps.


  Il tenait cependant à voir ce prêtre. Il se rappela les longues robes sombres des bourreaux qui avaient massacré sa famille sous ses yeux. Il avait gravé le visage de chacun d’entre eux dans sa mémoire au cours des interminables semaines où il s’était efforcé de transformer sa souffrance en armée. Il était peu probable que le prêtre monté à bord ait été l’un d’eux, mais qu’importait? Vlad avait déjà vu ces navires et ces uniformes. Les gens qui avaient capturé la famille Li Tam un an plus tôt s’étaient remis en chasse et ce n’était certainement pas par hasard.


  Il posa son oreille contre la porte. Il entendit une conversation étouffée. Il se concentra pour identifier quelques mots. Une femme prit la parole d’une voix pleine de frustration et d’impatience. Une autre femme lui répondit. Elle s’exprimait avec plus de calme et de modération. Elle parla pendant un moment, puis elle s’arrêta et le silence s’installa pendant une longue minute.


  Un homme prit la parole. Vlad reconnut aussitôt sa voix bien qu’il se soit exprimé dans une langue inconnue. Le maître de la Maison Li Tam eut l’impression que l’air se bloquait dans sa gorge. Il serra le bras de Myr sans s’en rendre compte. La rage l’envahit et il faillit rater le seul mot identifiable dans le flot verbal incompréhensible.


  Behemoth.


  La voix reconnaissable entre toutes poursuivit son discours. Vlad avait espéré que cette personne était morte, mais il n’y avait jamais vraiment cru. Cela aurait été trop beau.


  C’était sans importance. Si Mal Li Tam était toujours en vie, Vlad aurait le plaisir de le tuer de nouveau.


  Mais pas avant de lui avoir arraché tout ce qu’il savait à propos de ce Behemoth. Car c’était pour le trouver que le grand amour de sa vie l’avait conduit jusqu’ici.


  RUDOLFO


  Les relents de sang, de transpiration et d’urine couvraient les fraîches odeurs de neige et de fumée de bois quand Rudolfo rejoignit Lysias dans la prison de fortune.


  Il entra, ferma la porte et se dirigea vers le tabouret qui l’attendait dans un coin. Il s’assit sans un mot.


  Son cœur battait la chamade bien qu’il n’ait pas bu une goutte d’alcool depuis des jours. Il était en nage dès qu’il songeait aux bouteilles qu’il avait demandé à ses hommes d’emporter. Lorsqu’il quittait ses quartiers, son regard passait de tente en tente ou de table en table à la recherche d’un verre qu’il ne pouvait plus se permettre de boire. Ses efforts, alliés au désir brûlant de céder à la tentation, le mettaient en rage. Les picotements de son crâne amplifiaient les coups de marteau qui résonnaient contre ses tempes.


  Silencieux, il observa la prisonnière assise devant Lysias et écouta le vieux général. La femme saignait des lèvres –quelqu’un avait dû la frapper au visage–, mais la combativité et la détermination n’avaient pas quitté son regard. Ses haillons de soie avaient été remplacés par une tunique trop grande et un pantalon de l’armée des Neuf Forêts, mais son statut de prisonnière ne faisait aucun doute.


  Lysias jeta un coup d’œil à Rudolfo et lui adressa un signe de tête. Rudolfo lui rendit son salut. Le vieux général poursuivit son interrogatoire à voix basse et le roi tsigane écouta le monologue en s’efforçant de ne pas se laisser distraire.


  Il tressaillit par trois fois en entendant Lysias frapper la jeune femme sans retenue. Un soldat dut même relever la chaise de la prisonnière qui s’était renversée sous la force d’un coup. Mais la femme ne disait pas un mot.


  Au bout de deux heures, Rudolfo se frotta les paupières.


  —Cela ne mène à rien, souffla-t-il d’une voix lasse.


  Lysias le regarda avec des yeux brillants de frustration. Il n’appréciait pas le ton résigné du roi tsigane. Il pivota légèrement afin que la jeune femme ne voie pas ses mains.


  —Il est peut-être temps d’employer des moyens plus radicaux.


  Rudolfo regarda la prisonnière.


  —J’ai longuement réfléchi à cette solution, dit-il avec lenteur.


  C’était la vérité. Au cours de plusieurs nuits d’insomnie, il avait envisagé d’en venir à cette extrémité tout en songeant aux événements récents. La violence de l’attaque des gardes de sang, les rapports signalant la présence d’unités semblables se déplaçant dans le Désert Bouillonnant. Quelqu’un aidait le Machtvolk à se construire une armée, mais aussi à militariser et à évangéliser son royaume tout en semant la discorde dans le sud des Terres Nommées.


  Rudolfo soupira.


  —Nous ne pouvons pas gagner cette bataille.


  Le visage de Lysias s’empourpra de rage. La jeune femme gloussa et il la frappa de toutes ses forces. Son poing percuta la mâchoire de la prisonnière et la chaise se renversa une fois de plus. Quand des soldats approchèrent pour la redresser, il leur fit signe de reculer. Il se tourna vers Rudolfo.


  —Nous devrions peut-être poursuivre cette conversation dehors, seigneur Rudolfo.


  Le roi tsigane regarda le vieux général en face et il eut l’impression de se tenir devant un rempart d’acier.


  —Inutile, dit-il. Je vais l’interroger seul.


  Il espéra que ses yeux exprimaient force et fermeté, mais ils devaient être rouges et humides.


  —Seigneur Rudolfo, je ne peux pas vous laisser…


  Rudolfo sentit la colère monter en lui.


  —Général, vous pouvez disposer. Demandez à vos hommes de me confier les affaires de cette personne. Trouvez Philémus et dites-lui que je l’attends dans mes quartiers dans une heure.


  Rudolfo vit le vieux général contenir sa colère, mais, en croisant ses yeux, il comprit que ce n’était que partie remise. Lysias se tourna vers ses hommes et jeta un regard furieux par-dessus son épaule avant de sortir. Les soldats le suivirent et fermèrent la porte derrière eux.


  Rudolfo approcha de la prisonnière et s’accroupit près d’elle.


  —Nous ne pouvons pas gagner cette bataille, répéta-t-il.


  Il se leva et remit la chaise d’aplomb.


  Il regagna son tabouret et prit le sac de la garde de sang. Il avait déjà examiné son contenu. Des nuits durant, il avait feuilleté l’Évangile à la couverture de cuir râpé, il avait passé le doigt sur le fil des poignards, il avait reniflé la petite boîte de sel de torture. Il posa ces objets sur le côté et il fouilla parmi les vêtements et les effets personnels à la recherche de la pierre noire représentant un corbeau d’alliance. Il la trouva et l’examina à la lumière. Il remarqua que la jeune femme contemplait l’amulette avec des yeux avides.


  —Cette chose vous intéresse, dit-il en souriant.


  La jeune femme essaya de prendre un air impassible. Rudolfo laissa la pierre tomber dans le sac et il attrapa un couteau de cérémonie.


  —À en juger par votre apparence, je suis porté à croire que ceci vous intéresse également.


  Les fouilles précédentes avaient révélé que le corps de la prisonnière était couvert d’un réseau de symboles gravés dans sa chair. Ce travail avait été accompli par le couteau que tenait Rudolfo ou par une lame semblable. Tous les motifs partaient d’une marque plus grande située juste au-dessus du cœur. La marque d’Y’Zir.


  Rudolfo posa le couteau et poursuivit d’une voix calme et mesurée:


  —Je crois que c’est ce que je comprends le mieux chez vous.


  Pendant un bref instant, quelque chose passa dans les yeux de la prisonnière, un éclair de curiosité. Il continua:


  —Je pense que ces symboles sont des mots qui parlent de vous ou de votre foi, des prières gravées dans la douleur et couvertes de sel afin que vous n’oubliiez pas l’objet de vos rêves.


  Parce que la souffrance nous apprend à ne pas oublier.


  Il ouvrit la boîte contenant le sel et la porta à ses narines. Il se rappela soudain les cris de Fontayne attaché sur la table de torture et entouré par les Praticiens de la Torture Repentante. Rudolfo, alors âgé de douze ans, avait observé la scène depuis le salon d’observation.


  Le roi tsigane se leva, posa la boîte et reprit le couteau.


  —J’ai passé des heures à regarder les Praticiens de mon père à l’œuvre. Je connais la plupart des plaies conduisant à la rédemption. (Il porta la lame à sa bouche et la lécha pour l’humidifier.) Je sais quelles parties de votre corps ne sont pas nécessaires à votre survie et je sais combien de temps vous pouvez saigner avant de mourir.


  Ses souvenirs étaient de plus en plus nets. L’odeur du sang emplissait ses narines. La femme le regarda avec mépris tandis qu’il plongeait la lame dans la boîte de sel finement broyé.


  —Je les ai vus écorcher les gens comme on pèle une pomme, pendant des semaines. J’ai vu les suppliciés demander grâce, se repentir et expier.


  Il s’installa sur le siège de Lysias, vérifia l’équilibre du couteau et se pencha sur la jeune femme. Il la regarda droit dans les yeux, mais il n’y lut aucune émotion particulière, sinon une vague curiosité. Elle ne craignait pas la lame, mais cela n’avait rien de surprenant compte tenu des cicatrices qui ornaient son corps.


  —Et pourtant, vous n’avez pas peur.


  Il se redressa et haussa les sourcils en jouant avec le couteau. Il attendit une minute, puis une autre. Elle ne détourna pas les yeux et elle continua à respirer avec calme.


  Il se pencha vers elle.


  —Je pourrais demander à mes hommes d’employer des moyens… plus barbares pour vous délier la langue, mais je ne suis pas persuadé qu’ils parviendraient à vous briser. (Elle soutint son regard sans ciller.) Je crois que la seule chose qui vous effraie, c’est de ne pas être à la hauteur des attentes de votre impératrice. Même si nous brisions votre corps et votre esprit, je ne pense pas que vous nous révéleriez des informations intéressantes. (Il s’interrompit et observa le visage de la prisonnière.) Mais je suis également persuadé que des méthodes plus douces ne donneraient pas plus de résultat.


  La jeune femme prit la parole d’une voix rauque:


  —Vous avez raison, seigneur. Je ne répondrai pas à vos questions. Je ne réponds qu’à un maître bien plus puissant que vous.


  —Dans ce cas, pourquoi prendrais-je la peine de vous garder en vie?


  La femme sourit.


  —Parce que vous n’avez pas le courage de me tuer ni la force de briser ma foi.


  Rudolfo fut surpris par la vitesse avec laquelle il réagit, mais aussi par son absence totale d’émotion. Les poumons de la femme se vidèrent en sifflant et elle poussa un petit hoquet lorsque le couteau plongea dans son cœur. Rudolfo fit tourner la lame et la prisonnière laissa échapper un cri en écarquillant les yeux.


  —Vous me sous-estimez, dit le roi tsigane.


  La garde de sang se plia en avant. Elle ouvrait et fermait la bouche tandis que des spasmes agitaient ses jambes et ses bras. Sans les cordes, elle serait tombée à terre. Rudolfo se pencha plus près et lui murmura à l’oreille:


  —Espérons que votre Impératrice Écarlate commettra la même erreur que vous.


  Le roi tsigane lâcha le manche du couteau. Il se laissa aller contre le dossier de son siège et il la regarda mourir.


  Chapitre 24


  CHARLES


  Charles sentit ses yeux se remplir de larmes en affrontant la lumière blanche et le vent glacé de l’hiver. Il cligna des paupières pendant quelques instants. Une main puissante se posa sur son épaule pour l’aider à franchir la porte rapidement. Un autre garde du Machtvolk se saisit de lui.


  Le vieil homme regarda la forêt couverte de neige. Des centaines de feux de camp laissaient échapper autant de colonnes de fumée et de nombreux bâtiments étaient éparpillés au pied de l’Épine Dorsale du Dragon.


  Si le plan échoue, je ne verrai pas la prochaine lune se lever.


  Il avait passé deux jours à se cacher avec les mécaserviteurs dans la caverne du Livre. Il avait rencontré Garyt quelques heures après son arrivée, quand le garde loyaliste avait apporté les rêves de sa reine pour les ajouter au dernier volume du Livre des Rois Rêveurs. Le Marécageux était parti chercher de la nourriture et de l’eau et le vieil homme en avait profité pour lire quelques ouvrages pendant que les automates poursuivaient leur échange d’informations en langage codé. La première nuit –mais peut-être était-ce le premier jour– il avait dormi l’estomac plein. Il avait mangé un poulet rôti et des petites pommes de terre frites dans la graisse avec du sel et des oignons secs. Le pain était encore chaud, l’eau fraîche et délicieuse.


  À son réveil, il avait pris une décision. Les mécaserviteurs avaient essayé de le faire changer d’avis, ainsi qu’il s’y attendait, mais ils avaient fini par reconnaître qu’ils n’avaient pas le choix. Charles était le seul à pouvoir récupérer les pages manquantes, car il leur était impossible de quitter la caverne. Le maître ingénieur se chargerait donc de prendre contact avec les éclaireurs de Rudolfo afin d’obtenir leur aide.


  Le vieil homme sortait au grand jour pour la première fois depuis des semaines. Il sentit le vent sur son visage et il inspira un grand coup alors que Garyt le tirait en avant.


  —Nous devons faire vite, dit-il.


  Charles opina et le suivit. Ses vêtements en laine et en fourrure étaient crasseux et ils empestaient au point de lui donner la chair de poule. Il essaya de ne pas y prêter attention. Il avançait tête baissée. Les petits bouts de bois qui constellaient sa barbe lui grattaient le cou. Il avait fallu une heure pour le préparer. Chaque centimètre carré de son corps avait été couvert d’une couche de boue et de cendre, puis il avait enfilé les hardes répugnantes que Garyt lui avait apportées.


  Ils longèrent des bâtiments en rondins de construction récente et Charles se rendit compte qu’une véritable foule s’était rassemblée à cet endroit. Entre les arbres, il aperçut les toiles brillantes de grands chapiteaux sans doute récupérés au palais d’été des papes.


  —Je suis étonné de voir tant de gens, souffla-t-il.


  —Ils sont venus assister à la messe de la Lune Tombante, expliqua Garyt. C’est une de leurs fêtes religieuses. La cérémonie aura lieu ce soir et elle sera suivie par trois jours de banquets.


  Charles esquissa un sourire.


  Une aubaine pour un vieux fou cherchant à passer inaperçu.


  Ils contournèrent les groupes les plus importants en prenant soin de rester à l’écart des hommes en uniforme disséminés parmi les pèlerins. Ils traversèrent les zones les plus denses à proximité des bâtiments en bois, puis ils s’engagèrent sur une piste qui les mena derrière un édifice en pierre circulaire. Quand personne ne fut plus en mesure de les voir ou de les entendre, ils quittèrent le chemin et Garyt accéléra le pas.


  Ils s’enfoncèrent dans la forêt et le Marécageux s’arrêta enfin.


  —Vous êtes sûr de vous?


  Charles leva la tête.


  —Oui.


  Il avait appris l’existence de l’Observateur la veille et il avait bombardé le garde de questions lorsque celui-ci lui avait apporté son deuxième repas. Le vieil Androfrancien avait senti que le Marécageux savait quelque chose au sujet de ce mécaserviteur. Garyt avait fini par reconnaître qu’il ne s’agissait pas d’un mythe, mais il n’avait pas dit grand-chose de plus. Il avait accepté de conduire le maître ingénieur à Aedric.


  Charles ne savait pas trop ce qu’il allait demander au premier capitaine des éclaireurs de Rudolfo. D’après Isaak et son cousin, il était impossible de préserver la lumière sans les pages manquantes. Il était donc impératif de tromper la vigilance du voleur de métal afin de les récupérer. Avec un peu de chance, celui-ci sortirait de sa caverne et Charles pourrait en profiter pour la fouiller discrètement. Le vieil homme espéra que ce serait le cas parce que, si l’Observateur était un mécaserviteur datant de l’époque des Jeunes Dieux, les éclaireurs tsiganes n’avaient aucune chance de le vaincre.


  Et il serait impossible de le raisonner.


  Comment discuter avec un automate qui agit en fonction de sa foi?


  En quoi était-il différent de ses fils qui vénéraient et servaient le rêve?


  Le vieil homme avait les jambes douloureuses après sa marche précipitée. La neige avait cessé de tomber. À travers la canopée glacée des résineux, le vieil homme constata que les vents du nord chassaient les nuages et que le ciel se dégageait.


  Les deux hommes se remirent en marche et arrivèrent dans une clairière. Les muscles de Charles étaient douloureux malgré l’entraînement qu’ils avaient reçu au cours de la longue traversée du Monde Souterrain. Ils parcoururent quelques dizaines de mètres et un sifflement discret se fit entendre. Garyt s’immobilisa. Surpris par ce bruit inattendu, Charles sursauta, trébucha et se rattrapa de justesse. Il regarda autour de lui et il remarqua un vague scintillement. Un léger crissement se fit entendre tandis que des empreintes apparaissaient dans la neige.


  —Salutations, Garyt, dit quelqu’un. Et salutations à vous, Androfrancien. Vous êtes bien loin de chez vous, me semble-t-il.


  Charles constata que l’homme ne restait jamais au même endroit quand il parlait.


  —Salutations, Aedric, dit Garyt. Comment se portent les autres?


  —Tout va bien. Nous vous ramènerons le maître ingénieur sain et sauf, Garyt.


  Le Marécageux inclina la tête et regarda Charles.


  —Prenez soin de vous, vieil homme.


  Charles acquiesça.


  —Je n’y manquerai pas.


  Il observa Garyt qui s’éloignait en direction du sud-ouest, puis il se tourna vers l’endroit où Aedric devait se trouver.


  —Bien, dit le capitaine. (La voix était toute proche et Charles distingua un œil à quelques centimètres de son visage.) Garyt m’a dit que vous cherchiez des informations à propos d’un certain automate.


  Charles opina.


  —C’est urgent. Ce mécaserviteur est en possession de certaines choses dont nous avons grand besoin.


  —Nous?


  —Je suis venu avec Isaak. Il est caché dans la caverne du Livre des Rois Rêveurs. Plusieurs pages ont été subtilisées et remplacées par des faux. L’opération a été menée avec une adresse dont seul un mécaserviteur est capable. J’ai appris que l’un d’eux vivait dans les bois et que vos hommes l’avaient rencontré.


  Charles s’interrompit.


  En fin de compte, je sais peut-être ce que je vais demander à Aedric.


  —J’ai besoin que vous me conduisiez à lui.


  —C’est hors de question, répondit le capitaine. Il y a bien un homme de métal dans les bois. C’est lui qui intercepte et qui modifie les messages que nous envoyons par oiseau. Il a tué deux de mes éclaireurs. Il les a saignés, découpés, puis il a rendu leurs uniformes pliés avec soin à dame Li Tam après lui avoir servi une tasse de thé. La reine nous a donné des ordres très stricts: nous ne devons plus approcher l’Observateur. (Charles sentit une peur mêlée de respect dans la voix de l’officier.) Cette créature ne ressemble à rien de ce que nous avions vu jusque-là.


  L’Observateur.


  Charles retint ce nom.


  —Je dois trouver les pages manquantes du Livre des Rois Rêveurs.


  —Le livre des Marécageux?


  Charles opina.


  —Oui. Les mécaserviteurs ont besoin de ces pages. Sans elles, ils ne pourront pas achever l’Antiphon.


  La ferveur de ses paroles le surprit et l’effraya un peu. Il se souvint des vœux qu’il avait prononcés quand il n’était encore qu’un acolyte de P’Andro Whym.


  Je ne me satisferai que de la lumière et la raison sera mon seul guide.


  Pourtant, une partie de lui adhérait désormais aux croyances de ses enfants de métal et comprenait les risques qu’ils prenaient au nom de leur rêve. Charles ignorait à quoi les pages manquantes serviraient. Il ne savait même pas ce qu’était l’Antiphon, sinon la réponse au rêve. Malgré tout, une voix intérieure lui criait que tout cela était réel et qu’il se devait d’aider Isaak et ses semblables.


  N’était-il pas naturel pour un père de vouloir satisfaire les espoirs de ses enfants?


  —Tout ça, ce n’est que du mysticisme marécageux, dit Aedric. (Il fit un signe de tête en direction du nord-est.) L’Observateur qui vit là-bas est réel et mortellement dangereux. Il est mauvais, à supposer qu’un tel adjectif puisse s’appliquer à une machine. Il est hors de question que je risque votre vie ou celle de mes hommes pour des sornettes!


  Charles sentit la colère monter en lui. Il essaya de maîtriser sa voix, mais sans succès.


  —Ce n’est pas à vous de prendre une telle décision, capitaine. Informez dame Li Tam. Répétez-lui ce que je vous ai dit. Ne lui dites pas que cette demande émane juste de moi. Elle émane aussi d’Isaak, car c’est son rêve que les pages manquantes doivent protéger.


  Aedric reprit la parole après un long silence:


  —Je vais rapporter ces informations à dame Li Tam. Attendez mon retour ici.


  Charles ouvrit la bouche pour protester, mais il sentit un souffle d’air contre sa joue.


  Il attendit une minute.


  —Il y a quelqu’un?


  Aucune réponse.


  Au bout de cinq minutes, le vieil homme se dirigea vers un arbre. Il s’accroupit contre le tronc et regarda dans la direction où Garyt et Aedric s’étaient éloignés.


  Il imagina toutes les solutions possibles pour affronter l’Observateur. Il accumula les questions tandis qu’il envisageait des plans sous des angles différents, les tournant et les retournant dans sa tête comme les cadrans et les cliquets d’une serrure Rufello.


  Quel âge avait ce mécaserviteur? Était-il vraiment descendu de la lune en compagnie du premier roi-sorcier? S’était-il réveillé dans les profondeurs du Monde Souterrain après un sommeil millénaire?


  Le vieil homme réfléchit jusqu’à ce que le froid ait engourdi tout son corps. Il constata alors qu’il attendait depuis deux heures.


  Où êtes-vous passé, Aedric?


  Le capitaine aurait dû revenir depuis une heure au moins. À moins qu’il n’ait été retardé, songea le vieil homme. Ou que quelque chose ne se soit pas passé comme prévu. Pendant un instant, Charles envisagea de se fondre dans la foule qui se rassemblait au pied de l’Épine Dorsale du Dragon. Au milieu de toute cette agitation, il ne devrait pas être difficile de retourner dans la caverne du Livre. Une pensée lui traversa alors l’esprit.


  Il est hors de question de faire marche arrière.


  Il esquissa un sombre sourire. Il se leva et s’éloigna dans la direction qu’Aedric avait indiquée d’un signe de tête.


  «L’Observateur qui vit là-bas est réel et mortellement dangereux.»


  Charles songea qu’il ne tarderait sans doute pas à se forger une opinion par lui-même. Il pria pour que la foi de ses enfants le protège en ces heures difficiles.


  HIVERS


  Hivers sursauta et recula d’un pas en contemplant le reflet dans le miroir. Sa bouche s’ouvrit sous le coup de la surprise. Elle n’avait jamais compris la vanité des femmes du Sud. Elle avait passé la plus grande partie de sa vie habillée de haillons et de vêtements récupérés ici et là. Jamais elle ne s’était posé la question de savoir s’ils avaient été taillés pour un homme ou pour une femme. En se voyant dans la robe que Ria venait de lui donner, les cheveux tressés par des mains plus expertes que les siennes, la jeune fille avait le plus grand mal à croire que ce visage et ce corps étaient le reflet des siens.


  Elle se tourna et remarqua que le tissu soyeux moulait les rondeurs auxquelles elle ne s’était pas encore habituée. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  Sa sœur attendait de l’autre côté de la porte du petit salon.


  —Est-ce qu’elle te va, Hivers? demanda Ria d’une voix amusée.


  La jeune fille observa la longue robe bleue avec son décolleté échancré et ses manches en dentelle.


  —Je crois… que la taille est bonne, répondit-elle enfin.


  —La taille?


  Hivers se tourna et ouvrit la porte. Ria portait une robe identique à la sienne, mais bordeaux, la couleur du sang frais. Son visage était maquillé à la mode du Machtvolk, mais, ce soir-là, le gris, le noir et le blanc primaient sur le vert. Les pigments avaient été appliqués avec soin et ils s’enchâssaient les uns dans les autres comme des pièces de puzzle. Les motifs couvraient sa peau du front jusqu’au sommet de sa poitrine. Les couleurs formaient une masse plus sombre sur le tissu cicatriciel de la marque d’Y’Zir dont l’échancrure de la robe laissait apparaître une partie. Ses cheveux bruns étaient ramenés sur sa tête et coiffés d’une tiare en argent qu’Hivers voyait pour la première fois.


  Ria fit un pas en arrière, observa sa sœur et fronça les sourcils.


  —Je pourrais te peindre le visage, dit-elle. Il est encore temps.


  Hivers secoua la tête.


  —Je suis sûre que vous avez des choses plus importantes à régler, ma sœur.


  Ria opina.


  —Tu as raison. Nous recevons un invité de marque ce soir et il faut l’accueillir comme il se doit. J’espère que cette personne pourra satisfaire ta curiosité en ce qui concerne les questions auxquelles je n’ai pas pu répondre. (Elle se dirigea vers la porte et ses pieds nus effleurèrent le tapis avec un bruissement à peine audible.) Tes bottes et ton manteau se trouvent dans l’entrée principale. Retrouves-y dame Li Tam et les membres de sa suite au quatrième son de cloche. Mes gardes vous mèneront à moi. Nous irons à l’amphithéâtre ensemble.


  Hivers hocha la tête. Elle connaissait cet endroit. Elle –ou plutôt Hanric– y avait organisé certaines cérémonies lors des rares occasions où les Marécageux se rassemblaient en grand nombre. Il s’agissait d’une vallée nichée contre le flanc d’une montagne. La pente avait été déboisée, mais les souches avaient été laissées sur place afin de servir de sièges. Pendant plusieurs jours, des hommes avaient pelleté la neige en prévision de la cérémonie du soir. Hivers les avait vus à l’œuvre et elle savait qu’en ce moment même des bûchers étaient allumés sur la grande surface plane afin de réchauffer un peu ceux qui auraient la chance de se masser autour. La plupart des pèlerins devraient se contenter de leurs fourrures en se serrant contre leurs voisins.


  Ria s’arrêta devant la porte et sourit.


  —Je suis heureuse que tu sois ici pour cet événement, Hivers. (Une lueur d’inquiétude passa dans ses yeux.) Je craignais que la reconquête de mon trône ne me coûte une sœur que je n’ai jamais vraiment connue. Je me réjouis de m’être trompée.


  Un étau de glace serra l’estomac d’Hivers, mais la jeune fille trouva la force de faire une révérence.


  —Merci, Ria.


  La reine du Machtvolk lui rendit sa révérence et sortit. Hivers se força à compter jusqu’à dix avant de vider ses poumons.


  —Merde de merde! souffla-t-elle.


  —Je suis heureux de constater que nous voyons les choses sous le même angle, dit une voix dans un coin de la pièce.


  La jeune fille mit un instant à l’identifier.


  —Aedric?


  La voix se déplaça.


  —Oui.


  Elle rougit.


  —Depuis combien de temps êtes-vous caché dans cette pièce?


  Le premier capitaine gloussa.


  —Rassurez-vous, dame Hivers. J’ai détourné les yeux quand la pudeur le commandait. Les éclaireurs de Rudolfo sont des gentilshommes. Nous ne regardons que lorsqu’on nous demande de le faire.


  Hivers sentit néanmoins ses joues s’empourprer. Elle regagna le petit salon et revint avec une lampe qu’elle posa sur le bureau.


  —Je pensais que vos visites secrètes étaient réservées à dame Li Tam.


  —La situation a changé. Un nouvel élément est apparu, un élément qui m’attend déjà depuis bientôt deux heures, souffla la voix étouffée par les magikes de discrétion. Votre sœur n’est pas la seule à recevoir des invités de marque. Charles et Isaak sont là. J’ai laissé la vieille robe grise dans les bois. Il cherche les pages manquantes de votre livre et il est persuadé qu’elles sont en possession de l’Observateur.


  —L’Observateur?


  —Dame Li Tam vous en apprendra davantage dès qu’elle le pourra. Il s’agit d’un mécaserviteur qui ne ressemble en rien aux modèles que nous connaissons. Je suis sûr que c’est une relique datant de l’époque des Jeunes Dieux. Quelqu’un a dû le récupérer en fouillant leurs tombeaux. Charles et Isaak sont convaincus que c’est lui qui a pris les pages manquantes, des pages dont ils ont besoin pour sauver la lumière. Dame Li Tam m’envoie vous demander ce que vous savez à ce propos.


  Hivers fut certaine que son visage l’avait déjà trahie.


  Charles et Isaak sont ici? pour chercher les pages manquantes?


  Elle se tourna vers le dernier endroit où elle avait entendu la voix d’Aedric et elle déglutit avec peine.


  —Oui, dit-elle. Je suis au courant. Un des mécaserviteurs m’en a parlé quand Garyt m’a conduite jusqu’à eux.


  —Et ces pages… Est-ce que vous pensez qu’elles sont indispensables au salut de la lumière, vous aussi?


  Hivers réfléchit.


  —Je ne sais pas grand-chose à propos de la lumière, mais je sais que ces pages ouvrent le chemin qui conduira mon peuple à sa nouvelle patrie, capitaine. Elles font partie du rêve que servent les automates, du rêve que je sers.


  —Celui qui fait référence à votre jeune ami, Nebios, le Chercheur de Patrie?


  Elle hocha la tête.


  —C’est cela.


  Elle entendit Aedric soupirer.


  —Dans ce cas, espérons que même les Y’Zirites de métal participeront à cette fameuse messe de la Lune. (Il approcha de la jeune fille qui distingua son visage scintillant à la faible lumière de la lanterne.) Je vais faire mon possible pour trouver ces pages.


  L’idée que l’Observateur puisse assister à la cérémonie piqua la curiosité de la jeune fille. Ria avait parlé d’un invité qui était susceptible de répondre à ses questions. S’agissait-il de ce mystérieux mécaserviteur? Hivers secoua la tête pour se concentrer sur les paroles d’Aedric.


  —Ouvrez-moi la porte, dame Hivernia. Il est temps que je parte.


  Elle obéit et sortit dans le couloir pour appeler une domestique qui passait les bras chargés de manteaux.


  —Lorsque vous aurez un moment, auriez-vous l’obligeance de m’apporter un peu de thé, je vous prie?


  Elle sentit un léger courant d’air sur ses pieds et ses chevilles quand Aedric se glissa derrière elle et s’éloigna.


  La jeune servante hocha la tête et poursuivit son chemin. Hivers regagna sa chambre et ferma la porte.


  Elle se dirigea vers le lit et s’assit.


  Ai-je seulement envie de continuer?


  Charles et Isaak étaient venus. Aedric allait ordonner à ses éclaireurs de les épauler. Pourtant, les pages manquantes n’étaient qu’une partie de ce qui la pousserait à agir ce soir-là. Elle avait demandé les magikes de voix avant d’avoir entendu parler du rêve ultime. Elle se les était procurées dès que les songes s’étaient manifestés de nouveau, dès qu’elle avait compris qu’on conduisait son peuple sur un mauvais chemin.


  Elle jeta un coup d’œil aux poignards accrochés à leur ceinture posée sur le dossier d’une chaise en bois. Puis elle regarda le lit. Elle se leva et s’accroupit pour glisser la main sous le matelas. Elle trouva la fiole et l’examina. Elle avait bu ce liquide amer pour proclamer son accession au Trône d’Osier, puis pour prononcer son premier sermon de guerre –un mélange de glossolalie et d’images fragmentées à propos du rêve que sa famille transcrivait depuis si longtemps, le rêve de la terre promise.


  Elle se dirigea vers le miroir et observa le sombre reflet qui y apparut.


  Tu es devenue une vraie jeune fille.


  Non, se corrigea-t-elle. Une femme.


  Si elle avait eu le choix, elle serait allée à la messe avec son pantalon déchiré et sa tunique en lambeaux, avec des esquilles et des petits bouts de bois dans les cheveux, le visage couvert des cendres de la désolation et de la boue d’une terre qui avait rejeté son peuple avant de le précipiter dans le malheur. Elle aurait préféré affronter ce moment avec les poignards que son amie lui avait appris à manier.


  Elle glissa la fiole entre ses seins de manière qu’elle ne soit pas visible. Elle devrait s’isoler pendant un bref moment pour absorber les magikes.


  Ensuite, elle devrait trouver les mots justes pour s’adresser à ses sujets et à la femme qui les lui avait volés.


  Les loups sont dans la bergerie, songea-t-elle.


  Aurait-elle la force du légendaire Jamael lorsque le moment de vérité viendrait?


  JIN LI TAM


  La mélodie monta dans le ciel couleur ardoise. Il n’y avait pas le moindre nuage et quelques étoiles étaient déjà visibles bien que la nuit ne soit pas encore tombée. Jakob était installé dans son harnais, à l’abri sous le manteau de fourrure. On ne voyait que son minuscule visage tandis qu’il observait les alentours avec curiosité. La soirée était fraîche et les échos des chants Y’Zirites ne faisaient qu’accentuer les frissons de la reine tsigane. Elle jeta un coup d’œil à Hivers qui marchait à côté d’elle, puis à Lynnae qui se trouvait de l’autre côté. Des domestiques leur avaient fourni des robes et d’épais manteaux. Elles avançaient désormais sur des planches installées au-dessus du chemin rendu boueux par le passage d’innombrables pèlerins.


  Elles avaient quitté la demeure royale avec un groupe important qui devait rassembler les proches de Ria, ceux qui avaient aidé la reine du Machtvolk à spolier Hivers de son trône, ceux qui avaient propagé la résurgence Y’Zirite dans le plus grand secret. Jin Li Tam et ses deux suivantes marchaient quelques mètres derrière Ria qui menait la procession en compagnie d’une silhouette enveloppée dans un ample manteau de fourrure. L’inconnu les avait rejointes peu avant le départ devant la demeure royale.


  Ils approchaient désormais de l’amphithéâtre naturel et Jin Li Tam aperçut des centaines de feux tandis qu’un hymne Y’Zirite montait crescendo. Il ne s’agissait pas de la chanson qu’elle avait déjà entendue, mais elle lui ressemblait. Les paroles lui rappelèrent le dilemme furieux qui la harcelait depuis qu’elle avait rencontré la femme qui affirmait être sa sœur.


  «Quand le régent vous proposera de le suivre, acceptez. Le garçon sera en sécurité à Y’Zir.»


  Ces gens estimaient que son fils était le messie et que son destin était lié à celui de l’Impératrice Écarlate. D’après les Évangiles que la reine tsigane avait lus, la guérison du monde était entre leurs mains. Si l’inconnue magifiée avait dit la vérité, il existait un endroit appelé Y’Zir au-delà des Terres Nommées, un endroit où la reine tsigane devait se rendre avec son fils pour accomplir une tâche dont elle ignorait tout. Elle avait d’abord pensé qu’il s’agissait d’un piège, mais, après mûre réflexion, elle avait conclu que ce voyage était la suite logique des événements des derniers mois. Il ne faisait aucun doute qu’une grande conspiration avait été ourdie au sein des Terres Nommées, une conspiration imaginée et cultivée par une branche de sa famille avec le soutien de l’Observateur. Cependant, un ennemi bien plus dangereux tirait les ficelles dans l’ombre et elle ne devait pas manquer l’occasion de se rapprocher de lui.


  De toute manière, il n’existe plus un seul endroit sûr dans toutes les Terres Nommées.


  Sauf si elle acceptait de vivre au sein du Machtvolk. Les conspirateurs avaient fait du bon travail: désormais, les nations du Nouveau Monde se méfiaient de Rudolfo et de la famille Li Tam comme de la peste.


  La musique changea alors que la procession approchait et descendait avec prudence une pente où se pressait une foule dense. Tandis qu’ils marchaient, Jin Li Tam sentit les mains des pèlerins se tendre vers elle pour la toucher. Elle fit un effort surhumain pour ne pas se jeter en arrière. Instinctivement, elle croisa les bras sur sa poitrine afin de protéger Jakob.


  Une fois en bas de la pente, ils grimpèrent une volée de marches en bois menant à une estrade sur laquelle une vingtaine de chaises étaient disposées en cercle autour d’une table de torture. Un ensemble complexe de conduits était relié à un tuyau principal qui alimentait une cuvette argentée. Un peu plus loin, Jin Li Tam aperçut une table avec des couteaux et un bol de poudre blanche –sans doute du sel destiné à être saupoudré sur les plaies. Au cours des derniers jours, la reine tsigane s’était souvent posé des questions à propos du déroulement de cette messe, mais elle n’avait jamais imaginé cela. Avec le recul, elle songea pourtant qu’elle aurait dû s’y attendre.


  Ils vont sacrifier quelqu’un.


  Les membres de la procession se placèrent devant les chaises qui leur étaient destinées, mais tous restèrent debout. Ria avait sans doute la préséance, mais elle attendit que le mystérieux invité en manteau de fourrure s’assoie pour l’imiter. Les autres firent de même.


  Jin Li Tam se pencha en avant. Elle ne distingua pas le visage de l’inconnu, mais elle aperçut ses mains. Elles étaient grandes, blanches et couvertes d’un lacis de cicatrices qui ressemblaient à celles que Ria avait gravées sur le corps de Vlad Li Tam dans le temple du sang. Qui était ce mystérieux personnage? Il était arrivé tard dans la nuit et on l’avait aussitôt conduit à l’abri. Jin Li Tam remarqua des silhouettes scintillantes autour de lui: il était protégé par des gardes de sang.


  Une poignée d’éclaireurs tsiganes assurait sa propre protection et elle se demanda ce que faisaient les autres. Elle avait envoyé Aedric interroger Hivers, mais le capitaine n’était pas revenu. La reine tsigane en avait donc conclu que la jeune fille avait confirmé l’existence des pages manquantes et leur importance cruciale aux yeux d’Isaak. Aedric s’apprêtait sans doute à entrer dans la caverne de l’Observateur en espérant que son occupant assisterait à la cérémonie.


  Elle scruta la foule. Si l’Observateur était là, elle ne le vit pas, mais cela n’avait rien de surprenant: des milliers de personnes étaient rassemblées dans l’amphithéâtre naturel. Si le mécaserviteur avait enfilé une robe, elle n’avait aucune chance de le repérer.


  Elle continua pourtant à le chercher, même après que Ria se fut levée pour boire le contenu d’une fiole qu’elle tenait dans sa main non gantée. La reine du Machtvolk se racla la gorge et sa voix retentit comme un coup de tonnerre. Elle résonna dans la vallée et jusqu’aux collines voisines.


  —Que la grâce de l’Impératrice Écarlate soit avec vous, dit-elle.


  —Et qu’elle soit avec vous, répondirent des milliers de spectateurs, dont le mystérieux inconnu qui était assis à côté d’elle.


  Il avait une voix ferme et confiante.


  —Regardez! poursuivit Ria. La Lune Tombante! (À ces mots, une lueur bleu-vert apparut au-dessus de l’horizon.) Ce soir, nous fêtons le salut qu’elle nous apporte au cours de cette première messe publique sur les terres de transition.


  Elle se tut. Les échos de ses paroles et les cris de joie des fidèles résonnèrent au-dessus des forêts sur des lieues et des lieues. Ria se tourna et pointa le doigt vers Jin Li Tam.


  —Regardez! Même notre Grande Mère est venue assister à cette cérémonie. Et elle a amené l’Enfant de la Grande Promesse!


  Les rugissements enthousiastes se firent assourdissants et la reine tsigane sentit son visage devenir brûlant. Elle croisa le regard de Ria et, dans ses yeux, elle remarqua quelque chose au-delà de la vénération qui y brillait. Quelque chose de curieux. Un défi? Elle n’en était pas sûre. Elle s’obligea à se tourner vers la foule et elle inclina légèrement la tête.


  Niché contre sa poitrine, Jakob laissa échapper un gloussement amusé.


  Le discours de la reine du Machtvolk dura près d’une heure. Ria parlait avec passion, puis elle baissait la voix et prenait un ton rassurant pour évoquer leur foi et leur royaume. Jin Li Tam essaya de l’écouter, mais elle était plus intéressée par la foule. Par deux fois, elle vit des soldats en uniforme jeter des personnes à terre avant de les entraîner hors de la vallée. À un moment, elle crut même apercevoir une haute silhouette en robe qui avançait le long de la crête qui les surplombait.


  Elle examina également le mystérieux invité. Elle entrevit une mâchoire couverte de cicatrices et des manchettes écarlates sous son grand manteau de fourrure. Elle réussit à isoler sa voix au milieu de toutes les autres. Il avait un accent qu’elle n’arrivait pas à identifier.


  Pourtant, il ne m’est pas inconnu.


  Ire Li Tam, sa sœur, parlait avec le même.


  Jin Li Tam entendit Hivers s’agiter sur sa droite. Elle tourna la tête et vit que la jeune fille avait les traits tirés. Elle se mordait les lèvres et elle avait les yeux clos.


  On dirait qu’elle souffre, ou bien qu’elle prie.


  —Est-ce que vous allez bien? demanda la reine tsigane.


  Hivers opina, mais ne prononça pas un mot.


  Les Y’Zirites avaient entamé une nouvelle chanson, et, quand ils eurent terminé, Ria se tourna vers l’inconnu en manteau de fourrure.


  —Ce soir, nous avons la joie d’accueillir un autre invité, dit-elle en lui tendant la fiole. Il a parcouru un long chemin pour venir nous donner des nouvelles de notre impératrice. Il va nous faire le grand honneur de graver lui-même les plaies curatives dans la chair de notre mandataire.


  L’inconnu se leva et rejeta sa capuche en arrière. Son visage était pâle et couvert d’un entrelacs de cicatrices. Ses cheveux blanc argenté étaient coupés très court. Il regarda la foule, puis les personnes assises sur l’estrade.


  Ria poursuivit.


  —J’ai le grand plaisir de vous présenter le régent de Sang Eliz Xhum.


  L’homme fit un pas en avant et esquissa un large sourire.


  —Salutations, dit-il d’une voix chaude, amicale, mais puissante. Je suis heureux de voir que le Machtvolk s’apprête enfin à gagner sa nouvelle patrie.


  À ces mots, les spectateurs rugirent avec enthousiasme. Eliz se tourna avec lenteur et son sourire s’élargit –Jin Li Tam se demanda comment cela était humainement possible.


  —Je suis heureux de faire enfin votre connaissance, Jin Li Tam, Grande Mère de Jakob, notre Enfant de la Promesse. J’ai attendu votre venue pendant bien des années, comme nous tous à Y’Zir.


  La reine tsigane croisa son regard. Elle se sentit impuissante jusqu’à ce que l’homme se tourne vers la foule.


  —Je suis honoré de participer à cette messe en votre compagnie, ce soir, ajouta Eliz en tendant les mains vers les spectateurs. La prochaine sera célébrée dans votre nouvelle patrie. En ce moment même, on numérote les places aux tables du banquet, car la fête est proche. En ce moment même…


  Un bruit interrompit le discours du régent. Jin Li Tam se tourna sur sa droite en sursautant. Elle entendit un raclement de gorge puissant et elle vit Hivers se lever. Les traits de la jeune fille étaient aussi durs que la pierre.


  —Oh! mon peuple, lança-t-elle. N’écoute pas les mensonges des loups qui sont entrés dans la bergerie. Les rêves de la Maison de Shadrus ne laissent aucune place au doute. Notre but n’est pas de nous emparer de la terre promise ici-bas. (Elle pointa le doigt vers le ciel.) Notre but est de la chercher là-haut.


  Jin Li Tam vit que la jeune fille désignait la lune. Elle agita ses mains aussi vite que possible:


  —Que faites-vous? demanda la reine tsigane, mais Hivers n’y prêta pas la moindre attention.


  Des soldats en uniforme se dirigeaient déjà vers la jeune fille. Jin sentit les éclaireurs tsiganes serrer les rangs autour d’elle.


  Elle regarda la reine du Machtvolk et le régent. Le visage de Ria était marbré de plaques écarlates qui trahissaient sa rage, mais Eliz semblait plus amusé qu’autre chose.


  —Je suis surprise par ton attitude, petite sœur, siffla Ria d’une voix venimeuse.


  Hivers leva les bras.


  —Écoutez-moi, lança-t-elle. Notre nouveau royaume est proche et le Chercheur de Patrie finira par nous y conduire. Ne perdez pas la foi en notre rêve. Ne vous laissez pas tenter par ces mensonges.


  Elle brandit son Évangile au-dessus de sa tête et le lança.


  Jin Li Tam regarda le livre tourbillonner en l’air et atterrir dans le bûcher le plus proche. Les flammes le dévorèrent et les fidèles laissèrent échapper un hoquet de stupéfaction.


  Les soldats du Machtvolk faisaient maintenant face aux éclaireurs tsiganes. Ceux-ci avaient les mains posées sur le manche de leurs poignards. Les doigts de Jin Li Tam s’agitèrent avec fébrilité pour donner des ordres dont ils accusèrent réception en sifflant tout bas.


  —Dites à vos hommes de reculer, dit-elle à Ria.


  —Je ne tolérerai…


  Le régent interrompit la reine du Machtvolk:


  —Reculez!


  Les soldats obéirent sur-le-champ et Eliz poursuivit d’une voix plus douce:


  —Comportons-nous comme des gens civilisés. Parlons-nous avec cordialité, dit-il en souriant.


  Jin Li Tam observa les acteurs principaux du drame. Une foi ardente se lisait sur les traits d’Hivers éclairés par les reflets bleu-vert de la lune. Le visage maquillé de Ria exprimait l’incompréhension. Celui d’Eliz, couvert par un réseau de cicatrices en toile d’araignée, était ferme et résolu.


  Jin Li Tam baissa la tête pour regarder son fils qui riait toujours contre sa poitrine.


  La reine tsigane ignorait comment ce conflit allait se terminer, mais il était peu probable que cela se passe dans le calme et la cordialité.


  Chapitre 25


  NEB


  Pendant des heures interminables, le petit groupe suivit les tunnels tortueux et chauds qui s’enfonçaient dans le Monde Souterrain. Les guides de métal couraient devant Neb. Le sifflement de leurs soufflets et les jets de vapeur contrastaient avec le ronronnement des engrenages et les bruissements des jambes mécaniques.


  Neb les suivait, surpris de la facilité avec laquelle il soutenait leur rythme. Plus ils descendaient, plus il faisait chaud. Parfois, la lueur phosphorescente disparaissait et les tunnels n’étaient plus éclairés que par les reflets ambrés des yeux des automates. Neb profitait de cette course pour réfléchir. Il avait cessé de poser des questions qui restaient sans réponse.


  Encore sous le choc des aveux d’Hebda, il était hébété, assommé. En l’espace de quelques jours, il avait retrouvé le père qu’il croyait mort, appris au cours d’une confession larmoyante que la destruction de Windwir aurait pu être évitée et découvert que ledit père ne l’était pas. Quel que soit le degré de véracité de ces révélations, le malaise du jeune homme empirait quand il songeait à la voix qui avait résonné à travers son corps tandis qu’il flottait dans le bassin de tractation.


  Au cours de ces moments, son apathie menaçait de se transformer en révolte.


  Quel genre de père pourrait-on trouver dans un endroit pareil? Les coureurs traversèrent une caverne abritant un bassin argenté agité par un courant paresseux qui s’enfonçait dans les ténèbres. Neb entendit alors un murmure devant lui. Il tendit l’oreille, mais il ne distingua aucun son intelligible. Le bruit s’amplifiait au fur et à mesure qu’ils avançaient.


  Le silence retomba quand ils atteignirent une grande voûte surplombant une porte écarlate et cristalline. Le premier mécaserviteur posa la main contre le battant et celui-ci s’ouvrit dans un souffle. Un vent chaud et une lueur bleu-vert envahirent la caverne. Les automates inclinèrent la tête.


  Neb entendit un sifflement presque inaudible et le murmure reprit. Les mécaserviteurs reculèrent et le jeune homme approcha de la porte. Il jeta un coup d’œil de l’autre côté et découvrit une salle avec un bassin argenté identique à celui dans lequel il s’était réveillé. Au milieu de la pièce, un orbe bleu-vert de la taille d’une tête de bœuf était suspendu au centre d’un entrelacs de fils brillants.


  Non, songea Neb. Ce n’est pas un orbe.


  Des pattes argentées se déplièrent sous la sphère. Elles étaient si fines qu’elles se confondaient avec la toile. Une lueur palpitait à l’intérieur du globe transparent et cristallin. Les pattes s’agitèrent et se déplacèrent le long des fils. Le murmure évoquait désormais les accords d’une mélodie.


  Neb sentit son apathie fondre comme neige au soleil. Une peur glacée l’envahit et comprima sa vessie. La créature arachnéenne avança vers lui et il recula aussitôt.


  —Qu’est-ce que c’est que ça?


  Une main métallique se posa sur son épaule.


  —Entre dans le bassin. Tu ne pourras entendre sa voix que lorsque tu flotteras à l’intérieur.


  Neb esquissa un pas en avant, puis hésita. L’homme de métal avait toujours la main posée sur son épaule.


  —C’est ce que la lumière te demande de faire, Nebios Chercheur de Patrie. Il a fallu payer un terrible tribut pour te conduire ici. Ne crains rien.


  Le jeune homme ôta ses bottes et sa robe. Il ferma les yeux et entra dans le bassin. Il se rappela alors les visages terrifiés des gardes gris quand il avait reculé vers celui où il s’était réveillé. Le liquide caressa ses chevilles. Une sensation de fraîcheur et de bien-être remonta le long de ses jambes en chassant la fatigue de ses muscles.


  Oui.


  Il sentit la voix plus qu’il ne l’entendit. Elle exprimait un calme qui le poussa à aller plus loin. Il s’arrêta lorsque le liquide enveloppa ses hanches.


  Les pattes se déplièrent de nouveau et le globe approcha le long du réseau de fils. De petits appendices, plus fins que ceux qui servaient aux déplacements, ondulèrent. Neb observa la sphère approcher.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


  —Viens plus près.


  Neb fit un pas en avant, puis un autre. Le liquide chaud et épais arrivait désormais à hauteur de sa poitrine. Sous ses pieds, le sol était spongieux, mais ferme. Une odeur de sel flottait dans la salle. Le jeune homme attendit et un orifice apparut sur le ventre du globe argenté. Une vrille en sortit et fila au-dessus du bassin. Des ondulations se formaient quand elle effleurait la surface. Les pattes portèrent la sphère dans la direction indiquée par le tentacule et l’immobilisèrent tout près de Neb.


  Le jeune homme se força à rester immobile. Il sentit les vibrations de la voix glisser sur sa peau.


  —Ils l’ont nommé Nebios.


  Il ferma les yeux et formula sa réponse dans son esprit.


  —Oui. Qui êtes-vous?


  La lumière tremblota avant de palpiter de nouveau à travers le globe cristallin.


  —Je suis le fantôme des premiers habitants, ceux pour qui ce monde a été créé.


  Une succession d’images accompagnèrent ces mots et Neb se sentit désorienté. Il vit un jardin à l’échelle d’une planète. Éparpillées dans des champs et des vergers, des tours de cristal reflétaient les rayons du soleil.


  Neb retint son souffle.


  —Vous êtes un Jeune Dieu, prononça-t-il à haute voix.


  —Je suis le fantôme de l’un d’eux. Un espoir, un écho du passé abandonné avec quelques graines. Ta présence parachève le Marché de Frédérico. Le chemin menant à la tour est maintenant dégagé et tu reprendras ce qu’Y’Zir le Voleur s’est injustement approprié. Tu es le Chercheur de Patrie et le Semeur de la terre promise.


  Les pattes agitèrent la surface du bassin et de nouvelles images apparurent devant les yeux du jeune homme, des images plus réelles que les précédentes. Neb sentit leur puissance sur sa peau. Une tour blanche –qui lui rappelait quelque chose– se dressait au-dessus de la jungle. Il se trouvait au sommet, entouré par des automates et leur mélodie. Il brandit un bâton d’argent et l’océan bouillonna en contrebas de la falaise.


  Il entendit les notes de musique résonner dans l’air. Elles faisaient vibrer la surface du bassin et l’attiraient toujours plus loin. Il essaya de résister, puis il s’abandonna. Il inspira un grand coup avant d’être submergé. Des courants et des tourbillons s’agitèrent autour de lui.


  Oui.


  Neb ne savait pas si ce mot avait été prononcé par sa voix ou par celle du Jeune Dieu. Peut-être avaient-ils parlé à l’unisson. Il entendit un éclaboussement et comprit que le globe venait le rejoindre.


  —J’ai passé un marché en ton nom, comme je l’avais promis. Tu es la dernière de mes graines et le dernier représentant de notre peuple. Tu es le dernier membre de la lignée de Whym et l’ultime espoir de la Dernière Patrie.


  Ces mots cascadèrent dans la tête de Neb comme des cailloux dégringolant dans un puits.


  La lignée de Whym? Comment cela était-il possible? Il essaya de rassembler ses pensées et de se concentrer pour poser des questions, mais il en fut incapable.


  Autour de lui, des scènes se mêlaient les unes aux autres et il ne parvenait pas à les distinguer. Des tempêtes de lumière se déplaçaient à travers son esprit dans un vacarme infernal. La migraine lui arracha un gémissement. Il ouvrit la bouche et sentit un fluide épais pénétrer en lui. Le liquide envahit son corps tandis qu’il s’enfonçait dans le bassin. Il perdit l’équilibre.


  Des pattes d’argent se tendirent vers lui et l’attrapèrent avec douceur pour le soutenir. Neb se débattit avant de se calmer.


  —Je ne comprends pas.


  —Je suis le fantôme de Whym. J’ai envoyé trois fils du fond des entrailles du monde, mais un seul est revenu pour obtenir ma bénédiction. Je l’accorde donc volontiers. Le pouvoir sur ce qui a été créé à ton intention. Ton réveil sera progressif et heuristique. Tu découvriras ta voie en la suivant. Tu accompliras ton destin et tu sauveras ton peuple.


  Les pattes arachnéennes serrèrent ses poignets et l’entraînèrent plus profondément. Neb ferma les yeux tandis qu’il s’enfonçait dans le liquide chaud et épais. Il se força à les ouvrir et vit que le fluide argenté avait pris une teinte brillante bleu-vert. Il voulut résister, mais il était sans force et le courant de mercure l’emporta. Les pattes l’enveloppèrent et il sentit la chaleur du globe contre sa poitrine.


  Les petits tentacules s’approchèrent de son visage et se glissèrent dans ses narines, ses oreilles et sa bouche. Une vague de douleur brûlante et impérieuse le traversa comme un éclair. Son corps se contracta et le monde se transforma en un tableau gris bordé de noir.


  Le monde fut aspiré par un tourbillon et Neb entendit la voix:


  —Je me donne à toi.


  Les lumières se transformèrent en ténèbres et la mélodie se tut. Neb flottait dans un cocon de solitude plus intense que tout ce qu’il avait connu. Au cœur du silence, il entendit enfin un murmure. La lumière surgit de l’obscurité et l’enveloppa.


  Il jaillit du bassin et le liquide le soutint quand il se releva sur le miroir de la surface. Le jeune homme ne prêta pas attention à la carcasse cristalline ni aux pattes argentées qui pendaient sans vie. Il regarda les hommes de métal qui attendaient sur la berge. Il les connaissait. Il connaissait leur mélodie, la mélodie dont les vrilles donnaient accès à l’éther. Il examina le code du Cantique et sourit en découvrant à quel point il était simple.


  —Le temps est la clé, déclara Nebios Whym. (Ses mots résonnèrent dans la salle éclairée par les reflets des yeux couleur d’ambre.) L’Antiphon attend.


  —Oui, souffla une voix à l’intérieur de sa tête.


  VLAD LI TAM


  Le balancement du navire et le rythme des mots berçaient Vlad Li Tam malgré la présence de nombreux marins sur le pont. Tout l’équipage était rassemblé devant son premier petit-fils qui accomplissait une cérémonie Y’Zirite dans la langue gutturale de ces étrangers. Il y eut des chansons et un long monologue émaillé de passages tirés d’un ouvrage noir –sans doute un de leurs Évangiles, songea Vlad Li Tam.


  Le vieil homme n’avait pas envie que la cérémonie se termine, car, tant que les marins étaient là, les ponts inférieurs étaient déserts et sa famille avait tout loisir pour les fouiller. Plus ils s’éternisaient à bord, plus ils risquaient d’être découverts. Les Y’Zirites finiraient bien par remarquer que des rations et des magikes disparaissaient. Vlad et les siens devaient prendre une décision: soit ils s’emparaient du navire –une solution qui n’était pas vraiment envisageable compte tenu du rapport des forces–, soit ils l’abandonnaient pour un refuge plus sûr.


  La voix de Mal Li Tam s’apaisa et Vlad regarda son petit-fils. Le jeune homme levait les bras d’un air suppliant, un couteau argenté dans une main. La lune nimbait la mer d’une lueur éthérée. Vlad distingua d’autres bâtiments qui se déplaçaient avec lenteur en décrivant de larges cercles autour du navire de Mal Li Tam. La flotte se trouvait désormais entre les gigantesques piliers de l’Échelle. Les rayons de lune se reflétaient sur l’orbe argenté suspendu dans les cieux.


  Le décor allié à la poésie de la voix de Mal Li Tam troublait le vieil homme. À en juger par le ravissement qui se lisait sur les visages des marins, ce sentiment était partagé. Deux hommes firent rouler des tonneaux jusqu’à la proue avant de les redresser. Un troisième apporta une planche qu’il posa en équilibre sur les fûts.


  Qu’est-ce qu’ils fabriquent? se demanda le vieil homme.


  Mais, au fond de lui, il connaissait déjà la réponse. Il observa la lame argentée qui brillait dans la main de son petit-fils.


  Vlad avait obligé Myr à le ramener sur le pont quand le rassemblement général avait sonné. Sa fille était blottie contre la rambarde à quelques centimètres de lui, tout près de l’écoutille qu’ils emprunteraient pour rejoindre la cale où ils s’étaient installés. Elle tendit la main et la posa sur l’épaule du vieil homme.


  —Est-ce que vous comprenez la signification de tout cela?


  —Non, répondit-il.


  Mais la cérémonie le fascinait. Il avait entendu des histoires à propos des résurgences et sa famille était très impliquée dans celle-ci. Il était clair que les traîtres avaient reçu de l’aide de la part des mystérieux étrangers, ces gens qui ne portaient pas la marque de Xhum Y’Zir seulement sur leur poitrine, mais sur tout le corps. Vlad était convaincu qu’ils avaient accepté ces scarifications de leur plein gré.


  Mal Li Tam marchait désormais de long en large tout en parlant avec exaltation. Il s’interrompit et pointa son couteau vers un marin, puis un autre. Pendant un bref instant, la lame se dirigea vers une femme mais, en fin de compte, ce fut l’homme que Vlad identifia comme le capitaine qui s’avança en prononçant un mot.


  Il se déshabilla et s’étendit sur la planche pendant que des marins lui attachaient les bras et les chevilles solidement. Des seaux furent apportés et Vlad sentit la tension monter entre ses omoplates tandis que Mal enduisait son couteau de sel et remontait les manches de sa robe.


  Les reflets de la lune dansaient sur le corps scarifié du capitaine. Celui-ci ne se débattit pas lorsque la lame traça son premier sillon. Il ne poussa même pas un cri. À la septième entaille, il pleura et gémit. Ses marins l’imitèrent tandis que son sang coulait dans les seaux à travers des trous pratiqués dans la planche. Quand Mal en eut terminé, il nettoya les plaies de l’officier, puis l’embrassa sur la bouche. Il tendit les bras vers le ciel et entama un discours d’une voix puissante.


  Il leva les seaux et versa leur contenu par-dessus bord. Il resta immobile pendant quelques instants, puis il reprit la parole et sa voix tonnante se répercuta au-dessus des flots. Vlad reconnut le mot qu’il avait identifié un peu plus tôt.


  Behemoth.


  Mal Li Tam se tut et attendit. Les marins étaient silencieux.


  Vlad retint son souffle. Son petit-fils leva la tête et éclata de rire. L’équipage l’imita, y compris le capitaine dont le visage était couvert de larmes. Mal brandit son Évangile d’une main et son couteau de l’autre. Il se lança dans un nouveau monologue qui dura un long moment, puis il posa son livre et entailla sa paume. Il élargit la blessure et leva le bras afin que tout le monde la voie. Il observa le ciel et Vlad Li Tam suivit son regard. L’orbe argenté de l’Échelle cachait la lune et, pendant un instant, un globe liquide bleu-vert sembla flotter sur la voûte étoilée.


  Mal Li Tam passa la main au-dessus du bastingage. Il lança un cri et contracta le poing pour faire couler son sang dans la mer.


  Vlad sentit sa nuque le démanger et, quand Myr se tortilla contre lui, il s’aperçut qu’il serrait son bras trop fort. Il la lâcha.


  Se pourrait-il que ce soit si simple?


  Il l’entendit alors monter dans l’air figé. Il sentit les infimes vibrations qui traversaient le pont tandis qu’il se déplaçait dans les profondeurs de la mer. Au fur et à mesure qu’il approchait, les tremblements se transformèrent en bourdonnement, puis en rugissement. Les flots bouillonnèrent tandis qu’il remontait vers le navire.


  Mal Li Tam se débarrassa de sa robe et il serra le couteau entre ses dents. Les marins poussèrent un cri et Vlad Li Tam prit une décision.


  D’une main, il tira le poignard glissé à la ceinture de Myr, de l’autre, il tapa un message sur son avant-bras.


  —Conduis tes frères et sœurs dans un endroit sûr. Je te donne ma bénédiction.


  À cet instant, il jaillit des flots sur tribord. Vlad Li Tam n’avait jamais vu une telle chose. Elle était plus grande que le navire et son corps de métal piqueté de rouille ondulait dans l’eau en laissant échapper des ronronnements et des grincements métalliques. Des dizaines d’yeux ambrés reflétèrent les rayons de la lune quand elle se tourna vers le bâtiment Y’Zirite.


  Mal Li Tam plongea par-dessus la proue en poussant un cri puissant.


  Vlad Li Tam entailla la paume de sa main avec le couteau et suivit son premier petit-fils.


  RUDOLFO


  Rudolfo avançait rapidement entre les arbres. Il s’était éloigné du campement pour savourer un moment de silence. Il avait croisé deux postes de garde et il s’était identifié d’un sifflement tandis qu’il poursuivait son chemin vers les profondeurs de la forêt. Au bout d’un certain temps, il atteignit une clairière et il s’appuya contre un tronc pour observer les étoiles.


  La discussion avec Philémus ne s’était pas très bien passée. Le capitaine était devenu écarlate et le roi tsigane avait fini par hausser la voix pour lui rappeler sa place. L’officier suivrait ses ordres, mais Rudolfo sentait que quelque chose était sur le point de se briser. Les éclaireurs tsiganes étaient la fierté des Neuf Forêts, des guerriers redoutés, et la décision de les cantonner à des tâches de police d’État soulèverait de nombreuses protestations… Surtout parmi les officiers. Mais l’ordre avait été donné et, en ce moment même, un messager faisait route vers le sud. Dès le lendemain, Philémus suivrait le même chemin pour regagner le septième manoir. Ce soir-là, Rudolfo devrait décider s’il l’accompagnerait ou non. Il n’avait rien à faire dans cette région perdue. Il songea à la révélation qu’il avait eue. Son souvenir était aussi vivace que l’onde de choc qui était remontée le long de son bras quand il avait plongé son couteau dans le cœur de la garde de sang.


  «Nous ne pouvons pas gagner cette bataille.»


  Pourtant, il continuerait à chercher le meilleur chemin quoi qu’il arrive. Il n’avait pas d’autre choix. À chaque croisée du destin, il invoquait le visage de son fils pour se rappeler qu’il devait trouver une solution.


  La forêt était silencieuse, à l’exception des paquets de neige qui tombaient parfois des branches surchargées. Rudolfo observa la lune et songea aux deux personnes qui renforçaient sa détermination: sa femme et son fils.


  Au cours des derniers mois, il s’était souvent demandé ce que Jin Li Tam aurait fait dans sa situation. Il avait pris l’habitude de lui demander conseil en murmurant quand ils étaient allongés sur leur lit, tard dans la nuit. Aujourd’hui, elle était bien loin de lui et il avait remarqué que son aide lui manquait cruellement. Elle la lui donnait à voix basse et mesurée, mais elle savait hausser le ton quand son mari s’entêtait. Leur union était peut-être le fruit d’une manipulation, mais elle avait donné naissance à un partenariat redoutablement efficace. Les événements l’avaient démontré à maintes reprises.


  «Nous ne pouvons pas gagner cette bataille.»


  Le véritable ennemi rassemblait ses forces et envoyait des unités mener des raids au sein des Terres Nommées. Ses éclaireurs absorbaient des magikes de sang, mais ils ne succombaient pas à leurs terribles effets secondaires. Ces guerriers, puissants et bien entraînés, frappaient avec violence et efficacité. Et pendant que le véritable ennemi agissait, les États méridionaux –soi-disant alliés aux Neuf Forêts– complotaient contre Rudolfo et sa famille. Son réseau de renseignement était loin d’égaler celui de Ria en férocité et en efficacité et ses meilleurs ambassadeurs étaient tout juste parvenus à obtenir l’ouverture de négociations avec Erlund. Par malheur, celui-ci était très occupé à conduire des réformes dans un pays qui émergeait de la guerre civile et il n’avait guère de temps à consacrer aux Neuf Forêts.


  Rudolfo déglutit et, l’espace d’un instant, regretta de ne pas avoir emporté une bouteille de feu-épice. Il chassa son envie de boire, effrayé par la rapidité avec laquelle cette dépendance s’était développée.


  Il songea alors à Isaak et il espéra que son ami de métal allait bien. Il avait dû atteindre les Marais et rejoindre ses semblables. Rudolfo ne s’était pas trop inquiété à son sujet avant de recevoir le message codé de Jin Li Tam. Mais, lorsqu’il avait appris qu’un mécaserviteur –le fameux Observateur– vivait dans le royaume Y’Zirite, la troisième alarme avait retenti dans sa tête. Son mystérieux ennemi était décidé à empêcher les automates de rêver et Rudolfo ne voulait pas que les Sept Morts Cacophoniques se promènent à travers le monde. Il était certain que la lumière s’obscurcirait un peu plus s’il livrait ses mécaserviteurs au régent.


  Le roi tsigane soupira. Il essaya de se fondre dans le calme de la nuit et invoqua des images de son fils endormi.


  Il entendit le nouveau venu bien avant de le voir. Le craquement de la neige glacée, le souffle court et les jurons marmonnés résonnaient dans la clairière avec une discrétion de fanfare.


  Rudolfo se rappela l’époque où Grégoric le suivait lors de ses escapades dans les bois. Le premier capitaine, son meilleur ami, lui accordait le temps nécessaire pour réfléchir au calme, mais il finissait toujours par le rejoindre. Sa mort était encore une plaie à vif dans l’esprit du roi tsigane.


  Lysias apparut dans la clairière. Il était enveloppé d’un épais manteau de fourrure et il respirait à grand-peine. Il avançait en posant les pieds dans les traces laissées par Rudolfo. Il s’arrêta pour reprendre son souffle et regarda autour de lui. Des nuages de vapeur s’échappaient de sa bouche et de ses narines.


  Rudolfo siffla doucement et le général se dirigea vers lui. Le roi tsigane remarqua alors sa posture et sa démarche. La colère du général n’avait pas résisté à la traversée de la forêt enneigée. Le vieil homme lui adressa un signe de tête.


  —Vous m’avez trouvé, dit Rudolfo.


  —Ce n’était pas difficile. J’ai suivi vos traces.


  Il s’appuya contre un tronc, encore essoufflé. Rudolfo lui laissa le temps de rassembler ses idées et de calmer sa respiration ainsi que les battements de son cœur. Il attendit cinq minutes sans prononcer un mot.


  —C’est tranquille par ici, dit enfin le vieil homme.


  Rudolfo opina.


  —C’est un bon endroit pour réfléchir.


  Très jeune, il avait appris à séduire une foule, mais c’était dans le calme et le silence qu’il puisait sa force et préparait ses plans.


  Lysias plissa les yeux dans la lumière lunaire.


  —Et à quoi réfléchissez-vous?


  Rudolfo inspira un grand coup.


  —Je songeais que, quoi que nous fassions, nous sommes fichus. Nous avons créé notre armée trop tard. Notre ennemi pose ses pièges et traque sa proie depuis trop longtemps. (Tandis qu’il parlait, il sentit la force de ses mots dans le vent et il fut soulagé de les avoir enfin prononcés.) Nous ne pouvons pas gagner cette bataille.


  Lysias acquiesça.


  —Vous avez peut-être bien raison.


  —Je me demande également si je n’ai pas commis une erreur en tuant cette femme.


  Le vieux général hocha la tête une nouvelle fois.


  —C’est possible. Je crois que j’aurais fini par la faire parler.


  Rudolfo le regarda.


  —Peut-être, mais en la brisant vous auriez brisé une partie de votre âme. Certaines choses sont à éviter.


  Lysias gloussa.


  —Vous me sous-estimez, seigneur. La partie de mon âme à laquelle vous faites référence a été brisée il y a bien longtemps. (Il se tut pendant un moment.) Quoi qu’il en soit, elle est morte et on ne peut rien changer à cela. (Il tourna la tête vers Rudolfo et croisa son regard.) Au moins, vous avez fini par agir.


  Oui.


  —J’espère que je ne me suis pas trompé.


  Lysias haussa les épaules.


  —Vous l’avez tuée avec l’impression que c’était la bonne chose à faire?


  —J’ai eu l’impression… (Rudolfo hésita, troublé par sa propre réponse.) J’ai eu l’impression d’y prendre un certain plaisir.


  —Vous en aviez peut-être besoin pour vous retrouver.


  Peut-être.


  Il n’en était pas persuadé. Il laissa le silence retomber.


  Il entendit les croassements aigus de l’oiseau bien avant que celui-ci atterrisse sur un tronc abattu au centre de la clairière. Il posa la main sur le manche de son poignard sans même réfléchir tandis que l’animal battait des ailes pour en chasser la neige.


  Rudolfo fut surpris par sa taille. Les yeux vitreux étaient inexpressifs et, malgré la distance, le roi tsigane sentit les relents de charogne qui imprégnaient le plumage. Le corbeau d’alliance sautilla sur place et ouvrit le bec:


  —Salutations, Rudolfo, fils de Jakob, seigneur des Neuf Forêts. Je suis Eliz Xhum, régent de l’Impératrice Écarlate. Que la grâce et la paix de l’empire d’Y’Zir soient sur vous. (La voix s’interrompit, mais le corbeau garda le bec ouvert.) Votre père souhaitait ardemment l’arrivée de ce jour et il m’avait chargé de vous faire part de sa fierté et de son amour. Il était impatient de prendre l’Enfant de la Promesse dans ses bras, mais, par malheur, tel n’était pas son chemin.


  Rudolfo sentit ces paroles autant qu’il les entendit. Elles étaient plus froides que le ciel hivernal et plus tranchantes que des poignards.


  Mon père?


  Il concentra son attention sur le sombre messager perché sur le tronc d’arbre.


  —On m’a informé de la terrible traîtrise dont vous et votre famille aviez été victimes. Je peux vous assurer que nous avons pris toutes les mesures nécessaires afin de punir les coupables et de protéger la Grande Mère ainsi que l’Enfant de la Promesse. Je regrette le chaos et la violence des deux dernières années comme je regrette le chaos et la violence à venir. Cependant, je suis certain qu’avec le temps vous arriverez à la même conclusion que votre père. Vous finirez par comprendre que tous ces événements sont essentiels à la guérison de notre monde.


  La voix s’interrompit de nouveau et Rudolfo jeta un coup d’œil en direction de Lysias. Le vieux général écoutait avec attention. Son visage exprimait un sentiment de compréhension qui, au fur et à mesure du message, se transformait en peur.


  —Mes émissaires atteindront la frontière occidentale par la voie whymèrienne dans une semaine environ. J’espère de tout cœur qu’ils seront bien accueillis et conduits jusqu’à vous afin que nous puissions régler les modalités de succession dans les meilleures conditions. Je suis impatient d’œuvrer en votre compagnie, Rudolfo.


  Le messager ferma le bec et déploya ses ailes. Rudolfo réagit sur-le-champ. Il tira son poignard et le lança. Il ne s’était pas entraîné à cet exercice depuis très longtemps et une douleur lui brûla les muscles du bras et de l’épaule tandis qu’il enchaînait les mouvements avec rapidité. Le couteau fila dans l’air et rata sa cible de vingt bons centimètres. L’oiseau s’envola en croassant et s’enfuit vers l’ouest.


  Rudolfo poussa un juron et marcha jusqu’au tronc d’arbre pour récupérer son arme. Lysias resta silencieux. À en juger par son expression, il cherchait à deviner les pensées du roi tsigane.


  Il réfléchissait au message du corbeau et à l’impact qu’il avait eu sur son seigneur.


  Mon père.


  Rudolfo ne parvenait pas à y croire. C’était impossible. Jakob avait participé à plusieurs expéditions pour écraser des résurgences Y’Zirites au nom du pape androfrancien. Quel rôle avait-il donc joué dans cette sombre machination? L’estomac de Rudolfo se contracta avec violence tandis qu’il songeait aux temples du sang des Neuf Forêts et à la liste de pratiquants où figuraient les noms de plusieurs amis de son père. Des amis proches.


  «Les modalités de succession.»


  Rudolfo se tourna vers Lysias.


  —Qu’est-ce que vous en pensez?


  —Il faisait référence à une invasion et il y faisait référence parce qu’il sait très bien que nous ne sommes pas en mesure de nous y opposer.


  Rudolfo hocha la tête.


  —J’espère que vous vous trompez.


  Mais il savait que cet espoir était mince. Il savait également que ses craintes étaient fondées en ce qui concernait les agissements de son père. Le soutien de Jakob à la cause Y’Zirite expliquait trop de mystères.


  Rudolfo éclata en sanglots tandis que la rage et le désespoir montaient en lui comme la chaleur d’un brasier.


  Chapitre 26


  HIVERS


  Quelque part au milieu de la foule, les pleurs d’un enfant rompirent le silence de mort. Hivers regarda les gens rassemblés sous la lune montante. Elle observa la table de torture, puis concentra son attention sur l’homme qui avait parlé en dernier.


  —Il n’y a rien de raisonnable dans votre religion, lança-t-elle d’une voix qui résonna sur des lieues. Vous l’imposez. Vous obligez les gens à prendre la marque d’Y’Zir. Vous noyez le cœur des enfants dans votre Évangile et vous leur enseignez votre foi comme une vérité absolue.


  Tandis qu’elle parlait, un mince sourire se dessina sur les lèvres d’Eliz Xhum. Ses yeux pétillèrent quand il prit la parole:


  —En quoi tout cela est-il différent de votre rêve de terre promise? Ne vous a-t-on pas appris dès votre enfance que le Chercheur de Patrie finirait par arriver? Ne vous êtes-vous pas couvert le corps de terre et de cendre en souvenir du chagrin et des morts qui ne verront jamais le royaume à venir? (Le régent parlait à voix basse et, sous l’effet des magikes, ses mots roulaient dans la nuit hivernale comme les échos d’un coup de tonnerre bienveillant.) Et les questions de foi mises à part, vos Androfranciens –les rejetons sans âme de P’Andro Whym le déicide– n’ont-ils pas enseigné leur point de vue comme s’il s’agissait d’une vérité absolue? à des enfants? N’ont-ils pas retenu un peuple tout entier otage de leurs convictions athées et de leur culte de la connaissance humaine? N’ont-ils pas accumulé cette connaissance derrière les murailles de leur cité, la dispensant au gré de leur envie?


  Hivers observa Jin Li Tam. La reine tsigane la regardait avec inquiétude tout en berçant Jakob. La jeune fille tourna la tête vers le régent.


  —En ce qui concerne les Androfranciens, mon peuple n’a cessé de combattre leur emprise depuis son arrivée dans les Marais. Vous le savez très bien. (Elle jeta un bref coup d’œil en direction de sa sœur.) En ce qui concerne ma foi…


  Elle s’interrompit.


  Ma foi. Oui, c’était sa foi qui avait donné naissance à une émotion plus forte que les sentiments que Neb avait réveillés en elle quand leurs rêves s’étaient rejoints et quand ils s’étaient touchés. La jeune fille soutint le regard du régent.


  —Ma foi repose sur le rêve de la terre promise, un rêve qui existe depuis deux mille ans, un rêve qui s’est transmis de père en fils avant de m’échoir.


  —La mienne remonte à une époque bien antérieure, dit Xhum. Quand le Sorcier de la Lune Raj Y’Zir est descendu vivre parmi nous et qu’il nous a enseigné l’amour d’un père pour ses enfants. Mais qu’importe! Nos fois ne sont pas antagonistes, jeune Hivernia. Elles s’entrelacent. Vous connaissez encore peu de choses à propos des préceptes d’Y’Zir, mais ils contiennent de nombreuses références au Machtvolk et au rôle qui lui revient. Peut-être que ce passage vous intéressera.


  Il tourna la tête vers Ria. Hivers suivit son regard et s’aperçut que sa sœur semblait inquiète.


  —«Dans les jours d’hiver, une fille naîtra et sera baptisée du nom de la saison de sa naissance. Elle soulèvera le Machtvolk par le sang dans l’ombre du bûcher du déicide. Elle prendra ce qui a été promis et elle guérira ce qui a été brisé.» Ce texte est en corrélation avec un rêve de votre père que vous n’avez pas dû lire.


  Ces paroles ne rappelaient rien à la jeune fille.


  —J’ai lu le Livre des Rois Rêveurs dès ma plus tendre enfance et je ne me souviens pas de ce passage.


  Le régent regarda Ria de nouveau et la reine du Machtvolk esquissa un mince sourire.


  —C’est fort probable, en effet. Mais je m’éloigne de notre sujet. Mon but était de vous faire remarquer que nos fois sont construites l’une sur l’autre. Mieux encore: elles sont étroitement liées.


  Hivers avait envie de protester. Elle avait envie d’énumérer les différences entre les deux religions, mais elle ne le fit pas. Le régent avait parlé de raison, mais il n’existait pas de moyen raisonnable pour exprimer ces différences. Les Marécageux avaient affronté les Androfranciens et les nations voisines en psalmodiant des sermons de guerre faisant référence à la terre promise. Au nom de leurs croyances, ils avaient tué, tout comme les Y’Zirites. Ils avaient élevé leurs enfants de manière qu’ils ne mettent jamais en doute les principes de leur foi. Ils les avaient baptisés dans la terre et la cendre dès qu’ils étaient capables de faire un pas. Hivers déglutit avec difficulté et elle jeta un coup d’œil à Jin Li Tam. Le visage de la reine tsigane était impassible, mais ses yeux trahissaient son inquiétude et sa curiosité.


  Hivers tourna enfin la tête vers le régent et Ria.


  —Nos fois sont peut-être liées, mais elles sont différentes. Il est normal que des parents élèvent leurs enfants dans le respect des traditions qu’on leur a à eux-mêmes inculquées, mais ils n’ont pas le droit de leur imposer leurs croyances.


  Le régent sourit.


  —Nous n’imposons pas notre religion. Pourquoi pensez-vous une telle chose?


  Hivers plissa les yeux.


  —J’ai entendu parler des camps où vous envoyez les dissidents. Je sais que vous entraînez les enfants à prendre des magikes de sang. Je sais que vos prêtres gravent la marque d’Y’Zir au-dessus de leur cœur sans se soucier de leur avis. J’ai visité une de vos écoles et je sais de quelle manière vous déformez l’Histoire.


  Le régent fit un pas vers elle.


  —Vous pensez que nous imposons la foi Y’Zirite? Très bien. Que voudriez-vous que je fasse afin de vous démontrer que ce n’est pas le cas?


  Hivers observa la foule. Les spectateurs restaient silencieux et leurs visages étaient des kaléidoscopes d’émotions. Certains étaient extatiques, d’autres effrayés, quelques-uns en colère.


  Que dois-je faire pour servir mon peuple au mieux?


  —J’ai l’intention de quitter ces terres, dit la jeune fille. Je considère que vos pratiques sont des abominations. Si vous voulez me démontrer que vous n’imposez pas votre foi, autorisez les personnes qui le souhaitent à me suivre dans ma quête du rêve du nouveau royaume.


  Ria et le régent échangèrent un regard. La reine du Machtvolk était furieuse, mais elle s’efforçait de le cacher. Eliz Xhum se contenta de hocher la tête avec lenteur et son sourire s’élargit.


  —Cette demande est envisageable, dit-il, mais je voudrais vous demander quelque chose en retour, Hivernia la Jeune.


  Hivers aperçut un mouvement du coin de l’œil. Les doigts de Jin Li Tam s’agitaient. Elle se força à tourner la tête avec lenteur et essaya de déchiffrer le message codé.


  —Attention! Leurs marchés sont des duperies.


  Hivers n’avait aucun besoin qu’on le lui rappelle. Elle revit le visage de la reine tsigane partagé entre découragement et espoir lorsque Pétronus avait été assassiné, puis ressuscité, quand elle avait supplié Ria de sauver Jakob en employant ses magikes extraordinaires. Ce marché avait été passé devant une foule de spectateurs, lui aussi.


  —Que voulez-vous de moi?


  —La veille de la Lune Tombante, dit le régent, nous avons l’habitude de choisir une personne qui se soumettra au couteau afin que son sang soit offert à la Terre en pardon des péchés que nous avons commis envers elle.


  Il fit signe à un garde qui se tenait derrière lui. Celui-ci lui donna un grand sac en toile rempli de bouts de parchemin.


  —Faites-nous l’honneur de tirer le nom de celui ou celle qui offrira son sang et vous pourrez partir en compagnie de ceux qui souhaitent vous suivre. Mais vous devrez quitter le royaume au matin et ne jamais revenir. (Le visage de Ria était écarlate, mais le régent poursuivit.) Je vous le promets.


  Les échos de sa voix résonnèrent dans le lointain.


  Hivers observa le sac, puis se tourna vers son peuple.


  —C’est une loterie?


  Le régent acquiesça.


  —C’est la coutume. C’est un grand honneur d’être choisi pour cette cérémonie.


  —Et de subir la morsure de la lame au nom d’Y’Zir?


  —En effet.


  Hivers jeta un coup d’œil en direction de la table de torture et elle aperçut les couteaux alignés sur un carré de tissu mauve. Elle avait vu une table identique, mais tachée de sang, dans le temple Y’Zirite. Ce jour-là, elle avait deviné que Ria avait sacrifié quelqu’un. Elle avait également entendu les récits des survivants de la famille Li Tam après leur emprisonnement sur l’île. Dans ses rêves, elle avait vu Neb, étendu en croix, se tordre et hurler de douleur sous la morsure des lames salées.


  La jeune fille tendit la main et prit le sac que tenait le régent. Elle inspira un grand coup et elle regarda son peuple avant de reprendre la parole:


  —Quand j’ai été couronnée reine, la charge laissée par mes prédécesseurs consistait à prendre soin de mes sujets et à étudier les rêves afin de leur trouver un monde plus accueillant. (Elle tourna la tête vers Ria et parla plus fort.) Lorsque j’ai grimpé au sommet de l’Aiguille pour proclamer mon règne, je me suis fait la promesse de tenir ces engagements.


  Elle souleva le sac rempli de bouts de parchemin. Ria laissa échapper un hoquet et un éclair de colère passa dans les yeux du régent.


  —Je refuse de causer le moindre mal à un de mes sujets! lança Hivernia bat Mardic avec force. Je refuse de les laisser subir la morsure de vos lames.


  Elle jeta le sac au pied de l’estrade. Les bouts de parchemin se répandirent par terre ou furent emportés par le vent glacé qui se mit à gémir.


  —Vous êtes…, commença le régent d’une voix qui trahissait l’impatience.


  Hivers l’interrompit net:


  —Vous aurez droit à votre dose de sang, Eliz Xhum, dit-elle avec froideur. Je ne vous fournirai pas l’occasion de revenir sur votre promesse.


  Hivers se tourna vers Jin Li Tam et leurs regards se croisèrent. La reine tsigane comprenait. Elle fut la première à baisser les yeux, mais la jeune fille avait eu le temps d’y lire toute l’émotion qu’ils contenaient.


  Elle a peur pour moi.


  Mais Hivernia bat Mardic, reine des Marais, n’avait pas peur. Elle était déterminée. Elle contempla la lune bienveillante suspendue au sommet du firmament, puis elle se dirigea vers la table de torture et entreprit de se déshabiller.


  CHARLES


  La lune baignait le champ d’une lumière blanche et brillante. Charles plissa les yeux pour observer la colline qui se dressait au-delà.


  Le vieil homme venait de traverser une étendue enneigée, et la sueur glacée qui coulait sous ses vêtements ne contribuait pas à le réchauffer. La température avait chuté de manière spectaculaire après le coucher du soleil.


  Il avait découvert la piste quelques heures plus tôt et il avait tout de suite compris de quoi il retournait. Les pas, trop allongés, ne pouvaient pas être ceux d’un humain. En outre, les empreintes ressemblaient fort à celles laissées par ses créations. L’homme de métal –l’Observateur, ainsi qu’on l’appelait– avait couru dans cette direction, sans doute pour assister à la cérémonie nocturne.


  Charles avait remonté la piste sans difficulté jusqu’à la tombée de la nuit, conscient que ses propres empreintes le trahiraient si quelqu’un venait à les remarquer. Il avait poursuivi sa route malgré le crépuscule et, quand l’obscurité s’était installée et que la lune était montée dans le ciel, il était arrivé à la lisière de la clairière.


  Il fit un pas hésitant en avant et sursauta lorsqu’une voix tonnante résonna au-dessus des bois et se répercuta dans les collines:


  —Que la grâce de l’Impératrice Écarlate soit avec vous.


  Une voix de femme.


  Pendant un instant, Charles eut l’impression d’entendre des acclamations lointaines. D’autres mots lui parvinrent. L’oratrice avait entamé un discours. Le vieil homme connaissait les magikes de voix distillées à partir de sang. Les articles des Alliances de Sang prohibaient leur utilisation, mais les Marécageux n’avaient jamais entériné ces règles et il ne s’en souciait donc guère. Le pouvoir de ces poudres intrigua le maître ingénieur, mais pas autant que le sermon de l’oratrice.


  Comme tous les acolytes, Charles avait étudié les résurgences qui s’étaient manifestées au fil des années. La majorité des comportementalistes franciens estimait que le phénomène était un vestige de l’âge de la Folie Hilare, tout comme les fameux rêves des Marécageux que servaient ses enfants de métal. Quand les premiers mots avaient tonné sous la lune montante, Charles avait remarqué la structure sous-jacente du sermon soutenue par des exemples et des citations tirées d’Évangiles ou de prophéties dont il n’avait jamais entendu parler.


  Il se passe quelque chose de nouveau.


  Il mourait d’envie d’en apprendre davantage, mais il n’était pas venu pour écouter des louanges à la grâce et à l’amour d’Y’Zir, de son Impératrice Écarlate ou de l’Enfant de la Promesse. Il ne voyait pas où les empreintes s’arrêtaient, mais il se remit en route d’un pas lourd pour suivre la piste qui se dirigeait vers la colline.


  Tandis qu’il traversait le champ enneigé, il crut entendre quelque chose bouger à l’autre extrémité. Il s’arrêta et un grondement sourd monta dans la nuit. Charles avait grandi dans les jungles humides de la côte d’Émeraude occidentale. Au cours de son enfance, il s’était intéressé aux outils de chasse et de pêche de son père, mais pas à la manière de les employer. Il n’avait donc rien d’un trappeur, mais il savait que ce bruit n’était pas un miaulement de chat. Il s’agissait sans doute d’un loup ou d’un ours.


  Charles retint son souffle. Le grondement monta de nouveau, plus proche. La créature tournait autour de lui. Le vieil homme plissa les yeux et scruta les environs à la faible lueur de la lune. Il distingua une silhouette. Non, plusieurs silhouettes. Deux quadrupèdes imposants qui approchaient.


  Des loups. Mais comment se fait-il qu’ils soient si grands?


  Charles s’accroupit et tira le poignard de chasse que Garyt lui avait donné pour parfaire son déguisement de Marécageux. Mais quelles chances avait-il contre ces créatures qui, selon toute apparence, l’avaient choisi pour proie?


  Il avait entendu parler des loups d’alliance. Ces animaux faisaient partie des rares rescapés de l’époque des rois-sorciers. Ils se rassemblaient en petites meutes, mais ils étaient extrêmement agressifs. Ils erraient à travers le Désert Bouillonnant et représentaient une terrible menace pour les caravanes androfranciennes. Charles avait lu des documents, étudié des squelettes et des dessins, mais il n’en avait jamais vu de ses yeux.


  Il attendit sans respirer.


  Quelque chose frôla son crâne en sifflant. Il sursauta et tomba en arrière pendant qu’un prédateur poussait un glapissement. Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qui se passait. Alors qu’il essayait de se lever sans glisser sur la neige, deux autres balles traversèrent la clairière pour frapper leurs cibles. Les loups d’alliance grondèrent et s’élancèrent en avant sans prêter attention au vieil homme.


  Un peu plus loin, cinq ou six tourbillons apparurent sur la clairière enneigée. Les frondes magifiées tirèrent quatre nouveaux projectiles qui firent mouche. Un loup s’effondra. Il agita les pattes dans le vide et poussa une plainte lorsque des lames invisibles le transpercèrent. Autour de lui, les éclaireurs dansaient dans la neige en le frappant de leurs poignards.


  Une main se referma sur l’épaule de Charles et le tira à l’écart de l’affrontement. Quand le vieil homme fit mine de résister, une voix sèche murmura à son oreille:


  —Je vous avais dit de ne pas bouger, robe grise.


  Le maître ingénieur sentit toute la force d’Aedric lorsque celui-ci le traîna sur le champ couvert de neige. Le vieil homme resta silencieux. Il observa et écouta les éclaireurs de Rudolfo faire leur travail. Le second loup résista plus longtemps que le premier, mais il finit par succomber aux balles et aux coups de couteau. Quand tout fut terminé, les Tsiganes échangèrent des claquements de langue discrets pour rendre compte. Avec l’aide vigoureuse d’Aedric, Charles se leva, tremblant.


  —Merci, dit-il.


  Tout le poids de la peur lui tomba soudain sur les épaules.


  —Ne me remerciez pas encore, vieil homme, dit Aedric d’une voix où perçait la colère. Contentez-vous d’espérer que les pages que vous et Isaak cherchez avec tant d’insistance soient dans la caverne de cet automate –et qu’elles vaillent la peine de risquer la vie de mes hommes.


  Un des éclaireurs siffla pour appeler son capitaine. Aedric s’éloigna et Charles le suivit en observant les empreintes qui se dessinaient dans la neige tassée. Une allumette s’enflamma dans un petit nuage de fumée. La faible lueur éclaira la main qui approcha la flamme de la lanterne. Un faisceau de lumière glissa sur le sol et révéla la neige piétinée et tachée de sang. Charles découvrit les loups d’alliance étendus dans leur dernier sommeil. Leurs corps massifs étaient couverts de poils sombres et ils portaient des colliers de fer noir.


  —On dirait que notre ami de métal a lâché ses chiens de garde après notre dernière visite, souffla la voix d’Aedric étouffée par les magikes. Nous emportons les corps.


  Le capitaine s’éloigna en tenant la petite lanterne et Charles le suivit. Ils traversèrent le champ et arrivèrent devant un hall de pierre. Ils entrèrent et tendirent l’oreille. L’oratrice poursuivait son discours enflammé d’une voix tonnante. Elle parlait du sang, de la vie et de l’impératrice. Ses paroles empêchaient Charles et les éclaireurs d’entendre un bruit éventuel monter des profondeurs.


  —Nous allons avancer prudemment, murmura Aedric. (Il posa un doigt sur la poitrine de Charles.) Vous, vous restez derrière nous tant que nous ne nous sommes pas assurés qu’il n’y a pas de danger. (Il se tut pendant quelques instants.) Feris, Grun, postez-vous ici et surveillez nos arrières.


  Il ajouta soudain:


  —Écorchez-moi les jolis chiots en attendant notre retour.


  Charles cligna des yeux.


  —Pourquoi voulez-vous…?


  Aedric ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase.


  —Cela ne vous regarde pas. Occupez-vous de rester en vie et de trouver les pages manquantes. Je vous aide parce que deux reines m’ont demandé de le faire. Mais je suis convaincu que cette expédition est une folie.


  Charles sentit un souffle de vent lorsque le capitaine et ses hommes s’éloignèrent avec lenteur. La lanterne d’Aedric éclairait les parois de pierre et le maître ingénieur suivit le rayon de lumière en s’efforçant d’ignorer les relents suffocants de sang et de fientes. Aedric et ses compagnons firent halte en atteignant la première salle. Ils y découvrirent des rangées de cages contenant des oiseaux appartenant à une dizaine de nations différentes. Il y avait également de nombreux messages posés ici et là.


  —Autant en profiter pour faire le ménage, marmonna Aedric. (Il ordonna à ses hommes de tordre le cou des messagers et de récupérer tous les documents intéressants.) Après cette visite, je crains que nos hôtes ne se montrent un peu moins accueillants.


  Ils ne s’attardèrent que quelques minutes dans la salle de torture –à la grande satisfaction de Charles, car l’odeur y était insupportable. Ils sortirent sans rien toucher et ils pénétrèrent dans une caverne avec des tables chargées de potions, de poudres, de fioles d’encre et de papiers.


  —Que devons-nous chercher, Androfrancien? souffla Aedric de l’autre côté de la pièce.


  Charles approcha d’une table couverte de documents.


  —Des pages de parchemin. Manuscrites et datant d’époques différentes.


  Les Marécageux utilisaient diverses préparations afin de préserver les anciennes transcriptions du rêve, mais il était possible que certaines pages n’aient pas résisté à leur amputation. Le vieil homme espérait rassembler assez d’informations pour permettre à ses enfants d’achever l’Antiphon.


  Par malheur, la fouille fut infructueuse. Les Tsiganes avaient entassé tous les Évangiles qu’ils avaient trouvés –des ouvrages récents à couverture de cuir– dans un sac. Ils y ajoutaient tout ce qu’Aedric estimait intéressant. Alors qu’ils avaient presque fini, un éclaireur siffla pour appeler ses camarades.


  —Il y a un autre passage, souffla une voix étouffée.


  Une peau de daim accrochée au mur se souleva et une petite porte noire apparut. Un cadran indiquait qu’elle était munie d’une serrure Rufello et Charles se fraya un chemin entre les éclaireurs invisibles. Il s’agenouilla et l’examina à la lueur de la lanterne. Il étira ses doigts et les fit glisser sur le métal. Le modèle était rudimentaire. Les archéologues en trouvaient souvent au cours de leurs fouilles.


  —Rien de très extraordinaire, dit le vieil homme.


  Bon nombre de ces petites serrures étaient munies d’une combinaison universelle que le génial inventeur tsariste avait notée sous forme de code dans son Livre des Spécifications.


  —Vous pouvez l’ouvrir? demanda Aedric.


  —Si elle n’a pas été modifiée, cela ne devrait pas poser de problème. (Il se lécha les lèvres.) Dans le cas contraire, il nous faudra l’aide d’Isaak ou d’un autre mécaserviteur.


  —Nous n’avons pas le temps d’aller les chercher.


  Charles posa son oreille contre la serrure et fit tourner le cadran en pressant des boutons et des leviers. Il procéda avec lenteur et prudence. Au bout d’un certain temps, il entendit un claquement et il sourit.


  —C’est fait.


  Il se releva et Aedric lui demanda de reculer. Il obéit sans protester et le capitaine ouvrit la porte. Celle-ci pivota sur des gonds bien huilés et la lanterne éclaira la salle secrète.


  Quand Charles réussit à jeter un coup d’œil à l’intérieur, il fut frappé par une impression de déjà-vu. Cette caverne ressemblait en tout point à celle qu’il avait découverte au nord des Neuf Forêts. Sur le sol en granit, une sorte d’écoutille protégeait l’accès à un puits et des bouts de métal tordus étaient posés sur les tables qui longeaient les parois. Le vieil homme comprit.


  —Dieux! murmura-t-il en entrant.


  Il fit glisser ses doigts sur plusieurs objets et fouilla dans sa mémoire pour se rappeler leurs fonctions et la dernière fois qu’il les avait vus. Ces outils et ces artefacts avaient été détruits par les Sept Morts Cacophoniques lors de la destruction de Windwir. Le maître ingénieur découvrit les ailes brisées d’un moineau de lune et des barillets tordus de canons de poing –des armes enfermées dans une crypte secrète dont le pape lui-même ignorait l’existence. Il aperçut des fragments de rouleaux métalliques et de stylets servant à graver des données.


  Ils font des fouilles dans les ruines de Windwir. (Il sentit son estomac se contracter.) Ils fouillent mon ancien atelier.


  Mais cette découverte stupéfiante n’était rien en comparaison de celle qui allait suivre. Charles tourna la tête et vit une créature qui ne ressemblait en rien aux momies pétrifiées qui dormaient au fond des cités en ruine du Désert Bouillonnant. Elle était posée sur une table et ses huit longues jambes étaient attachées; sa matrice était fendue et vide. Une fois de plus, Charles fouilla dans sa mémoire pour rassembler des informations sur cette aberration. Il ne se souvenait plus du nombre de milliers d’œufs que ces créatures transportaient, mais il savait qu’elles se reproduisaient très vite. Son estomac se contracta si violemment qu’il en oublia de respirer.


  —Nous devons partir, dit-il d’une voix tremblante de panique. Tout de suite.


  —Rassemblez tout ce que vous…


  —Non! dit Charles. Laissons le passé au passé. Nous devons partir sans perdre de temps. Nous devons envoyer des oiseaux à Rudolfo. Tous les oiseaux disponibles.


  —Que se passe-t-il? demanda Aedric.


  Le capitaine avait parlé très bas et Charles devina qu’il avait peur. Il en fut heureux.


  Tout le monde devrait avoir peur.


  Le vieil homme ne répondit pas à la question de l’éclaireur. Il fit demi-tour et il sortit de la salle. Il retourna vers l’entrée à grands pas et, quand il émergea dans l’air glacé, il entendit des hurlements de femme. Il ne reconnut pas la voix, mais la souffrance de la malheureuse emplissait la nuit.


  Aedric le rejoignit. Le capitaine l’attrapa par les épaules et le fit pivoter vers lui.


  —Vous n’êtes pas vraiment en position de garder des petits secrets ou de vous taire.


  La peur était à présent nettement perceptible dans la voix de l’éclaireur. Une peur qui le mettait en rage.


  Le vieil homme inspira un grand coup. Il s’efforça d’ignorer les hurlements de douleur et de retenir ses propres cris.


  —Ils font des fouilles à Windwir, dit-il. Ils ont retrouvé les araignées du fléau.


  Aedric resta silencieux, mais Charles entendit ses hommes hoqueter. Tous les enfants connaissaient les histoires effrayantes à propos des Sept Morts Cacophoniques. On les leur racontait autour d’un feu de camp et les parents y faisaient référence quand ils chapitraient leur progéniture:


  «Si tu n’es pas sage, les golems funestes de Xhum Y’Zir viendront te chercher.»


  Ou encore:


  «Si tu n’es pas gentil avec ta sœur, les araignées du fléau viendront une nuit pour lui donner une mauvaise fièvre.»


  Ces menaces étaient cruelles, mais elles étaient courantes, car personne ne connaissait vraiment le pouvoir de destruction du sortilège qui avait ravagé l’Ancien Monde.


  Charles et les éclaireurs se répartirent les oiseaux qu’ils transportaient, les blancs comme les bruns. Trois Tsiganes sortirent leurs plumes et leurs fioles d’encre avant de tirer des fils noirs de leurs écharpes. Les autres mirent le feu aux Évangiles et aux parchemins qu’Aedric estimait sans intérêt.


  Les autres documents furent rangés dans un sac qui disparut sous une cape magifiée. Trois silhouettes s’éloignèrent et, quand elles revinrent, Charles sentit la main d’Aedric sur son épaule.


  —Nous n’avons pas trouvé ce que vous cherchiez, mais ce que vous ne cherchiez pas justifiera peut-être cette expédition. L’Observateur ne sera pas content quand il rentrera chez lui.


  Sans doute, songea le maître ingénieur. Mais le temps des secrets et des silences est bien passé, en effet.


  —Je vais envoyer deux hommes à la frontière des Neuf Forêts. J’espère qu’ils parviendront à rejoindre Rudolfo au cas où les oiseaux seraient interceptés. Je vais essayer de convaincre dame Li Tam de quitter le royaume du Machtvolk sur-le-champ.


  Charles opina.


  —C’est une sage précaution, capitaine.


  Je ferais bien de les imiter.


  Des informations de première importance avaient été rassemblées au cours de la nuit, mais Charles n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait et sa mission n’était donc pas terminée. Les pages manquantes n’étaient pas dans la tanière de l’Observateur. Soit le mécaserviteur les gardait sur lui, soit elles avaient été détruites après avoir été arrachées au Livre des Rois Rêveurs. Charles craignait que la seconde hypothèse ne soit la bonne. Quoi qu’il en soit, il devait s’entretenir avec Isaak et son cousin avant d’agir.


  —Je vais regagner la caverne du Livre, dit-il.


  —Je vous y retrouverai, souffla Aedric.


  Les hurlements de douleur étaient de moins en moins forts et Charles espéra que la malheureuse victime ne tarderait pas à succomber. La mort lui permettrait enfin d’échapper à la lame enduite de sel.


  Les Évangiles et les parchemins brûlaient toujours devant la caverne et une mince colonne de fumée voilait la lune. Le maître ingénieur et les éclaireurs se tenaient autour du feu, silencieux. Puis Aedric plia les peaux ensanglantées des loups d’alliance avant de les poser à l’entrée de la grotte.


  Charles observa les flammes qui léchaient les parchemins. Il savait que la destruction de ces documents ne dérangerait guère leurs ennemis, mais aussi que cet événement aurait des conséquences qu’il aurait bien voulu pouvoir mesurer.


  Il ferma les yeux et adressa une prière à des dieux en qui il ne croyait pas. Puis il se tourna et s’enfonça dans la forêt où résonnaient les cris de la suppliciée. Autour de lui, des fantômes glissaient sur le sol enneigé dans un murmure. Au fond de lui, d’autres fantômes murmuraient de sombres présages.


  JIN LI TAM


  Les cris faiblirent enfin et, pour la millième fois, Jin Li Tam se força à conserver un visage impassible et à garder les mains le long du corps. Elle avait déterminé pas moins de quatre chemins différents qui lui auraient permis d’atteindre la table et de s’emparer de six couteaux et de deux poches de poudres d’éclaireur. Elle avait également calculé trois moyens de quitter l’estrade pour se fondre dans la foule avec Hivers.


  Elle avait commencé par confier Jakob à la nourrice affolée et en pleurs. Elle lui avait ordonné de reconduire l’enfant jusqu’à leurs appartements dans l’espoir qu’il y serait à l’abri des hurlements. Ria lui avait lancé un regard interrogateur et son expression était devenue amère quand elle avait vu la rage qui brillait dans les yeux de la reine tsigane.


  Ria s’était installée sur le siège qu’Hivers avait abandonné pour prendre place sur la table de torture.


  —Je sais que nos coutumes vous semblent étranges, mais je vous assure que ma sœur nous fait un grand honneur en acceptant de verser son sang. Votre présence et celle de votre fils à cette cérémonie marquent l’aboutissement de deux mille ans d’attente.


  Jin Li Tam s’était mordu la langue en réfléchissant à un mensonge.


  —Les cris magifiés effraient Jakob, dit-elle simplement.


  Elle avait fait un effort pour tourner la tête vers la jeune fille attachée sur la table. Ria s’était levée et avait regagné sa place. Elle avait pris sa hache d’argent et esquissé un sourire.


  Courage, essaya de transmettre Jin Li Tam à Hivers par son regard.


  Mais la suppliciée avait cessé de la voir depuis un bon moment.


  Selon toute apparence, le régent était sur le point d’achever son œuvre: ses lames fendaient sa chair plus lentement et moins profondément. Les cris d’Hivers étaient de plus en plus faibles et ses magikes de voix se dissipaient.


  Les doigts rouges de sang, Eliz Xhum entreprit de détacher les entraves aux poignets, puis aux chevilles de la jeune fille. Il tourna la malheureuse sur le dos et Jin Li Tam aperçut le blanc des yeux de la suppliciée. Ses gémissements résonnaient encore comme des coups de tonnerre. Une fois de plus, la reine tsigane s’efforça de demeurer impassible. Elle se demanda ce qu’elle devait faire.


  Hivers a choisi son chemin et je dois respecter cela.


  En se rendant à la cérémonie, la jeune fille n’avait sûrement pas envisagé de s’allonger sur une table de torture, mais elle avait apporté des magikes de voix dans un dessein précis. Elle avait prévu de s’adresser à son peuple, mais elle n’en avait rien dit.


  Jin Li Tam réalisa que, tout comme elle, Hivers avait ses secrets. La reine tsigane lui avait envoyé Aedric pour lui parler du Livre des Rois Rêveurs, mais, selon toute probabilité, la jeune fille savait déjà que plusieurs pages avaient été volées. Hivers avait-elle compris le subtil message que Jin Li Tam lui adressait en demandant au capitaine des éclaireurs de lui confirmer cette information? Et Aedric? Et Charles? Comment s’était passée leur expédition? L’Observateur avait-il quitté sa caverne pour assister à la première messe publique dans les Terres Nommées, ainsi qu’elle l’avait prévu?


  Jin Li Tam ne croyait pas au rêve des Marécageux, mais, depuis qu’elle avait fait la connaissance d’Hivers, elle le considérait avec beaucoup de sérieux.


  Et elle vient de me montrer à quel point il est important pour elle.


  Le régent rangea ses couteaux et tendit les mains vers un seau d’eau bouillante et une serviette blanche posés près de la table où Hivers était toujours allongée, nue et couverte de sang.


  Les barrages qui contenaient la rage de Jin Li Tam volèrent en éclats. Elle se leva et marcha droit vers Eliz Xhum pendant que celui-ci essorait un bout de tissu. Le sourire du régent exprimait un amour béat.


  —Non! cria-t-elle. Vous ne la toucherez plus!


  Sa voix ne devait pas porter très loin, mais elle était assez forte pour que Xhum l’entende. Celui-ci se redressa et se tourna vers elle. Il la regarda et son sourire s’évanouit sur-le-champ.


  —Grande Mère, dit-il, la coutume veut que…


  —Je vais la soigner, l’interrompit Jin Li Tam. Vous en avez assez fait.


  Elle concentra toute sa rage dans son regard et le régent cligna des yeux. Elle fit un pas vers lui et lui arracha la serviette des mains avant qu’il ait le temps de réagir.


  La reine tsigane se rappela les paroles de sa sœur –à supposer que cette femme ait été sa sœur. Quoi qu’il arrive, elle ne suivrait jamais cet homme. Elle chassa ces pensées et passa devant Eliz Xhum pour s’occuper de la jeune fille. Le régent regarda Hivers, hocha la tête et regagna son siège.


  Jin Li Tam se pencha au-dessus de la suppliciée et sentit l’odeur du sang.


  —Cela va vous faire mal, dit-elle en approchant la serviette.


  Hivers s’agita et laissa échapper un bruit de gorge rauque. Jin Li Tam ne comprit pas tout de suite.


  —Non.


  Hivers ajouta quelque chose, mais ses paroles étaient incompréhensibles.


  Elle ne veut pas qu’on la lave. Elle ne veut pas qu’on efface les traces de cette épreuve.


  Elle se pencha plus près. Derrière elle, Ria se leva et invita tout le monde à l’imiter. Les premières paroles d’un chant Y’Zirite retentirent dans la nuit. Une chanson à propos d’une curation d’alliance. Malgré le bruit, Jin Li Tam entendit les murmures d’Hivers:


  —Elle soulèvera le Machtvolk par le sang, marmonna la jeune fille.


  Jin Li Tam comprit. Il fallait que tout le monde la voie, nue et ensanglantée. Il fallait que tout le monde sache ce qu’elle avait enduré pour son peuple. Son sang était le prix de l’exode pour ceux qui choisiraient de la suivre.


  La reine tsigane se redressa et se tourna vers le régent qui était à l’autre bout de l’estrade. Leurs regards se croisèrent.


  —Honorerez-vous votre promesse? demanda-t-elle.


  Sa voix était à peine audible, noyée par les paroles de la chanson.


  —Oui, répondit Eliz Xhum.


  Jin Li Tam se tourna vers Hivers.


  —Est-ce que vous êtes capable de marcher?


  La jeune fille se redressa. La reine tsigane la prit par le bras pour la soutenir et sa main glissa sur la peau ensanglantée. Hivers laissa échapper un hoquet de douleur, mais elle parvint à s’asseoir sur le bord de la table. Jin Li Tam regarda la robe et le manteau de fourrure pliés avec soin sur une chaise, mais elle savait qu’ils ne feraient qu’empirer les souffrances de la jeune fille. Elle chercha un endroit épargné par les lames, la saisit et l’aida à se lever. La malheureuse était en pleurs.


  —Appuyez-vous sur moi, dit Jin Li Tam. Dans la mesure du possible.


  Les deux femmes traversèrent l’estrade avec lenteur et précaution. Hivers gémissait doucement à chaque pas. Jin Li Tam savait pourtant qu’elle faisait un effort surhumain pour taire sa douleur. Elles allaient rentrer dans leurs appartements et, quand elles seraient seules, la reine tsigane laverait le sang de la véritable reine du Machtvolk pendant que Lynnae panserait les plaies.


  Elles descendirent de l’estrade et Jin Li Tam guida son amie sur le chemin couvert de planches. La reine tsigane remarqua l’émotion intense qui se lisait sur les visages des spectateurs. Certains pleuraient avec une expression extatique ou affligée. D’autres détournaient les yeux ou toisaient leurs voisins avec fierté.


  Les deux femmes traversèrent la foule et, quand elles furent à l’abri des regards, dans la forêt, Hivers s’affaissa contre sa compagne qui la retint de justesse. La jeune fille était menue, mais Jin Li Tam tituba sous son poids.


  Une main se posa alors sur son épaule. La reine tsigane tourna la tête et découvrit un jeune soldat du Machtvolk le visage couvert de larmes. Elle le reconnut. C’était lui qui montait la garde devant l’entrée conduisant à l’ancienne salle du trône et au profond labyrinthe qui abritait le Livre des Rois Rêveurs.


  Le jeune homme prit sa reine dans ses bras en étouffant un sanglot. Hivers poussa un cri quand ses mains la soulevèrent.


  —Je vais vous porter, Majesté, dit le soldat d’une voix tremblante d’émotion.


  Jin Li Tam inclina la tête.


  —Merci.


  Il lui rendit son salut et descendit le chemin en direction de la demeure royale.


  Jin Li Tam réfléchit pendant un bref instant avant de lui emboîter le pas. Dans la forêt, les hurlements de douleur avaient été remplacés par la chanson Y’Zirite. La reine tsigane se tourna vers l’amphithéâtre naturel où se déroulait la messe.


  Il faut mettre un terme à tout cela.


  Mais comment faire? En l’espace d’un an, la résurgence Y’Zirite avait atteint des proportions inimaginables. Deux ans plus tôt, Jin Li Tam n’aurait jamais imaginé qu’il existait quelque chose de plus noir et de plus effrayant que la colonne de flammes et de fumée qui s’était élevée au-dessus de Windwir. Pourtant, cette catastrophe avait juste marqué le commencement d’un ensemble de terribles événements qu’elle ne comprenait pas et dont elle ne supportait pas de faire partie.


  Elle regarda les empreintes de pas ensanglantées éclairées par les rayons de lune qui traversaient la canopée. Elles venaient de l’amphithéâtre où se déroulait la messe.


  —Nous nous sommes engagés sur un chemin de sang, murmura-t-elle.


  En entendant ses propres paroles, elle fut traversée par un frisson, comme le baiser glacé d’une lame d’argent sur une plaie enduite de sel.


  Chapitre 27


  NEB


  Un calme déconcertant flottait autour du jeune homme. Neb baissa les yeux et observa le bassin de mercure à la surface duquel il se tenait. Puis il tourna la tête vers les mécaserviteurs qui attendaient.


  Les vibrations de leur mélodie s’infiltraient en lui par la plante des pieds et le vrombissement de leurs registres résonnait dans l’éther. Une myriade d’autres pulsations montait de l’étrange bassin.


  —Tu es sur les veines du monde, souffla une voix dans sa tête. Elles sont désormais à tes ordres. Tu es libre de parcourir l’éther, mais tu auras besoin d’aide quand tu seras là-bas.


  Neb inclina la tête sur le côté.


  —Père?


  —Je suis avec toi, mon fils, mais pour un bref moment seulement. Je ne peux pas te suivre là où tu dois aller.


  Un sentiment d’urgence envahit le jeune homme et son œil intérieur attira son attention vers l’est, dans l’éther. Neb ne vit rien de particulier. Peut-être était-il trop loin.


  Il rejoignit les mécaserviteurs qui s’agenouillèrent à son approche. Il prit sa robe et l’enfila. Un automate plongea la main dans sa poche et tendit le bras, poing fermé.


  —J’ai gardé ceci pour vous, seigneur Whym, dit-il d’une voix rauque.


  Ses doigts s’ouvrirent et une pierre noire gravée d’un oiseau tomba dans la paume de Neb. À son contact, le monde bascula et un puissant vertige s’empara du jeune homme. Des images défilèrent dans sa tête et il se rappela qu’il avait déjà vu quelque chose de semblable. Il était allongé, nu, les chevilles et les poignets attachés à des pieux plantés dans le sol aride du Désert Bouillonnant. Près de lui, des gardes de sang prenaient leurs couteaux et glissaient une pierre gravée dans sa chair. Une pierre gravée d’un oiseau. Il comprenait désormais le sens de cette opération.


  Cette chose me permet de voir au-delà de l’éther.


  Les gardes de sang la plaquaient contre ses plaies dans l’espoir de découvrir l’endroit où se trouvait l’Antiphon.


  —Oui, souffla la voix de son père.


  Neb sentit un picotement sous son crâne, des doigts légers, fantomatiques, sur son cerveau. Il ne chercha pas à résister.


  —Voici comment il faut regarder.


  Neb comprit en braquant les lentilles de la pierre de rêve vers l’est.


  Il découvrit d’abord Pétronus. Le vieil homme se tenait devant une grande porte et il était entouré par un groupe d’éclaireurs tsiganes aux uniformes déchirés. Il y avait également des gardes gris et des marins. Que faisaient-ils là? La mélodie s’échappait de l’ancien pape.


  Non. Elle s’échappait du sac qu’il tenait.


  Neb sourit.


  —Vous avez le rêve entre vos mains, Père Pétronus. (Pétronus sursauta et regarda autour de lui, les yeux écarquillés.) Ne craignez rien, ce n’est que moi.


  —Neb? demanda le vieil homme d’une voix incrédule.


  Neb entendit un grondement sourd et la porte s’ouvrit avec lenteur. Il ne voyait pas ce qu’il y avait de l’autre côté, mais il regarda à travers l’éther… Un automate en robe androfrancienne actionnait une grande roue pour déplacer le lourd battant. Derrière lui, des mécaserviteurs démontaient un échafaudage et retiraient des filets de camouflage qui cachaient un immense vaisseau de métal ancré au sol. Au-dessus de leurs têtes, un puits permettait d’apercevoir une portion de ciel occupée par la lune.


  Des yeux couleur d’ambre se tournèrent vers Neb.


  —L’Antiphon vous attend, Nebios Chercheur de Patrie, fils de Whym.


  Neb n’eut pas le temps de réagir. Les doigts fantômes s’infiltrèrent dans sa tête et l’entraînèrent. Le jeune homme regarda en direction du sud et vit une tornade qui traversait les plaines désolées en soulevant des nuages de poussière.


  —Le temps est la clé, souffla le spectre de son père.


  —Mais comment puis-je…?


  Le fantôme l’interrompit:


  —Tu dois nager le long des veines. Je te montrerai comment faire.


  Les doigts s’agitèrent et Neb découvrit des parties de son être dont il n’avait jamais soupçonné l’existence. Il les discernait à peine, mais elles étaient là. Elles étaient reliées aux veines et aux bassins. Il distingua un univers couvert par un réseau argenté et il comprit qu’il avait été conçu pour lui. Il contrôlait ce monde dans les moindres détails et ce monde le servait avec bonheur. Il pouvait voyager quand bon lui semblait en empruntant l’immense lacis de bassins. Il suffisait d’un ordre pour que sa volonté soit faite.


  Pétronus apparut de nouveau. Le vieil homme et ses compagnons entraient précipitamment dans la caverne qui s’étendait derrière la porte.


  —Je vous rejoindrai bientôt, dit Neb, mais les autres vous rejoindront avant moi. Vous devez les empêcher de franchir cette porte.


  Pétronus ouvrit la bouche pour répondre. Il n’en eut pas le temps. À l’ouest, un cri suraigu monta, un cri si puissant qu’il couvrit les notes de la mélodie. Le vieil homme écarquilla les yeux et Neb vacilla. Il perdit le contrôle de l’éther et se retrouva soudain dans la caverne d’où il était parti. Les deux mécaserviteurs étaient toujours agenouillés devant lui.


  Les poils de ses bras se hérissèrent tandis que le hurlement résonnait encore à travers lui. Ce cri surpuissant, capable de noyer tous les bruits de l’éther, ne lui était pas inconnu.


  Il lâcha la pierre et tomba à genoux. Il enfouit sa tête entre ses mains et réussit à repousser la douleur en se frottant le crâne.


  —Tu n’as pas encore l’habitude d’utiliser la pierre de rêve, murmura la voix. Cela viendra. Avec le temps, tu apprendras à la contrôler.


  Neb aurait voulu parler, mais il semblait avoir oublié comment faire. Il concentra ses pensées.


  —Qui était-ce?


  —Cela est sans importance. Le temps est la clé. L’Antiphon attend.


  Le jeune homme ne parvenait pas à se défaire de l’idée qu’il connaissait cette voix. Il tendit une main tremblante vers la pierre gravée d’un corbeau d’alliance.


  Le cri l’envahit dès que ses doigts se refermèrent sur elle. Il ferma les yeux et serra les dents. Au prix d’un effort surhumain, il se glissa dans l’éther et remonta le hurlement en direction de l’ouest. Il arriva à la source et ce qu’il vit le dévasta. Ses propres plaintes se joignirent à celles de la malheureuse.


  Il la reconnut sans un instant d’hésitation. Elle était étendue sur une table. Ce spectacle lui causa un tel choc qu’il lui fallut un certain temps pour remarquer la foule considérable qui observait la scène. Il vit les rangées de mots tracées sur la chair ensanglantée. Il vit la main sûre et puissante qui maniait le couteau d’argent. Des souvenirs de souffrance et de désespoir remontèrent de sa mémoire. Il sentit la morsure du sol rocheux sur ses plaies cicatrisées. Il sentit la chaleur des lames enduites de sel sur les parties les plus sensibles de sa peau. Il entendit les questions qu’on lui posait inlassablement tandis qu’on glissait le corbeau d’alliance dans ses blessures.


  Il cligna des yeux.


  —Hivers, souffla-t-il.


  Leurs regards se croisèrent pendant une fraction de seconde, puis la jeune fille s’arqua en poussant un nouveau hurlement. L’homme penché au-dessus d’elle portait une robe rouge et il accomplissait sa tâche avec un petit sourire aux lèvres. Neb regarda autour de lui et remarqua les personnes qui se tenaient sur l’estrade.


  Il vit Jin Li Tam murmurer quelque chose et confier son fils à une femme qu’il ne connaissait pas. Une autre femme observait le prêtre aux couteaux. Elle ressemblait beaucoup à Hivers, mais elle était plus âgée.


  —Abomination.


  La voix métallique résonna dans sa tête, si fort qu’elle couvrit les cris de la jeune fille.


  Neb regarda autour de lui et aperçut une silhouette en robe au sommet d’une colline.


  —Qui êtes-vous?


  —Je suis celui qui observe. Ta bien-aimée subit la morsure du couteau. Je te mets au défi de venir la sauver. (Il semblait amusé.) Le baptême t’a sûrement révélé ton héritage. Je suis certain que tu maîtrises désormais les anciennes voies. Viens donc la sauver, Abomination.


  Neb distingua les reflets ambrés sous son capuchon.


  —Ne l’écoute pas, souffla la voix de son père.


  Mais Neb ne savait pas comment fermer son esprit. Les hurlements d’Hivers lui déchirèrent le cœur et il laissa échapper un sanglot en sortant de l’éther.


  —Le temps est la clé, dit-il aux automates. Je dois vous quitter. Rejoignez Rudolfo et servez-le. Il vous cachera parmi les autres mécaserviteurs.


  Il se tourna et fit quelques pas à la surface du bassin de tractation en lui ordonnant de supporter son poids. Il serra le corbeau d’alliance dans sa main et sentit les veines du monde onduler et murmurer sous ses pieds.


  Il regarda vers l’est, vers le bassin qui était dans les profondeurs de la terre, près de l’Antiphon. Il se tourna ensuite vers l’ouest pour trouver celui qui lui permettrait de rejoindre Hivers au plus vite.


  —Tout est perdu si tu n’atteins pas l’Antiphon à temps, dit la voix à l’intérieur de son crâne.


  Neb sut que ce n’était pas un mensonge, mais le Cantique qui émanait de ses mécaserviteurs lui avait appris que l’Antiphon n’était pas tout à fait achevé. Aucun bruit ne venait du sud et le jeune homme comprit que ses automates avaient échoué dans la mission qu’ils devaient accomplir là-bas. Les enfants de Frédérico n’étaient pas encore parvenus à récupérer le bâton. À l’ouest, la folie régnait et il était impossible de localiser le moindre rêve.


  Cette constatation l’affligea, mais pas autant que l’émotion qu’il avait ressentie un peu plus tôt. Il en fut surpris, car il n’avait pas vu Hivers depuis bien longtemps.


  —Non, dit-il. Tout sera perdu si je la perds.


  Il guida les doigts de son esprit vers l’ouest et il se dirigea vers la veine qui le conduirait à destination. Une vague de lumière l’engloutit quand il s’enfonça brusquement dans le bassin. Elle approcha en rugissant tandis qu’il filait vers l’ouest comme un éclair bleu-vert au milieu d’un torrent d’argent sinueux.


  Il se redressa sur le bassin qu’il avait choisi comme destination et il tendit une main au-dessus de la surface.


  —Vêtements, s’écria Nebios Whym sans trop savoir pourquoi.


  Le sang de la Terre l’entendit et se donna à lui. Il se souleva du bassin et l’enveloppa avec tendresse. Le liquide glissa sur sa peau, dans ses oreilles, dans ses narines et dans sa bouche. Le jeune homme l’invita en lui dans un réflexe dont il ignorait l’existence.


  Une force nouvelle l’envahit tandis que les artisans et les ouvriers du fluide le fortifiaient et l’armaient pour la bataille. Son esprit devint aussi clair que du cristal et il sentit sa respiration se calmer.


  Il baissa les yeux, observa ses mains et plia les doigts. Le fourreau qui les enveloppait ne le gênait pas le moins du monde. Sa couleur oscillait entre un blanc aveuglant et un argent si pur qu’il reflétait la lumière et tout ce qui se trouvait autour.


  Il plongea la main dans sa poche et effleura la pierre de rêve. Les cris d’Hivers retentissaient toujours à travers l’éther. Il grimaça et se tourna dans la direction d’où ils provenaient.


  À deux lieues de distance, il savait qu’une échelle et une écoutille lui permettraient de sortir des cavernes. Dehors, la femme qu’il aimait et qu’il devrait bientôt quitter était allongée sur une table de torture. Elle se tordait sous la morsure des lames qu’il ne connaissait que trop bien.


  —J’arrive, souffla-t-il.


  Il ignora le rire métallique qui résonnait au fond de son esprit et céda à l’énergie impatiente qui bouillonnait dans ses jambes. Il faisait sombre, mais ses pieds connaissaient le chemin. La mélodie puissante le submergea et son cœur faillit éclater.


  VLAD LI TAM


  Une muraille aquatique percuta le vieil homme avant de le soulever et de le laisser retomber sans ménagement. Vlad continua à enchaîner les mouvements de brasse pour se rapprocher du Behemoth. L’eau était si chaude qu’elle lui brûlait la peau et la vapeur salée lui irritait le nez.


  Qu’est-ce que c’est que cette chose?


  Le Behemoth s’agita violemment et une nouvelle vague souleva Vlad Li Tam. Le vieil homme s’aperçut alors que la créature –une espèce de serpent de mer– s’était tournée vers Mal. Quelques mètres devant lui, son premier petit-fils nageait en direction de la gueule béante. Vlad essaya de se rappeler ce qu’Obadiah lui avait raconté à propos du monstre.


  «Il vous conduira dans les soubassements de l’Échelle.»


  Mal Li Tam se laissa avaler et disparut à l’intérieur de la créature.


  La poitrine de Vlad se serra tandis qu’il nageait vers le Behemoth. Il ignorait ce qui l’attendait au pied de l’Échelle, mais le rêve exigeait qu’il s’y rende. Le D’jin l’avait conduit jusqu’à cet endroit. Il continua à nager, mais il sentait que ses forces le quittaient.


  Il atteignait son but lorsque la vague suivante le souleva. Quand elle l’abandonna, il dégringola dans la bouche de métal envahie par les mousses et les algues. Il essaya de s’accrocher à quelque chose, mais le courant était irrésistible et l’intérieur de la gueule était parfaitement lisse. Le vieil homme roula plusieurs fois sur lui-même, puis il se sentit ralentir alors que la créature se stabilisait.


  Il eut l’impression de frôler une forme douce et molle qui tressaillit à son contact, puis le courant l’emporta et le plongea au fond d’une sorte de salle remplie d’eau. Ses pieds touchèrent un sol spongieux et glissant. Il prit appui dessus et se propulsa sans hâte vers la surface toute proche. À travers l’eau, il entendait les grincements et les claquements sonores des mécanismes du Behemoth. Il émergea et inspira une bouffée d’air chaud et salé. Il n’avait pas lâché un seul instant le manche de son poignard.


  Les algues luminescentes éclairaient la grande salle d’une sinistre lumière. Quelques mètres devant lui, il aperçut son petit-fils qui nageait rapidement en direction d’une plate-forme en métal. Soudain, un gémissement aigu se joignit au grondement des machines.


  Le niveau de l’eau commença à baisser.


  Vlad réfléchit sans perdre de temps. Il avait un couteau et les magikes continueraient à faire effet pendant quelques heures. Cela lui conférait un certain avantage, mais son petit-fils était jeune et, surtout, il semblait savoir ce qu’il devait faire. Mal monta sur la plate-forme et s’éloigna en longeant une paroi métallique. Vlad le regarda s’arrêter pour actionner une roue. Une grande écoutille s’ouvrit et une lumière rouge en jaillit. Son petit-fils entra et ferma derrière lui.


  Vlad Li Tam nagea jusqu’à la plate-forme, se hissa dessus et approcha de l’écoutille. Il sentait le poids de son âge sur ses épaules. Ses muscles et ses articulations protestaient à chaque pas et il dut faire un effort pour calmer sa respiration. Il colla l’oreille contre le battant de métal tiède. Il n’entendit que les ronronnements de grands engrenages et les grincements des plaques articulées qui formaient le corps du Behemoth.


  En tant que membre de la famille Li Tam, il avait reçu une autorisation papale exceptionnelle pour admirer les merveilles mécaniques de l’Ancien Monde et du monde qui l’avait précédé, mais il n’avait jamais rien vu de comparable à cette gigantesque machine. Il avait toujours pensé que les mécaserviteurs et les navires de l’armada de fer étaient des chefs-d’œuvre technologiques, mais ce n’étaient que des jouets primitifs en comparaison du Behemoth. Le vieil homme devina que la salle dans laquelle il se trouvait n’était qu’une sorte de vestibule.


  Il compta jusqu’à cent avant de tourner la roue avec lenteur. Il entrouvrit l’écoutille en s’efforçant de ne pas faire de bruit et il jeta un coup d’œil de l’autre côté. Il découvrit un long couloir tapissé de portes qui ondulait et serpentait au rythme des mouvements de la bête. Des gemmes rouges insérées dans le plafond dispensaient une lumière sombre. À l’autre extrémité, l’écoutille était ouverte. Mal avait dû passer par là. Vlad se glissa dans le couloir et ferma derrière lui.


  Il sentit la pression de l’air fluctuer tandis que la créature plongeait avec lenteur en décrivant une vaste circonvolution. Le gémissement aigu cessa brusquement. Le Behemoth se déplaçait toujours, mais le vieil homme s’aperçut que le sol ne tanguait plus. Il remonta le couloir avec prudence.


  Il avait parcouru la moitié du chemin quand son petit-fils apparut à l’autre extrémité. Mal marchait avec aisance et majesté. Il tenait un poignard dans une main, mais ses doigts n’étaient pas crispés sur le manche. Il avança sans prendre la peine de fermer derrière lui et actionna la roue d’une autre écoutille. Celle-ci refusa de s’ouvrir. Le jeune homme passa alors à la suivante, puis à celle d’après, se rapprochant ainsi de son grand-père.


  Le vieil homme ignorait ce qui se cachait derrière ces portes et, malgré sa curiosité, il songea qu’il s’agissait sans doute de choses sans intérêt. Il imagina des cabines, des couchettes, des entrepôts, des coqueries répartis le long de l’étrange créature. Il existait peut-être un poste de pilotage –à moins que, comme les mécaserviteurs, le Behemoth ne soit qu’un assemblage de pièces mécaniques régi par des registres traitant chaque situation en fonction d’instructions gravées des milliers d’années plus tôt. Mais qui avait bien pu construire une telle machine?


  Le vieil homme se recroquevilla dans une partie mal éclairée du couloir. Son petit-fils ne devait pas remarquer les gouttes qui tombaient de ses vêtements mouillés. Mal passait toujours de porte en porte. Quand il parvenait à en ouvrir une, il entrait et disparaissait pendant quelques minutes qui semblaient durer des heures.


  Ne t’approche pas trop, pria Vlad.


  Le vieil homme réfléchit.


  Elle l’avait conduit à l’Échelle en le pressant, probablement pour que son arrivée coïncide avec la pleine lune. Le sang de la famille Li Tam était de première importance dans cette histoire, mais quel était le but de l’étrange cérémonie à laquelle il avait assisté sur le navire Y’Zirite? Il était fort probable qu’il se soit passé la même chose à bord des autres bâtiments. S’agissait-il d’une nouvelle facette des sombres magikes de sang que la résurgence Y’Zirite avait tirée de l’oubli? Et quel était le rôle du D’jin?


  Vlad rassembla ses informations et les rangea dans un coin de son esprit, avec tout ce qu’il avait découvert depuis qu’il avait lu le livre arraché à son petit-fils.


  Le Behemoth descendait toujours et le couloir frémit. Vlad entendit un gémissement sourd identique à celui que les mécaserviteurs laissaient parfois échapper. Le bruit fit vibrer le sol sous ses pieds et la lumière rouge vacilla. Le vieil homme leva la tête vers les gemmes incrustées dans le plafond et il se demanda quelle source d’énergie alimentait cette formidable créature de métal. Il était peu probable qu’elle soit mue par des pierres soleil comme les navires de son armada, car ces dernières ne fonctionnaient pas à proximité de l’Échelle –à supposer qu’Obadiah ait dit la vérité. La souillure qui contaminait cette région des Crêtes Fantômes empêchait également les D’jins d’approcher. Des milliers de ces créatures lumineuses se massaient autour de l’Échelle, dessinant ainsi la frontière du périmètre qu’elles ne pouvaient pas franchir.


  Le Behemoth fit une embardée. Vlad se plaqua un peu plus fort contre la paroi du couloir. Son petit-fils était de plus en plus près. Vlad calcula combien de temps les magikes feraient encore effet. Il les avait absorbées juste avant de remonter sur le pont en compagnie de sa fille, deux heures plus tôt. En théorie, il en restait donc quatre. Au cours des trente dernières minutes, le manteau d’invisibilité fonctionnerait par intermittence, mais s’il profitait des zones d’ombre…


  Un autre grincement monta du vaisseau qui trembla de nouveau. Le Behemoth ralentit sa descente, remonta légèrement, puis s’immobilisa.


  Mal Li Tam passa la tête dans le couloir, sortit de la pièce qu’il inspectait et se dirigea vers Vlad à grands pas. Le vieil homme retint son souffle et serra le manche de son poignard.


  Je pourrais le tuer maintenant. Je n’aurais plus à me soucier de lui, songea-t-il.


  Mal s’arrêta et lui présenta son dos nu pour actionner une roue. Vlad était en mesure de frapper trois points mortels. Il ne se faisait aucune illusion: il lui faudrait tuer Mal, au plus tard lorsque les magikes commenceraient à faiblir. Il ne pouvait pas se permettre de perdre son avantage. Il décida cependant d’attendre un peu. Chaque fois qu’il songeait au moment fatidique, qu’il imaginait la lame s’enfoncer entre les côtes de son petit-fils ou glisser sur sa gorge, il éprouvait un sentiment de bien-être. Mal allait payer les souffrances endurées par la famille Li Tam dans le temple du sang.


  Mal ouvrit une écoutille et entra. Vlad compta jusqu’à cent en silence avant de le suivre.


  La bouche du Behemoth était grande ouverte et une lumière tamisée éclairait faiblement le grand bassin qui s’était formé à l’intérieur. Tout au bout, à proximité d’une rangée de dents métalliques de la taille d’un homme, Mal Li Tam avançait à grands pas en cherchant un endroit où grimper. Vlad se déplaça avec prudence, passant d’une zone d’ombre à une autre. Il ne quittait pas sa proie des yeux. Le jeune homme franchit l’obstacle et disparut dans la faible lumière provenant de l’extérieur. Vlad accéléra. Les grincements et les claquements des machines s’atténuaient, mais ils étaient encore assez forts pour masquer le bruit de ses pas dans les flaques d’eau.


  Le vieil homme atteignit l’extrémité de la gueule et il sauta aussi haut que possible pour s’accrocher au sommet d’une dent. Malgré les magikes, il était épuisé et sa poitrine était douloureuse. Il se hissa sur le croc métallique avec un grognement étouffé. Il s’étendit et observa les environs.


  Le Behemoth se trouvait dans un lagon obscur. Des gemmes rouges projetaient une faible lumière qui nimbait les eaux sombres de reflets couleur rouille. Le mastodonte s’était immobilisé à l’extrémité d’une jetée en pierre, gueule ouverte.


  Nous sommes dans les soubassements de l’Échelle.


  Vlad entendit des bruits de pas résonner dans la caverne. Il tourna la tête et vit Mal gravir un escalier taillé dans la paroi rocheuse la plus éloignée. Il laissa échapper un soupir, se redressa et descendit sur la jetée en essayant de contrôler sa respiration.


  Il fit quelques pas et se retourna vers le Behemoth. La taille de la machine le stupéfia. Un jet de vapeur s’échappa d’un évent alors que le grincement des engrenages faiblissait. Le vieil homme songea que le géant allait sans doute s’endormir là en attendant qu’on l’invoque de nouveau.


  En attendant l’appel du sang.


  Vlad frissonna et remonta la jetée à pas rapides. Il gagna l’escalier et commença son ascension. Un point de côté lui coupa le souffle et l’obligea à faire une pause. Il tendit l’oreille et entendit le claquement des pieds nus de Mal sur les marches un peu plus haut. Il se remit en route et, quand il atteignit le sommet, il vit une écoutille ouverte. Il la franchit et il crut défaillir. Il était au fond de la mer. Il y avait de l’eau partout, autour de lui, sous ses pieds, au-dessus de sa tête… Il lui fallut un instant pour comprendre qu’il était dans un tunnel en cristal qui traversait une caverne inondée. À l’autre bout, il aperçut une nouvelle écoutille.


  Mal l’ouvrit et disparut. Vlad le suivit avec prudence, mais sans perdre de temps.


  Le vieil homme eut l’impression de filer son petit-fils pendant une éternité. Ils grimpèrent des escaliers, descendirent des échelles, traversèrent des couloirs de cristal et des salles baignées dans une lumière rouge dont la raison d’être avait été oubliée depuis bien longtemps. Au moment où les magikes de Vlad commencèrent à donner des signes de faiblesse, le vieil homme franchit une énième écoutille et s’immobilisa.


  La grande caverne circulaire semblait taillée dans le cristal. Au centre, une gigantesque sphère de couleur sombre était suspendue à des câbles argentés aussi épais que des troncs de palmier. Un escalier en colimaçon permettait d’accéder à une plate-forme qui se trouvait sous le globe. Mal grimpait les marches deux à deux.


  Voilà ce qu’il cherchait.


  Vlad était donc arrivé à destination, lui aussi. À quoi tout cela rimait-il? Le vieil homme s’arracha à ses pensées: à en juger par le soudain empressement de Mal, il n’y avait pas de temps à perdre.


  Il avait de plus en plus chaud et son manteau d’invisibilité tremblotait. Il serra le manche de son poignard et il se dirigea vers l’escalier. Il alla aussi vite que possible, mais il ne devait pas faire de bruit ou provoquer de courants d’air susceptibles de trahir sa présence. Ses pieds frôlèrent le sol et les marches dans un souffle à peine perceptible.


  Mal avait atteint la plate-forme. Vlad gravissait l’escalier et il distinguait mieux la sphère suspendue. Tout d’abord, il avait cru qu’elle était fissurée, mais, en fait, le verre était veiné de sillons argentés. Mal posa son couteau et il grimpa le long d’un câble brillant en prenant appui sur le globe sombre.


  Vlad gravit la dernière marche, ramassa l’arme abandonnée et se pencha en arrière pour voir ce que son petit-fils faisait.


  Mais où va-t-il comme ça?


  Mal Li Tam s’arrêta au sommet de la sphère et il posa les mains sur une protubérance. Vlad l’entendit grogner tandis qu’il tirait de toutes ses forces. Quelque chose céda et se sépara du globe avec un bruit mélodieux. Les veines argentées s’évanouirent et un léger bourdonnement monta. Vlad eut l’impression qu’une créature se réveillait d’un long sommeil.


  Le vibrato gagna en intensité et Vlad réalisa que la lumière faisait de même. Un mince bâton sortit de la sphère. Mal Li Tam le brandit à deux mains en poussant un cri de victoire. Les lueurs du globe coloraient la longue baguette argentée de reflets blancs et chauds. Un torrent de lumière aveuglante jaillissait d’un point situé au-delà de la caverne en projetant l’ombre inquiétante de la sphère sur les parois de pierre.


  La salle bougea et se mit à tourner. Le globe, suspendu au plafond, suivit le mouvement tandis que les câbles sifflaient et chantaient. Vlad s’adossa à la rambarde de la plate-forme et s’accroupit. Il se concentra sur son petit-fils qui descendait en tenant le bâton d’une main.


  Je le frapperai dès qu’il touchera la plate-forme.


  Mais la lumière de plus en plus forte attirait son attention et, tandis qu’il contemplait ce magnifique spectacle, des larmes envahirent ses yeux. Des rayons bleu-vert montaient de tous les côtés et chassaient les ombres alors que les D’jins se rassemblaient autour de la crypte de cristal. Ils dansaient et ondulaient dans les flots. Les vibrations se transformèrent en notes familières et, dans la main de Vlad, le couteau se transforma en une sorte d’antiphon. Une réponse qu’il s’apprêtait à donner à la mélodie.


  Le vieil homme remarqua un D’jin plus grand que les autres. La créature se déplaçait avec une grâce qui ne lui était pas inconnue. Elle se sépara de ses congénères et se glissa dans les veines argentées. Elle se fondit dans le globe cristallin qui se métamorphosa en lune étincelante.


  Mal approcha de la plate-forme et son grand-père retint son souffle.


  Quand le jeune homme posa le pied sur le sol métallique, Vlad sourit et s’abandonna à sa rage. Baigné dans une lumière miséricordieuse dont il ignorait l’origine, il esquissa les premiers pas d’une danse des couteaux au son de la mélodie qui attendait une réponse.


  PÉTRONUS


  Pétronus, Grymlis, Rafe et leurs compagnons avançaient d’un pas rapide. Ils formaient une ligne irrégulière derrière le mécaserviteur qui leur servait de guide à travers le réseau de cavernes.


  L’homme de métal n’avait pas dit grand-chose depuis qu’il avait ouvert la porte. Pétronus s’était efforcé d’engager la conversation, mais il avait fini par renoncer. Il avait alors songé à la rencontre inattendue avec Neb pendant le rêve éveillé qui lui avait laissé un saignement de nez et une solide migraine. Le jeune homme n’avait plus rien de commun avec l’orphelin qu’il avait découvert dans le camp de Sethbert deux ans plus tôt. Il dégageait désormais une force et une assurance bien supérieures à celles dont il avait fait preuve pendant les travaux d’inhumation à Windwir. L’ancien pape avait également remarqué que le jeune homme paraissait plus dur et plus triste. Il n’était pas nécessaire d’avoir étudié les sciences du comportement franciennes pour comprendre ou pour deviner le genre d’événements qui avait conduit à cette transformation.


  Les morsures des lames l’ont changé à jamais.


  Mais le vieil homme sentait que ces transformations n’étaient pas seulement le produit de la torture. D’autres facteurs étaient intervenus, comme la légende du Chercheur de Patrie, une histoire de Marécageux à laquelle Pétronus ne croyait pas quelques semaines plus tôt.


  Mais depuis, j’ai été entraîné dans cette mythologie.


  Il avait l’impression de se trouver au bord d’un terrible précipice, mais aucune preuve n’étayait ses craintes. Il avait également le sombre pressentiment que ses compagnons en guenilles et lui ne vivraient pas assez longtemps pour voir l’Antiphon à l’œuvre.


  Et pourtant, tout le monde était prêt à se sacrifier pour cette chose.


  Une faible lumière apparut devant lui. Il arriva à l’entrée de la vallée que la lune nimbait d’une lueur bleu-vert. Les rayons de l’astre se reflétaient sur une grande masse métallique.


  Le vieil homme avait déjà vu cette coque, mais, les fois précédentes, elle était couverte de branches de pin disposées sur des échafaudages. Aujourd’hui, elle se dressait nue et offerte à la nuit.


  Non, rectifia-t-il. Elle ne se dressait pas. Elle flottait au-dessus du sol.


  Le vaisseau était aussi imposant qu’un navire de l’armada de fer, mais il était fait d’un métal qui avait la couleur de l’or poli. Des amarres le retenaient au sol rocailleux. Des automates portant des sacs et des tonneaux remontaient une passerelle menant à une grande écoutille.


  Pétronus cligna des yeux en éprouvant un sentiment de déjà-vu.


  —Dieux! souffla-t-il. Vous voyez ce que je vois, Grymlis?


  Le capitaine se tenait à la limite de son champ de vision.


  —Oui, Père, dit-il en hochant la tête.


  Cette scène… Elle était représentée dans des dessins du Livre des Spécifications de Rufello. Ces images illustraient les pages consacrées au chef-d’œuvre de l’ingénieur tsariste, un amalgame entre sciences et magikes du passé et du présent. Quand il était enfant, Pétronus adorait La Centième Histoire de Félip Carnelyn bien qu’une grande partie de l’œuvre ait été perdue au fil des siècles. Le vieil homme était certain de ne pas se tromper. Dans son esprit, les dernières pièces du puzzle se mirent en place et il contempla l’image dans son ensemble.


  C’est un vaisseau conçu pour naviguer jusqu’à la lune.


  Les hommes de métal de Sanctorum Lux l’avaient reconstruit ici, dans le plus grand secret, et ils le préparaient pour le départ.


  Le vieil homme s’obligea à faire un pas en avant. Il sortit de la grotte et laissa ses compagnons se déployer. Combien d’entre eux avaient deviné la destination du vaisseau flottant qui ronronnait et pétaradait devant eux, attendant avec impatience qu’on le libère de ses entraves?


  Une main métallique se posa sur son épaule. Pétronus s’arracha au spectacle et tourna la tête vers le mécaserviteur.


  —Père Pétronus, dit l’automate, vous n’auriez pas dû venir jusqu’ici.


  L’ancien pape observa les yeux couleur d’ambre pendant une fraction de seconde avant de regarder le vaisseau.


  Il est plus grand que je ne l’imaginais.


  Il déglutit et concentra son attention sur le mécaserviteur.


  —Hebda m’a affirmé que ma présence était requise.


  —Hebda et ceux de son espèce interviennent très souvent depuis quelque temps.


  Ceux de son espèce.


  —Quoi qu’il en soit, reprit Pétronus, nous sommes ici. Nous veillerons à ce que votre Antiphon puisse prendre son envol.


  Son regard était irrémédiablement attiré par le vaisseau mordoré. Il jeta un coup d’œil autour de lui et constata que ses compagnons éprouvaient la même fascination que lui. Tsiganes, marins et gardes gris approchaient pour mieux voir.


  —Quand le lancement est-il prévu?


  L’automate cligna des yeux tandis qu’un jet de vapeur s’échappait de sa grille dorsale.


  —Quand le Chercheur de Patrie nous en donnera l’ordre.


  Neb avait dit qu’il ne serait pas long, mais comment ferait-il pour les rejoindre? Comment franchirait-il les rangs de la petite armée qui se rassemblait devant la porte du sanctuaire?


  Rafe Merrique fit un pas en avant.


  —Et je suppose que ce Chercheur de Patrie ne vous a rien dit à propos de l’éventuel retour de mon navire?


  L’homme de métal tourna la tête vers le pirate.


  —J’ai le regret de vous informer de la perte de votre vaisseau au cours de sa mission au service de la lumière, capitaine Merrique, dit-il d’une voix neutre et posée. Mais je me permets de vous signaler que, compte tenu de votre présence ici, il est peu probable que vous et vos hommes auriez eu l’occasion d’utiliser ledit vaisseau de nouveau.


  Le pirate laissa échapper un ricanement douloureux et Pétronus grimaça. Au cours des heures qui avaient précédé l’aube, ils avaient parlé longuement et ils étaient arrivés à la conclusion que personne ne survivrait à cette aventure. Cependant, Pétronus comprenait que Rafe Merrique garde espoir.


  —J’espère au moins qu’il a bien servi la lumière, lança le pirate avec panache.


  Le mécaserviteur répondit sans se départir de son détachement:


  —Le navire était fonctionnel, mais nous avions mal interprété notre rôle dans cet aspect du rêve et cette erreur nous a coûté le vaisseau, deux de nos frères et quatorze pour cent du contenu de Sanctorum Lux.


  Merrique ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il n’en eut pas le temps. Le mécaserviteur tourna les talons et s’éloigna pour rejoindre ses camarades qui chargeaient les cales de l’Antiphon. Le pirate serra les mâchoires pendant un instant, mais ce fut son seul signe de colère.


  Pétronus se tourna et constata que les derniers membres de son groupe sortaient de la caverne. Ils avançaient d’un pas hésitant, la mine sombre. Ils ne portaient que leurs sacs à dos et leurs armes. Ils avaient confié le reste à Geoffrus et à ses hommes, y compris leurs dernières montures. Nul ne savait si les brigands les garderaient ou les mangeraient, mais les chevaux conservaient une chance de survie si les Déserteux échappaient aux Y’Zirites.


  Grymlis fit un pas vers Pétronus.


  —Quels sont vos ordres, Père? demanda-t-il à voix basse.


  —Nous tenons la porte jusqu’à ce que le vaisseau ait pris son envol.


  Le vieil homme savait que le temps leur était compté. Tôt ou tard, l’ennemi trouverait le moyen de forcer les serrures Rufello. Mais si Neb ne tardait pas trop, si la porte résistait assez longtemps… Le vieil homme ne se faisait pourtant pas d’illusions: les Y’Zirites finiraient par entrer et il n’avait aucun doute sur ce qui s’ensuivrait. Avant d’être exécutée et enterrée sous quelques pelletées de terre près de la porte, une prisonnière avait révélé que l’ancien pape était protégé par son statut de dernier fils de P’Andro Whym, mais Pétronus n’en avait cure. Bien que réprouvant le suicide, il était décidé à s’ôter la vie plutôt que de tomber entre les mains de ses adversaires.


  —Dressez une ligne de défense dans les galeries et organisez des quarts, dit-il. Repos obligatoire pour les hommes qui ne sont pas de faction. Je veux qu’ils boivent à intervalles réguliers et qu’ils se tiennent prêts à intervenir à tout moment. Neb a dit qu’il ne tarderait pas.


  —À votre avis, où a-t-il l’intention de se rendre à bord de cette chose? souffla Grymlis sur un ton empreint de crainte respectueuse.


  Pétronus croisa son regard et leva les yeux vers la lune suspendue dans le ciel. Il ne répondit pas. Il n’en avait pas envie. De nombreux Androfranciens avaient contesté la véracité de La Centième Histoire et affirmé que le récit avait été corrompu par le mysticisme et la mythologie. Cependant, ils étaient tout aussi nombreux à croire que la science de Rufello avait permis de monter une expédition jusqu’à la lune des siècles avant leur ère. Les partisans de cette hypothèse estimaient que l’échec de cette expédition avait conduit à l’année de la Lune Tombante et à l’intervention du sorcier. Le vaisseau qui flottait dans la vallée était identique –à quelques détails près– aux dessins qui illustraient le récit de cette aventure.


  Grymlis suivit son regard et contempla la lune avant de hocher la tête.


  —Nous tiendrons la caverne jusqu’à l’envol de ce navire.


  Le capitaine partit en lançant des ordres. Les soldats et les éclaireurs se dépêchèrent d’obéir et Pétronus s’éloigna pour réfléchir au calme. Il avait mille questions à poser. Il savait que ce n’était pas le moment, mais il éprouvait le besoin de les trier. Il s’attelait à cette tâche quand le sol trembla. Un grondement lointain vint lui chatouiller les oreilles.


  Il leva les yeux et constata que Grymlis s’était interrompu au milieu d’une phrase. Une fraction de seconde s’écoula et le capitaine se remit à lancer des ordres à une cadence effrénée. Les hommes qui déroulaient leurs paillasses se jetèrent sur leurs armes et se précipitèrent dans les galeries. Les automates s’étaient immobilisés. Dans une parfaite harmonie, ils tournèrent les yeux vers l’entrée de la caverne, puis reprirent leur travail à un rythme plus rapide.


  Pétronus rejoignit Grymlis. Le vieux capitaine était livide et l’ancien pape songea qu’il l’était sans doute tout autant.


  —Nous les avons sous-estimés.


  Grymlis hocha la tête.


  —En effet. Je parie qu’ils ont employé de la poudre pour faire sauter la porte.


  Rafe Merrique approcha. Il tira son sabre et fit glisser son doigt sur le fil de la lame pour en éprouver le tranchant.


  —Bien, espérons que ce fameux Chercheur de Patrie ne sera pas trop long.


  Pétronus jeta un coup d’œil au vaisseau, puis à la lune. Il se dirigea vers les galeries sans un mot et rejoignit les hommes qui se préparaient à accomplir leur dernière tâche ici-bas.


  Chapitre 28


  JIN LI TAM


  Hivers avait été allongée sur un lit recouvert d’un simple drap en coton. Tandis que Lynnae soignait ses blessures, Jin Li Tam s’éloigna en compagnie de Garyt.


  Le Marécageux avait pleuré et ses larmes avaient tracé des sillons blancs sur les motifs qui couvraient ses joues. Le sang de sa reine maculait son uniforme et ses mains. Jin Li Tam sentit son désespoir et elle le comprit.


  Il est amoureux d’elle.


  Garyt n’en était sans doute pas conscient, mais la reine tsigane n’avait aucun mal à lire ses sentiments. Elle se rappela la douleur que provoquait ce genre d’amour, elle se rappela sa propre histoire avec Rudolfo, une histoire qui semblait vieille de plusieurs siècles. Elle posa la main sur le bras du Marécageux.


  —Elle va s’en sortir. Elle gardera des cicatrices, mais elle survivra.


  Garyt hocha la tête. Leurs regards se croisèrent et Jin Li Tam y lut autre chose que de l’inquiétude. Elle y lut de la rage.


  —Pourquoi a-t-elle fait cela? demanda Garyt. Des centaines d’entre nous étaient prêts à prendre sa place.


  Jin Li Tam se tourna vers la jeune fille. Hivers oscillait entre conscience et inconscience sous l’effet de la kallacaïne. Elle tressaillait chaque fois que Lynnae nettoyait ses plaies ou les enduisait de poudres et d’onguent.


  —Elle a estimé qu’elle devait le faire au nom de son peuple. Elle a voulu montrer sa détermination à ceux qui croient en elle, mais également aux autres.


  Garyt opina. Il jeta un bref coup d’œil en direction de la porte.


  —Il reste bien du travail à faire, dit-il. Des gens vont se rassembler à l’aube pour suivre leur reine.


  Oui, mais combien seront-ils?


  Jin Li Tam l’ignorait. Hivers avait choisi son moment, mais la reine tsigane craignait que peu de personnes soient prêtes à abandonner leur foyer et leur royaume pour suivre la jeune fille. En revanche, elle était convaincue que ce mouvement ne serait qu’un commencement. La cérémonie de la nuit précédente resterait gravée dans la mémoire des Marécageux. Au fil du temps, ils comprendraient le sens du sacrifice d’Hivers et ils seraient de plus en plus nombreux à prendre la route de l’exil.


  Jin Li Tam regarda le jeune garde.


  —Et vous, qu’est-ce que vous allez faire?


  La réponse de Garyt ne la surprit pas.


  —Je resterai ici aussi longtemps que possible. Je serai ses yeux et ses oreilles.


  Jin Li Tam hocha la tête.


  —Je souhaiterais que vous portiez un message à Aedric si vous parvenez à le trouver. (Elle réfléchit avec soin aux mots qu’elle allait employer.) Dites-lui que notre séjour dans le royaume du Machtvolk est terminé. Dites-lui de préparer ses hommes au départ.


  —Bien, ma dame.


  Jin Li Tam réfléchit pendant un instant.


  —Dites à Charles et à Isaak de faire de même. Conseillez-leur de partir par là où ils sont venus.


  Garyt opina.


  —Bien, ma dame, répéta-t-il.


  La reine tsigane examina le jeune homme.


  —Sachez que les Neuf Forêts vous accueilleront toujours avec le plus grand plaisir, Garyt. Vous avez ma bénédiction ainsi que celle de Rudolfo. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-lui savoir.


  Garyt inclina la tête.


  —Merci, ma dame. Mais je crains que le roi tsigane ne puisse m’offrir ce dont j’ai besoin. (Il posa la main sur la poignée de la porte.) Dites à ma reine que je lui souhaite une prompte guérison et un bon voyage.


  Sur ces mots, il quitta la pièce.


  Il était parti depuis cinq minutes à peine lorsque la troisième alarme déchira le silence de la nuit. Les premières notes résonnèrent dans le lointain, mais les suivantes gagnèrent en intensité tandis qu’elles traversaient la forêt et enveloppaient la demeure royale. Jin Li Tam entendit des soldats et des domestiques courir dans les couloirs. Elle approcha de la fenêtre et observa les pelotons qui se rassemblaient dans la cour. Plusieurs hommes burent des fioles de magikes de sang et leurs silhouettes s’estompèrent tandis qu’ils s’éloignaient vers l’est en courant.


  Quelqu’un frappa à la porte et Jin Li Tam se détourna de la fenêtre.


  —Entrez.


  Ria entra dans la pièce, le visage ravagé par la rage et l’angoisse. Le régent Eliz Xhum se tenait derrière elle, toujours vêtu de son manteau de fourrure.


  —Comment va-t-elle? demanda la reine du Machtvolk.


  Son inquiétude irrita Jin Li Tam. La reine tsigane contrôla sa colère, mais répondit sur un ton glacé:


  —Elle survivra. (Elle fit un geste de tête en direction de la fenêtre.) Que se passe-t-il?


  Ria se renfrogna.


  —Quelqu’un a franchi nos périmètres de sécurité et nos…


  Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La voix qui tonna à l’est de la demeure fit trembler les vitres. Jin Li Tam sentit les poils de ses bras se hérisser.


  —Je viens chercher Hivernia bat Mardic, seule et unique reine des Marais! Où est-elle?


  La reine tsigane reconnut la voix, mais elle se demanda quel genre de magike pouvait l’amplifier ainsi. Sa puissance et sa clarté étaient bien supérieures aux effets des magikes de sang. Elle regarda par la fenêtre. Une lumière se dirigeait vers la demeure royale et les soldats du Machtvolk se précipitaient à sa rencontre. La reine tsigane entendit les cris et les grondements de ceux qui avaient trouvé ce qu’ils étaient venus chercher. La lumière approcha et prit forme humaine.


  Elle ralentit et traversa la clairière en marchant. Jin Li Tam cligna des yeux. Elle avait reconnu la voix, mais qui était cet homme? Il ne ressemblait pas au garçon qui avait disparu depuis plusieurs mois.


  Neb?


  Oui, mais pas le Neb qu’elle avait vu pour la dernière fois lors de la fête en l’honneur de Jakob. L’homme qui traversait la clairière en rugissant avait des yeux bleu-vert. Sa robe argentée flottait derrière lui et il était enveloppé d’un halo aveuglant. Ses poings s’abattaient comme des massues et les soldats qui lui barraient le chemin étaient balayés comme des fétus de paille. Il se heurta au cordon invisible des éclaireurs de sang et ceux-ci furent projetés dans les arbres. Les guerriers magifiés essayèrent de se rattraper aux branches, mais la plupart tombèrent.


  La silhouette lumineuse atteignit le porche de la demeure royale avant qu’ils aient le temps de se relever.


  —Je viens chercher Hivernia bat Mardic! cria-t-il de nouveau.


  Puis il entra et ses rugissements retentirent dans les couloirs.


  Jin Li Tam se tourna vers Hivers. La jeune fille avait ouvert les yeux en entendant la voix familière. Elle repoussa les mains dévouées de Lynnae et essaya de se redresser.


  —Neb?


  Jin jeta un coup d’œil en direction de Ria. Le visage de la reine du Machtvolk se transforma en masque glacé quand elle entendit le prénom du jeune homme.


  —Seigneur Xhum, dit-elle. Je pense qu’il serait prudent de vous conduire en sécurité.


  Le régent sourit.


  —Que dites-vous là? Laissons l’Abomination venir jusqu’à nous. Le fidèle n’a rien à craindre de sa part.


  Les bruits de combat s’intensifièrent dans les couloirs. Soudain, le régent et la reine du Machtvolk furent projetés sur le côté et une lumière intense envahit la pièce.


  Jin Li Tam s’aperçut que le corps du jeune homme était couvert d’une pellicule argentée. Cette armure liquide dégageait une chaleur qui lui était propre et elle ondulait en épousant le moindre mouvement de Neb. Celui-ci ne prêta aucune attention aux personnes présentes dans la pièce. Il se dirigea vers Hivers et il s’agenouilla près du lit. Un sanglot le secoua.


  Il posa les mains sur le ventre de sa bien-aimée, les doigts écartés.


  —Sois entière, souffla-t-il.


  La pellicule argentée s’agita et des veines se dessinèrent sur la peau de la jeune fille qui se raidit. Devant une assistance médusée, les blessures se refermèrent avec lenteur. Quand la guérison fut complète, Neb leva enfin la tête pour observer les personnes présentes dans la pièce. Il regarda Jin Li Tam, et la reine tsigane frissonna. Jamais elle n’avait lu une telle rage dans les yeux de quelqu’un, mais, surtout, elle était effrayée par ces yeux inhumains aussi distants que des étoiles.


  —Qui a pratiqué ces entailles? demanda Neb.


  Xhum fit un pas en avant.


  —C’est moi, Abomination.


  Neb se leva et fit face au régent.


  Il va le tuer, songea Jin Li Tam.


  Une petite voix lui souffla de ne pas intervenir. Il fallait empêcher le régent de commettre de nouvelles horreurs. Pourtant, elle se rappela les paroles passionnées d’Ire Li Tam. Et si sa sœur avait raison? Et si Jin Li Tam devait accompagner Eliz Xhum et attendre l’oiseau doré de son père pour mettre un terme au chaos?


  Neb fit un pas en avant, mais la reine tsigane se glissa devant le régent et posa les mains sur la poitrine du jeune homme. Elle sentit la chaleur de la pellicule vif-argent qui reflua avant de se concentrer pour résister à son contact.


  —Nebios, dit-elle.


  Neb s’arrêta et sembla remarquer la reine tsigane pour la première fois.


  —Dame Li Tam, écartez-vous.


  —Faites ce qu’il dit, Grande Mère, dit Eliz Xhum. Laissez-le passer. Je ne crains pas la mort de ses mains.


  Elle secoua la tête.


  —Non, Neb. Hivers s’est portée volontaire. Elle a accepté le rituel de son plein gré.


  Neb parut décontenancé et Xhum en profita pour prendre la parole:


  —C’est la vérité, Abomination. Elle a demandé à ma lame de marquer sa chair. Sa peau était si douce et ses cris de douleur étaient ravissants, n’est-ce pas?


  Neb fit mine d’écarter Jin Li Tam. La reine tsigane sentit la puissance de ses gestes, mais elle se força à rester devant lui.


  —Non, souffla-t-elle.


  —Vous devriez me tuer pour ce que j’ai fait, Abomination, poursuivit le régent. Les marchés démoniaques passés dans le Monde Souterrain vous ont sans doute donné le pouvoir de m’arracher les bras et les jambes. Vengez votre tendre amie. Vengez les deux domestiques dont les têtes fichées sur des piques ornent le jardin de citronniers de mon palais. Vengez les rêves détruits par mon Observateur et la perte du bâton dont mon grand prêtre s’est emparé. (Il gloussa.) Et n’oublions pas le vaisseau que ma troisième brigade du désert va réduire en pièces et la mort inéluctable des défenseurs de la tanière où il est caché. (Le gloussement se transforma en éclat de rire.) Tuez-moi pour la raison que vous voulez, mais sachez qu’en fin de compte l’Enfant de la Grande Promesse est sur Terre et que le trône de l’Impératrice Écarlate est prêt. Vous et les vôtres n’êtes que des vestiges obsolètes et les portes de la tour vous resteront fermées.


  Jin Li Tam sentit la poussée de Neb devenir plus forte et, pendant un instant, elle crut qu’il allait l’écarter pour se jeter sur le régent. Par chance, quelque chose bougea derrière lui et la reine tsigane vit Hivers se lever, nue, le corps couvert de cicatrices et de sang. La jeune fille fit trois pas en avant et posa la main sur l’épaule de Neb.


  —Ne l’écoute pas, Nebios Chercheur de Patrie. Ne laisse pas sa mesquinerie te distraire de ta tâche. (Sa voix tremblait et elle fit une pause.) Le rêve est revenu et j’ai vu notre nouvelle patrie. Je nous ai vus chanter au sommet de la tour. Je t’ai vu brandir le bâton d’Y’Zir et fertiliser les mers lunaires. Tu es le Chercheur de Patrie et Semeur de la terre promise.


  Neb se tourna vers la jeune fille et Jin Li Tam s’aperçut que ses yeux étaient redevenus bruns, comme ceux du garçon qu’elle avait connu. Mais cela ne dura qu’un instant. Une voix métallique tonna à l’extérieur de la demeure royale et les vitres tremblèrent de nouveau:


  —Abomination, cria l’Observateur. Je détiens le dernier de tes rêves et je te mets au défi de venir me le prendre!


  Neb regarda Hivers, et Jin Li Tam le vit esquisser une grimace triste. Il n’était pas difficile de comprendre sa réaction: les yeux d’Hivers s’étaient troublés quand l’automate avait parlé.


  Jin Li Tam sentit un étau de glace comprimer son estomac et un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale.


  —C’est une ruse, Neb! Ne…


  Mais le jeune homme se dirigeait déjà vers la porte. Il sortit dans le couloir et accéléra en écartant tous ceux qui se trouvaient sur son chemin.


  Hivers était blême et la peur se lisait sur son visage. Jin Li Tam se tourna vers le régent. Celui-ci esquissait un large sourire, un sourire qui s’élargit un peu plus quand il croisa le regard de la reine tsigane. Jin Li Tam détourna les yeux pour cacher la vague de haine qui la submergea.


  À l’extérieur, deux masses métalliques se percutèrent et un bruit terrible résonna dans la nuit. Jin Li Tam chancela sous la violence de l’impact qui secoua le sol.


  CHARLES


  Les hurlements avaient cessé depuis près d’une heure lorsque le cri monta. Charles songea que la moitié des Terres Nommées avaient dû l’entendre.


  Le petit groupe avait ralenti après une longue journée de marche forcée, mais les muscles du maître ingénieur protestaient encore avec énergie. Le vieil homme avait essayé d’ignorer les hurlements en réfléchissant à tout ce qu’il avait appris. Il était terrifié à l’idée que les araignées du fléau aient été récupérées dans les ruines de Windwir. L’ancienne capitale androfrancienne devait regorger de reliques et le vieil homme se demandait comment Pétronus et son armée de fossoyeurs avaient accompli leur tâche sans déterrer quelque terrible artefact.


  Charles avait entrepris de dresser la liste des dangers potentiels et il en avait déjà dénombré une quantité impressionnante quand le cri avait retenti. La voix était masculine et sa puissance était bien supérieure à celle conférée par des magikes de sang. L’homme disait quelque chose à propos d’Hivernia.


  Aedric siffla et tout le monde s’arrêta. Le silence retomba, puis la voix retentit de nouveau.


  —On jurerait que c’est Nebios, dit le capitaine.


  Charles se rappela sa brève rencontre avec le Chercheur de Patrie d’Isaak. Il n’avait pas vraiment trouvé qu’il ressemblait à une figure messianique. Le garçon était parti en mission dans le Désert Bouillonnant et rien ne laissait penser qu’il en soit revenu.


  Le groupe s’était remis en route lorsque la seconde voix retentit dans la nuit. Il s’agissait d’un mécaserviteur, aucun doute n’était possible. L’automate se tut pendant quelques instants, puis il répéta son message:


  —Je détiens le dernier de tes rêves et je te mets au défi de venir me le prendre!


  Moins d’une minute plus tard, un terrible fracas fit trembler le sol. Charles sentit la main d’Aedric se poser sur son épaule.


  —Je ne sais pas ce qui se passe, dit l’éclaireur, mais nous ne sommes pas en sécurité ici. Nous devons vous ramener à votre caverne.


  Ils pressèrent le pas et longèrent l’Épine Dorsale du Dragon vers le nord tandis que des cris et des bruits de combat montaient au sud. Lorsque le vacarme se déplaça vers eux, Aedric leur demanda tour à tour d’accélérer ou de ralentir. Charles entendit des arbres s’abattre et, parfois, il apercevait des paquets de neige tomber des branches ou des nuages blancs monter du sol.


  Comment un homme peut-il affronter un automate?


  Cette question l’intriguait. À sa connaissance, aucune magike –de terre ou de sang– n’était assez puissante pour que ce garçon, ce Nebios, tienne tête à l’Observateur. Et pourtant… L’esprit scientifique du maître ingénieur regretta de ne pouvoir assister à la bataille. Plusieurs fois, il aperçut des reflets de lune sur une surface argentée et des lueurs se déplacer à la vitesse de l’éclair. Les combattants étaient si rapides qu’il était préférable d’observer le combat de loin pour avoir une idée de ce qui se passait.


  Le garçon et le mécaserviteur s’affrontaient désormais dans l’amphithéâtre naturel où la messe avait eu lieu un peu plus tôt. Les éclaireurs magifiés se dispersèrent et Charles poursuivit son chemin comme s’il était un pèlerin solitaire du Machtvolk. Il aperçut la porte. Il n’y avait pas de garde, mais de nombreux Marécageux étaient rassemblés là. Certains portaient des enfants, d’autres étaient venus avec des charrettes à bras ou des sacs. La peur se lisait sur leurs visages. Le maître ingénieur était incapable d’évaluer leur nombre, et de nouvelles silhouettes sortaient des bois pour les rejoindre.


  Charles approcha de la porte et la main d’Aedric se posa sur son épaule de nouveau.


  —Vous feriez bien de partir, vieil homme, souffla le capitaine. Prenez le chemin par lequel vous êtes arrivé. Je vais conseiller à ma reine de faire de même. Nous ne sommes pas en mesure de récupérer le dernier rêve volé par l’Observateur. Neb y parviendra peut-être, mais j’ai des doutes.


  Le bruit de la bataille se déplaça une fois de plus et Charles vit les combattants jaillir de la forêt. Le mécaserviteur des temps anciens bougeait avec grâce et fluidité. Il était accompagné par une silhouette argentée et brillante. Les deux adversaires étaient cernés par des soldats du Machtvolk, mais ceux-ci étaient balayés comme des fétus de paille dès qu’ils croisaient le chemin des deux titans. L’automate et le garçon se déplaçaient comme une tornade indécise et déchaînée. Soudain, un poing de métal toucha sa cible et la silhouette argentée fut projetée sur un groupe d’éclaireurs.


  Neb se releva d’un bond. Il affichait une mine féroce et un sombre rictus découvrait ses dents. Il jeta un coup d’œil en direction de Charles, puis il s’élança à travers la clairière pour percuter son adversaire comme un taureau furieux. Le maître ingénieur essaya d’évaluer sa vitesse et de déterminer la nature de la pellicule argentée qui l’enveloppait. En vain. Il abandonna et sentit quelqu’un près de lui. Il tourna la tête et aperçut Garyt. Le Marécageux était couvert de sang.


  —Vous devez retourner dans la caverne, dit-il. Vous devez leur faire entendre raison.


  Le maître ingénieur aperçut les reflets ambrés des yeux de gemme par l’interstice de la porte entrouverte. Il jeta un coup d’œil en direction de la foule. Certaines personnes regardaient les étranges lueurs en se demandant quel genre de créature se cachait sous terre.


  —Nous retournons auprès de notre reine, souffla Aedric. Écoutez mes conseils. Quittez cet endroit avec vos compagnons de métal tant que vous le pouvez encore.


  Charles hocha la tête et se laissa entraîner par Garyt. Les deux hommes entrèrent dans la caverne et fermèrent la porte derrière eux.


  Isaak et son cousin firent un pas en arrière et un jet de vapeur jaillit de leurs grilles d’échappement. Charles n’était pas en mesure de deviner les sentiments du modèle le plus ancien, mais il connaissait bien Isaak et il remarqua aussitôt les signes d’angoisse dans sa posture.


  —Père, dit Isaak, je suis heureux de vous revoir. Avez-vous trouvé les pages manquantes?


  Charles secoua la tête.


  —Malheureusement non.


  Mais j’ai trouvé autre chose.


  Le vieil homme garda cette remarque pour lui.


  Les yeux du mécaserviteur se fermèrent.


  —Dans ce cas, il nous appartient d’aider le Chercheur de Patrie à les arracher des mains de notre cousin qui s’est écarté du droit chemin.


  Charles entendait encore le fracas de la bataille et les rugissements des deux combattants qui se déplaçaient à travers la forêt. Les bruits se mêlaient aux cris des Marécageux qui avaient le malheur de se trouver sur la route des deux combattants.


  —Vous n’êtes pas de taille à affronter l’Observateur, dit le vieil homme. Vous avez été conçus pour des tâches académiques.


  —Avant cela, dit Isaak d’une voix sombre, nous avons été les vecteurs des Sept Morts Cacophoniques. Nous avons été conçus pour la guerre.


  Charles tourna les yeux vers Isaak, abasourdi par les paroles qu’il venait d’entendre.


  Il n’est pas sérieux, songea-t-il.


  Le maître ingénieur avait lu les notes de Pétronus. Quelques indices laissaient penser que l’ordre avait envisagé d’employer le sortilège de manière tactique pour contrer une invasion. Pourtant, le ton d’Isaak lui avait noué l’estomac. Le vieil homme sentit une odeur de métal chaud et il choisit ses mots avec soin:


  —Quelle que soit la valeur de ton rêve, Isaak, il ne justifie pas cela.


  Isaak secoua la tête.


  —Non, Père. Il ne le justifiera jamais. En outre, nos prédécesseurs ont été construits avec les mêmes systèmes de sécurité que nous. Le sortilège n’a aucun effet sur nous.


  —Qu’as-tu l’intention de faire, alors?


  Isaak ne répondit pas tout de suite. Il jeta un regard à son compagnon.


  —Mon cousin et moi avons établi dix-sept stratégies différentes.


  Charles cligna des yeux. Garyt lui avait demandé de leur faire entendre raison, mais il en était incapable. Les deux automates n’avaient pas l’intention de l’écouter. Qu’allait-il donc se passer?


  —Je voulais vous en parler en premier, dit Isaak. Selon nos estimations, notre intervention a quatre-vingt-trois pour cent de chances de se solder par la destruction de mon cousin et/ou de moi-même. (Ses registres-mémoires et ses cylindres de calcul accélérèrent tandis qu’un jet de vapeur s’échappait de sa grille dorsale.) Le pourcentage est plus élevé en ce qui me concerne étant donné l’état de ma pierre soleil. J’ai consulté vos écrits à propos de ces sources d’énergie et je me suis renseigné sur les différents stades précédant la cessation de fonctionnement.


  À sa grande surprise, Charles sentit un sanglot le secouer. Il revit Isaak brisé, mort, étendu sur son établi. Une odeur d’ozone et de graisse envahit ses narines. Il se rappela sa détermination aveugle tandis qu’il récupérait les pièces d’un de ses enfants afin d’en sauver un autre.


  —Tu ne peux pas sortir, Isaak.


  —Je le dois. L’Antiphon est prêt et le temps est la clé. Mais je dois d’abord vous dire quelque chose.


  Charles secoua la tête.


  —Je ne veux pas entendre ce que tu as à me dire. Je suis Charles, maître ingénieur de la division des études mécaniques de l’école androfrancienne. Je t’ordonne de rester avec moi, Isaak. Je t’ordonne de m’obéir.


  Isaak posa une main métallique sur l’épaule du vieil homme.


  —Je n’obéis qu’au rêve, Père. L’amour que je vous porte me pousse à chercher votre bénédiction dans la tâche qui m’attend.


  L’amour que je vous porte.


  Ces mots émurent Charles jusqu’au plus profond de son âme. Il sentit ses genoux vaciller et il lutta pour contenir ses larmes.


  —Tu n’as pas besoin de ma bénédiction, dit-il.


  —Je la souhaite de tout mon cœur, tout comme je souhaite vous savoir en sécurité, Père. Un fils ne doit pas donner des ordres à son géniteur, mais je vous demande de rester caché parmi les Marécageux jusqu’à ce que Rudolfo soit capable d’assurer votre protection. La bibliothèque aura besoin de votre savoir et de vos talents pour prospérer.


  Charles secoua la tête une fois de plus.


  —Ne fais pas cela, Isaak.


  Des larmes tièdes surgirent du canal lacrymal que Charles avait recréé avec soin d’après les notes de Rufello.


  —Je dois suivre le rêve, ou la lumière disparaîtra à jamais, dit Isaak.


  —Dans ce cas, fais-le sans ma bénédiction, dit Charles sur un ton amer.


  —Qu’il en soit ainsi. Je n’ai pas le choix.


  Isaak posa son autre main sur l’épaule du vieil homme et il le serra dans ses bras. Charles se souvint que Rudolfo avait enlacé le mécaserviteur avant que celui-ci descende dans le Monde Souterrain. Il se laissa faire, puis il leva les bras et étreignit son fils pendant un bref instant.


  —Reviens-moi dès que tu auras rempli ta mission, souffla-t-il.


  —Je vous promets de faire de mon mieux, Père.


  Charles hocha la tête et renifla, gêné par l’émotion qui –il en était certain– se lisait sur son visage. Il se tourna vers Garyt et le jeune homme baissa les yeux, mal à l’aise.


  Les deux mécaserviteurs ouvrirent la porte et s’élancèrent dans le champ couvert de neige pour rejoindre le Chercheur de Patrie.


  Charles les regarda s’éloigner. Il éprouva un sentiment d’impuissance et de fierté alors qu’il songeait à leur foi en la douce mélodie fredonnée par la lune. Ils n’avaient pas besoin de sa bénédiction, pas plus qu’Isaak n’avait eu besoin de lui pour se greffer le registre permettant d’accéder au rêve. Le vieil homme s’était senti obligé de lui faire ce cadeau, et, aujourd’hui, il le laissait partir pour servir ce rêve.


  L’amour offert attend une bénédiction. L’amour rendu l’offre sans contrepartie.


  —Je te bénis, dit-il à voix basse.


  Le vieil homme se tourna et enfouit son visage dans ses mains pour que Garyt ne voie pas ses larmes.


  HIVERS


  Hivers rassembla ses affaires sans perdre de temps. La kallacaïne lui brouillait encore l’esprit, mais elle n’en avait plus besoin. La rencontre avec Neb l’avait secouée au plus profond de son être.


  Non, songea-t-elle. Elle m’a terrifiée.


  Elle l’avait vu une première fois alors qu’elle était attachée sur la table de torture d’Eliz Xhum. Le garçon ne lui avait pas paru trop changé. Il avait juste grandi et ses yeux étaient un peu moins expressifs que dans ses souvenirs. Elle avait été frappée par la longueur de ses cheveux, mais elle n’avait eu aucun mal à le reconnaître.


  La personne qui avait fait irruption dans la chambre où on la soignait n’avait rien de commun avec le garçon qu’elle avait embrassé dans le labyrinthe whymèrien du manoir de Rudolfo. Seule sa voix lui avait permis de l’identifier. Elle avait découvert un homme terrifiant qui semblait surgir de la nuit des temps, enveloppé dans une aura de lumière et de puissance. Une rage infinie se lisait dans ses yeux et la jeune fille était persuadée qu’il aurait tué le régent si Jin Li Tam et elle ne l’avaient pas arrêté.


  Peut-être que j’aurais dû le laisser faire.


  Elle chassa cette pensée et essaya de se concentrer sur ses affaires. Elle avait déjà enfilé de chauds vêtements d’hiver. Il faudrait bientôt se mettre en route vers le sud et voyager aussi vite que possible. Elle avait envisagé de conduire ses partisans dans le Monde Souterrain et, avec un peu de chance, les Y’Zirites et le Machtvolk ignoraient encore l’existence de ce réseau de tunnels. La jeune fille préférait garder ce secret aussi longtemps que possible.


  Et il est important que mes autres sujets assistent à notre exode.


  Elle avait acheté la liberté de ses partisans avec son sang. Ceux qui préféraient se satisfaire d’un mensonge accommodant mourraient sur la terre de leurs souffrances. Ses fidèles la suivraient et elle suivrait le Chercheur de Patrie pour obtenir l’héritage de Shadrus.


  Neb.


  Le garçon qu’elle avait conduit au camp des Marécageux deux ans plus tôt; le garçon qui l’avait accompagnée aux funérailles d’Hanric; le garçon qui était si gentil, et si vieux malgré son âge.


  L’homme qu’elle avait découvert un peu plus tôt n’avait rien de gentil. Elle avait senti sa férocité dans les mains qu’il avait posées sur son ventre pour guérir ses blessures. En ce moment même, elle entendait les terribles éclats du combat qui l’opposait à l’Observateur dans la forêt. Tout d’abord, elle avait voulu le suivre pour le supplier de s’enfuir, mais Jin Li Tam l’avait saisie par le poignet. Le regard de la reine tsigane l’avait dissuadée d’aller plus loin.


  Il ne lui avait pas fallu grand-chose pour l’arrêter et elle comprenait mieux pourquoi maintenant: Neb, le Chercheur de Patrie que son peuple attendait depuis deux mille ans, lui faisait peur. Il ne ressemblait plus au garçon qu’elle avait connu. Elle avait donc renoncé à le suivre en songeant qu’il finirait bien par trouver le chemin menant à la terre promise. Puis il guiderait Hivers et ses sujets vers leur nouveau royaume. La jeune fille ne savait pas quelles magikes il avait absorbées, mais elle pria pour qu’il se débarrasse du mécaserviteur qui avait volé les pages du Livre des Rois Rêveurs pour empêcher l’ouverture des portes de la tour.


  Pourtant, elle sentit ses espoirs s’évanouir.


  Ses espoirs? Non, il ne s’agissait pas d’espoirs.


  Elle savait que le Chercheur de Patrie ne faillirait pas.


  C’est l’amour que je lui porte qui disparaît.


  Quand Neb avait fait irruption dans la chambre, elle n’avait reconnu ni ses yeux fous, ni sa crinière emmêlée. Il ne restait rien du garçon qu’elle avait aimé avant qu’il parte pour le Désert Bouillonnant.


  Elle soupira.


  Quand le régent avait demandé à s’entretenir avec Jin Li Tam, peu après le départ tumultueux de Neb, Hivers avait regagné sa chambre pour faire ses bagages. On lui avait appris que ses fidèles se massaient déjà près de la porte menant à la salle du Trône d’Osier et à ses anciens appartements. Elle devait les rejoindre et les guider hors du royaume du Machtvolk.


  Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle avait rassemblé tout ce qui pourrait lui être utile dans le sac d’éclaireur que lui avait donné un des hommes d’Aedric. Des chaussettes, des vêtements de rechange, du papier, des crayons… Elle serra la ceinture autour de sa taille et le contact des poignards contre ses hanches la rassura. Elle avait suivi les leçons de danse de Jin Li Tam parce qu’elle envisageait de reconquérir son peuple par le fer, mais, en fin de compte, c’était la lame d’un étranger qui lui avait rendu ses fidèles sujets.


  Quelqu’un frappa à la porte et entra avant que la jeune fille ait le temps de dire quelque chose. Le visage de Jin Li Tam apparut à la lumière de la lampe et Hivers se força à sourire.


  —Puis-je entrer?


  La jeune fille acquiesça et la haute silhouette de Jin Li Tam se glissa dans la pièce en tenant Jakob contre son sein. La reine tsigane ferma derrière elle et fit un signe de tête en direction du sac posé sur le lit.


  —Vous êtes donc prête?


  —Je le suis, répondit Hivers. (La jeune fille fronça les sourcils.) Ils se battent toujours.


  —Oui. Ils se déplacent vers le nord-est. Je vous conseille d’éviter cette route.


  Elle ne vient pas avec moi.


  Sans savoir pourquoi, Hivers était partie du principe que la reine tsigane l’accompagnerait.


  —Vous avez décidé de rester ici?


  Une lueur d’angoisse passa dans le regard de Jin Li Tam. La reine tsigane secoua la tête.


  —Non, je ne reste pas non plus. Pouvons-nous nous asseoir un instant?


  Hivers se dirigea vers le lit, prit le sac et s’assit à l’endroit où il était posé. Jin Li Tam approcha du bureau et, de sa main libre, elle fit tourner la chaise vers la jeune fille. Elle s’y installa avec lenteur pour ne pas réveiller son fils.


  La reine tsigane regarda Hivers dans les yeux.


  —Nous avons chacune gardé nos petits secrets, vous et moi, dit-elle. Je crois que le temps est venu de nous faire confiance. (Hivers ouvrit la bouche, mais la reine tsigane poursuivit.) Le régent m’a demandé de l’accompagner à Y’Zir avec Jakob. Selon lui, les événements de ce soir laissent à penser que l’Enfant de la Promesse et la Grande Mère ne sont plus en sécurité dans les Terres Nommées.


  Hivers écarquilla les yeux.


  —Vous allez partir avec lui?


  Jin Li Tam hocha la tête avec lenteur.


  —Il y a trois nuits de cela, une femme affirmant être ma sœur s’est introduite dans ma chambre. Elle m’a dit qu’Eliz Xhum me demanderait de le suivre et qu’il serait dans mon intérêt d’accepter sa proposition. Elle m’a dit que l’oiseau doré de mon grand-père me trouverait et m’expliquerait pourquoi.


  —Et vous l’avez crue?


  —Je ne sais que croire. Mais j’ai assisté à des miracles que je pensais impossibles. Pour des raisons que j’ignore, ma famille est impliquée dans les événements qui secouent les Terres Nommées depuis deux ans. Ma famille de sang et ma famille d’alliance. Il est des chemins auxquels on ne peut pas échapper et il est des chemins auxquels il ne faut pas échapper. (Elle jeta un coup d’œil à Jakob sans s’interrompre.) Je pense que je serai en sécurité à Y’Zir. En outre, mes yeux et mes oreilles pourront se révéler utiles. (Elle fit une pause.) Je crois que mon père ne soupçonnait pas à quel point il avait raison: la guerre est proche et le mystérieux empire que nous allons affronter est bien plus puissant que nous ne l’avions imaginé.


  Surtout depuis que la discorde et la dévastation gangrènent le Nouveau Monde.


  Les nations du Sud étaient plongées dans le chaos. Elles avaient le plus grand mal à se remettre de la vague d’assassinats, des guerres civiles, de la crise économique et de la perte de l’ordre androfrancien.


  —Je vais ordonner à Aedric et à ses hommes de vous accompagner, poursuivit Jin Li Tam. Je ne l’ai pas informé de ma décision de suivre le régent. Il ne sera pas content, et Rudolfo encore moins. Dites à mon époux que je veillerais à ce que Jakob lui revienne. Dans la mesure du possible, je ferai de même.


  La reine tsigane s’interrompit comme si elle avait du mal à continuer. Elle détourna les yeux et fit la moue. Au bout de quelques instants, elle regarda son interlocutrice.


  —Dites-lui que je l’aime et que je le bénis entre tous à l’exception de notre fils.


  Hivers opina, pétrifiée par le sous-entendu de ce discours.


  Elle pense qu’elle ne reviendra pas.


  —Je le lui dirai.


  Jin Li Tam inclina la tête.


  —Merci. (Elle se leva.) Les éclaireurs vous escorteront et veilleront à ce qu’il ne vous arrive rien de fâcheux. Le régent m’a assuré qu’il tiendrait sa promesse et que les personnes désirant vous accompagner seront libres de le faire.


  Hivers se leva à son tour. Elle se sentait gênée par le poids de cet adieu qu’elle ne voulait pas prononcer. Elle fit un pas vers la reine tsigane, elle se hissa sur la pointe des pieds et elle déposa un baiser sur sa joue. Puis elle embrassa le sommet du crâne de Jakob.


  —Vous avez été une mère et une sœur pour moi, dame Li Tam. Et aussi une amie.


  Jin Li Tam la regarda, étonnée par cette démonstration d’affection. Hivers sentit une vague de chaleur descendre de ses oreilles et envahir son visage, puis son cou.


  —Rudolfo vous qualifierait de femme formidable, Hivernia bat Mardic. Sachez que je chéris cette amitié née dans des circonstances si terribles. (Elle sourit et leva la main pour caresser la joue de la jeune fille.) J’espère que votre bien-aimé trouvera le chemin menant à votre terre promise et qu’il vous y conduira.


  Hivers ouvrit la bouche. Elle aurait voulu protester, révéler que Neb n’était plus son bien-aimé, que ses sentiments envers lui avaient changé, qu’elle avait changé et que l’amour n’avait pas résisté à tous ces changements. Pourtant, elle resta silencieuse. En fin de compte, le temps des secrets n’était peut-être pas encore terminé.


  Jin Li Tam inclina la tête dans un dernier salut, puis quitta la pièce. Hivers essuya alors les larmes importunes qui perlaient au coin de ses yeux.


  Hivernia bat Mardic glissa le sac dans son dos, puis alla chercher ses bottes, son manteau, son peuple et le chemin vers le nouveau royaume.


  Chapitre 29


  NEB


  Neb percuta le tronc qui se brisa sous la violence du choc. Il retint son souffle quand il le sentit s’abattre avec lui. Des aiguilles brûlantes lui piquèrent la peau lorsque la pellicule argentée l’enveloppa pour absorber l’impact.


  Le sang de la Terre a été conçu pour me servir.


  Comment savait-il cela? Il chassa cette question. Il se tourna et se leva sur le sol couvert de neige. Il vit l’Observateur se ruer sur lui. Au moment où l’ancien mécaserviteur allait le percuter de nouveau, Isaak le heurta par le flanc et les deux automates roulèrent au loin. Un troisième homme de métal se jeta sur l’Observateur couvert de rouille et le roua de coups.


  Quand Isaak et son compagnon s’étaient-ils joints au combat? Neb avait perdu la notion du temps, mais il avait l’impression que cela faisait des heures. Dans un premier temps, ses deux alliés avaient fait la différence, mais l’Observateur s’était vite adapté à la nouvelle situation et il tenait désormais tête à ses trois adversaires. Neb avait réussi à l’entraîner vers le nord-est, une zone peu peuplée, et il réalisa soudain qu’ils se dirigeaient vers la caverne de l’Observateur.


  Et vers le bassin de tractation qui se trouve en dessous.


  Il avait découvert la grotte après avoir grimpé une échelle et ouvert une écoutille. Il avait vu la salle de torture, les fioles de sang et les cages à oiseau. Des intrus avaient saccagé les lieux peu de temps avant son arrivée. À l’entrée de la caverne, une pile d’Évangiles brûlait encore entre deux dépouilles de loup d’alliance pliées avec soin.


  Je suis de plus en plus lent, songea Neb.


  Il était essoufflé et ses muscles devenaient douloureux. La pellicule argentée qui l’enveloppait réagissait de moins en moins vite et elle était de moins en moins brillante. Elle oscillait désormais entre le blanc et le gris.


  Tu perds ton énergie, souffla la voix de son père. L’épuisement te guette.


  Oui, pensa Neb. Il avait senti les premiers signes de fatigue quand il avait soigné les plaies d’Hivers. Le sang de la Terre le brûlait un peu plus à chaque coup donné et à chaque coup reçu.


  Il ignora les murmures de son père et se concentra sur l’Observateur. L’homme de métal combattait avec une grâce, une fluidité et une précision bien supérieures à celles des copies androfranciennes.


  Le combat était de plus en plus difficile.


  L’Observateur frappa le compagnon d’Isaak. Son poing pulvérisa un œil de gemme et enfonça le crâne métallique. Isaak bondit en avant tandis que son cousin reculait en titubant, mais l’ancien mécaserviteur se débarrassa de lui avec une facilité déconcertante.


  —Abomination! lança-t-il. Ne m’oblige pas à démanteler tes jouets. Je suis en possession du rêve ultime. (Il éclata d’un rire encore plus froid que la nuit hivernale.) Viens donc me le prendre.


  J’en suis incapable, réalisa Neb.


  Le sang de la Terre faiblissait. Il ne résisterait plus qu’à quelques impacts, et, sans lui, l’Observateur le briserait comme une brindille. Isaak et son compagnon n’étaient pas de taille à affronter leur ancêtre.


  Je ne peux pas le vaincre.


  En effet, dit son père.


  Neb fila vers le nord pour éviter la charge de l’Observateur.


  Que dois-je faire?


  L’image du bassin de tractation apparut dans sa tête.


  Tu es le Chercheur de Patrie, Nebios. Laisse tes mécaserviteurs s’occuper de l’Observateur et rejoins l’Antiphon. Le temps est la clé.


  Le jeune homme avait oublié l’Antiphon. Il lâcha un juron et il serra le corbeau d’alliance dans son poing. Il sentit la pierre mordre sa paume.


  —Pétronus, dit-il.


  Le vieil homme accroupi leva les yeux. Les notes de la mélodie résonnaient dans la caverne. Elles étaient si fortes qu’elles couvraient les bruits de la bataille qui faisait rage un peu plus loin. De nombreuses silhouettes, magifiées ou non, s’affrontaient dans l’obscurité.


  —Neb?


  —Comment cela se passe-t-il?


  Le vieil homme ne répondit pas à la question.


  —Où diable es-tu? rugit-il. Nous ne tiendrons plus très longtemps.


  Derrière lui, Neb entendit un automate percuter l’Observateur.


  —Je suis en route, dit-il.


  Non, souffla l’Observateur. Tu ne bougeras pas d’ici.


  Une masse métallique frappa Neb dans le dos et le jeune homme eut l’impression de recevoir une montagne sur la tête. Il glissa vers la gauche et, heurta un pin. Il entendit le tronc craquer alors que les branches déversaient leur chargement de neige sur lui. Ses poumons se vidèrent et pendant un moment, il sentit la morsure de l’écorce contre sa joue tandis que des lumières dansaient devant ses yeux. Un poing de métal s’abattit sur lui et un pied le frappa à la cuisse.


  Isaak et son compagnon se jetèrent sur l’Observateur. Celui-ci se débarrassa du premier sans difficulté, mais Isaak s’accrocha à lui. Ses engrenages vrombirent pendant qu’il essayait de retenir son adversaire. Un jet de vapeur s’échappa de sa grille dorsale, de ses articulations fracturées et des conduits lacrymaux. Un gémissement aigu monta des profondeurs de sa poitrine.


  Il prit appui sur le sol et projeta l’Observateur dans un champ couvert de neige.


  Puis il se tourna vers Neb.


  —Vous devez écouter les conseils de votre père. Laissez-nous nous occuper de l’Observateur et, si nous échouons, trouvez un autre moyen d’accéder à la tour.


  L’Observateur se releva et tourna la tête vers eux.


  Le jeune homme prit sa décision. Il s’élança vers le nord-est et courut aussi vite qu’il en était capable. Le sang de la Terre sentit la présence du bassin de tractation et il mobilisa ses dernières forces pour aider Neb à traverser les étendues enneigées.


  —Lâche! cria une voix métallique chargée de dédain.


  Le jeune homme l’ignora et se concentra sur sa course.


  Isaak avait raison. Son père avait raison. Il n’avait que trop tardé. Il avait peut-être commis une erreur en venant ici. Ce détour ne lui avait rien apporté, sinon l’occasion d’apaiser les douleurs d’Hivers.


  Et de la revoir.


  Il avait du mal à croire qu’il s’était écoulé une année depuis leur dernière rencontre, au manoir de Rudolfo. Une année que Neb avait passée dans le Désert Bouillonnant. Une année pendant laquelle leurs contacts oniriques avaient été presque inexistants. Quand le jeune homme l’avait revue, à travers le corbeau d’alliance, puis en chair et en os, il s’était aperçu qu’elle avait changé. Elle avait grandi et son corps avait développé des courbes auxquelles Hivers ne s’était pas encore habituée. Mais le changement le plus frappant était ses yeux: quand elle les avait ouverts en l’entendant entrer dans la chambre, Neb avait remarqué qu’ils étaient plus sombres, plus tristes. Il y avait également lu un sentiment qui le mettait mal à l’aise.


  Je lui ai fait peur.


  Il ne pouvait pas lui en vouloir. Les événements des douze –ou plutôt des vingt-quatre– derniers mois l’avaient transformé. La découverte de son origine et de son héritage n’avait fait qu’accélérer ce changement.


  Je ne sais même pas si je suis humain.


  Cette prise de conscience lui arracha un sanglot et il courut un peu plus vite.


  Derrière lui, il entendit des corps de métal se percuter. Au prix d’un effort surhumain, il résista à l’envie de jeter un coup d’œil en arrière. Il serra le corbeau d’alliance dans son poing.


  —Isaak?


  L’automate était dans l’éther et les notes de la mélodie l’enveloppaient.


  —Oui, seigneur.


  —Est-ce que tu vas bien?


  La réponse ne vint pas tout de suite.


  —Je suis toujours fonctionnel.


  Tandis qu’il courait, Neb fouilla l’éther à la recherche de l’autre mécaserviteur. Son estomac se contracta quand il constata qu’il ne parvenait pas à entrer en contact avec lui.


  Le compagnon d’Isaak n’était plus parmi eux.


  Devant lui, le jeune homme aperçut la clairière et les vestiges du feu à l’entrée de la caverne. Sans s’arrêter, il concentra toute son énergie vers la sombre ouverture. Le sang de la Terre amplifiait la sensibilité de ses yeux et il ralentit légèrement pour leur laisser le temps de s’habituer à la pénombre. Il s’enfonça dans les profondeurs des tunnels et franchit la petite porte qu’il avait fracturée lors de son arrivée.


  Il s’engouffra dans le puits et ferma l’écoutille au-dessus de sa tête tandis que des bruits de combat résonnaient entre les parois de pierre.


  Il descendait les échelons aussi vite que possible quand on arracha la porte de l’écoutille.


  La pellicule argentée bourdonnait et la chaleur devenait insupportable. Neb sentit ses poils et ses cheveux roussir. Il redoubla ses efforts et s’engagea dans le tunnel tortueux qui s’enfonçait au cœur du Monde Souterrain. Le bruit de ses pas était à peine audible en comparaison des claquements des pieds de métal qui le suivaient.


  Il se fondit dans l’éther.


  —Je suis presque arrivé, Isaak.


  Isaak ne répondit pas.


  —Tu ne vas nulle part. Abomination, dit la voix de l’Observateur. La tour restera fermée et l’Antiphon…


  Neb poussa un rugissement et quitta l’éther. Encore deux virages et la salle serait sur sa droite. Il franchit un coude et aperçut la mousse luminescente tapissant le plafond. Le bassin qui se trouvait en dessous était plus grand que les autres. Il était alimenté par une rivière argentée, une veine épaisse charriant le sang qui nourrissait le monde et qui avait été créé pour servir les Jeunes Dieux.


  —Vêtements! lança Nebios en entrant dans la salle.


  Rien ne se passa.


  Le jeune homme ouvrit la bouche et répéta son ordre.


  —Le sang de la Terre te sert, mais il ne t’obéit pas forcément, souffla la voix de son père. Il sait ce que tu peux et ne peux pas supporter.


  —Pourra-t-il me transporter?


  Le jeune homme se dirigea vers le bassin. Il réalisa soudain qu’il était épuisé et que tout son corps était douloureux.


  —Il le pourra.


  À cet instant, des mains métalliques se saisirent de lui, le soulevèrent et le projetèrent contre une paroi de pierre loin du bassin. L’impact draina la pellicule argentée de ses dernières forces. Neb laissa échapper un gémissement en tombant sur le sol rocailleux. Des doigts de métal se refermèrent sur sa cheville et l’articulation se brisa sous la pression implacable.


  —Ton temps sur cette Terre touche à sa fin, Abomination.


  Neb se tourna sur le dos et vit un poing métallique se lever. Il serra le corbeau d’alliance de toutes ses forces.


  —Isaak!


  Un ronronnement se fit entendre, bientôt suivi d’une plainte si aiguë qu’elle vrilla les tympans du jeune homme. Le mécaserviteur fit irruption dans la salle et Neb remarqua que ce n’était plus de la vapeur, mais des volutes de fumée qui s’échappaient des interstices entre ses plaques disjointes. Ses yeux n’émettaient plus qu’une lueur tremblotante et sa cavité pectorale brillait d’un éclat blanc et brûlant. Il se jeta sur l’Observateur en poussant un cri sauvage qui évoquait le frottement de deux plaques d’acier. Une odeur d’ozone envahit la pièce. Isaak agrippa son adversaire et profita de son élan pour l’entraîner dans le bassin. Neb se recula en prenant appui sur sa jambe valide tandis que les deux automates plongeaient dans le liquide épais et argenté. L’Observateur battit des bras pour se dégager, mais il s’enfonça et disparut dans la nappe de mercure.


  Le jeune homme se tourna sur le ventre et rampa jusqu’au bord du bassin.


  —Isaak?


  Un seul mot résonna dans son esprit.


  —Fuyez.


  Une lumière blanche apparut dans le liquide argenté et le sol trembla de plus en plus fort. Un terrible grondement monta à la surface et une gerbe de mercure jaillit en soulevant un soleil brûlant. Des gouttes bouillantes s’abattirent dans la salle pendant que le sol continuait à vibrer. Neb entendit la roche se briser dans les profondeurs de la terre.


  Sous le coup d’une impulsion, il plongea la main dans le liquide bouillonnant. Une vague de feu remonta le long de son bras et il exprima toute son angoisse dans un cri qui pénétra le sang de la Terre.


  —Isaak!


  Le mot se répercuta entre les parois de pierre avec une autorité qui étonna le jeune homme.


  Le plafond s’éboulait et de gros rochers tombaient dans le bassin ou s’écrasaient sur le sol zébré par de profondes crevasses. Le mercure s’engouffrait dans ces failles, guidé par la gravité et l’absence d’obstacles.


  Neb rampa sur la surface bouillonnante et il sentit la chaleur consumer les derniers lambeaux de ses vêtements. Il ordonna au mercure de le supporter et il s’abandonna au réseau de veines qui coulaient en direction de l’est. Il laissa la chaude lumière l’engloutir et il ne resta plus que ses cris qui se mêlaient au fracas de l’effondrement.


  Une fois de plus, des mains froides et métalliques se saisirent de lui. Il se débattit dans les ténèbres qui l’enveloppaient. En vain. Il était impuissant.


  —Seigneur Whym, dit l’automate. L’Antiphon vous attend. Je vais vous conduire jusqu’à lui.


  Neb sentit qu’on le soulevait et sa conscience sombra dans un brouillard gris. Il entendit le ronronnement discret des engrenages et des registres tandis que l’automate traversait la sombre caverne d’un pas rapide. Sa main le brûlait depuis qu’il l’avait plongée dans le mercure bouillant, mais le corbeau d’alliance était toujours au creux de sa paume. Il scruta l’éther avant de perdre conscience.


  —Isaak?


  Il n’y eut pas de réponse. Le brouillard se transforma en une masse noire qui l’engloutit. Il rêva de la lune. L’Observateur était là. Il l’attendait. Il riait au sommet d’une tour dans laquelle Neb ne parvenait pas à entrer.


  VLAD LI TAM


  Le vieil homme s’abandonna à la danse et il concentra toute son âme dans son poignard. Il frappa trois fois de taille et trois fois d’estoc. La lame fendit la chair de son petit-fils alors que les visages de ses enfants défilaient dans sa tête. Le voyageur d’acier attendait depuis trop longtemps. Les cris de surprise du jeune homme résonnèrent aux oreilles de Vlad comme le salut amical d’un aubergiste. Les yeux écarquillés de Mal étaient des fenêtres éclairées dans la nuit, la promesse d’un havre de chaleur et de repos.


  Vlad dansait en riant tout bas. Il savourait les secousses qui remontaient le long de son poignet et de son bras chaque fois que la lame frappait sa cible.


  Lorsque tout fut terminé, le vieil homme essuya le poignard maculé du sang de son petit-fils, puis il se pencha pour attraper le bâton brillant. Mal Li Tam essaya de bouger. Il ouvrait et fermait la bouche, sa respiration était sifflante à cause de ses poumons perforés. Vlad évita la mare de sang, recula et s’accroupit.


  Les yeux de Mal Li Tam roulèrent dans leurs orbites et un marmonnement à peine audible s’échappa de ses lèvres:


  —Mes… derniers… mots…


  Vlad secoua la tête sans quitter le bâton des yeux.


  —Le seigneur Tam écoute seulement les derniers mots des membres de sa famille. Tu ne fais pas partie de ma famille.


  Mal marmonna quelque chose d’incompréhensible entre des gargouillements de mauvais augure. Vlad eut l’impression qu’il parlait d’amour. Il se renfrogna. Il n’avait aucune intention de réagir, mais des mots se présentèrent à ses lèvres pendant qu’il songeait à ses enfants sur les tables de torture Y’Zirites.


  —Que sais-tu de l’amour? demanda-t-il d’un ton méprisant.


  Il se pencha en avant pour entendre le murmure de son petit-fils:


  —Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait au nom de l’amour.


  Vlad éprouva d’abord un sentiment de colère, mais celui-ci s’apaisa et céda la place au calme. Le vieil homme se demanda si cette réaction était due à l’épuisement, aux derniers effets des magikes ou bien au ballet hypnotique des lumières bleu-vert déformées par le cristal et l’eau. Il soupira.


  —Peut-être que tu dis la vérité. Peut-être est-ce seulement l’objet de ton amour qui est peu recommandable.


  Vlad se leva et posa le pied sur la gorge de son petit-fils. Il pesa de tout son poids et lui écrasa la trachée.


  —Enfant de Frédérico, dit une voix de femme.


  Vlad l’entendit distinctement malgré les rotations de la salle de cristal et le fredonnement de la pierre rayonnante. Sa chair se hérissa tandis qu’il regardait autour de lui. Il comprit soudain que le bruit ne lui parvenait pas par ses oreilles.


  —Mon amour.


  Vlad observa le D’jin qui palpitait et qui se tordait dans le globe de pierre. Quand les mots acceptèrent enfin de se présenter à ses lèvres, ils sortirent dans un murmure:


  —Est-ce vous?


  Elle poursuivit comme si elle ne l’avait pas entendu:


  —Tu as extrait le bâton du Sorcier de la Lune du cœur de l’Échelle et tu peux désormais redresser les torts. Je dois regagner la tour avant la chute de la Dernière Patrie pour empêcher la destruction de la Machine de la Continuité des Anciens Dieux, pour sauver la lumière. Cherche l’héritier des Whym et place le bâton entre ses mains. Grâce à son héritage, il saura comment s’en servir. Trouve les enfants de Shadrus et ordonne-leur de suivre la mélodie de la terre promise.


  Vlad tendit la main vers le globe de pierre suspendu au-dessus de lui, mais il était hors de portée. Pendant une fraction de seconde, il envisagea de tapoter la sphère à l’aide du bâton, mais il se ravisa.


  —Sers-toi du bâton quand tu en auras besoin, mais avec prudence et modération. Souviens-toi que les enfants ne doivent pas jouer avec les outils de leurs parents.


  Cet adage ne lui était pas inconnu. Il avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une citation de P’Andro Whym tirée d’un des premiers Évangiles. Une question se présenta à ses lèvres. Il la posa en réalisant que ces paroles avaient été répétées à de nombreuses reprises avant aujourd’hui. Cette conversation n’en était pas vraiment une.


  —Qui êtes-vous?


  —Le Behemoth de Frédérico te conduira jusqu’au désert d’Espira. J’y ai caché le livre de sorts de mon père. Le bâton te mènera à lui. Ces deux artefacts devront être rapportés à la tour et enfermés dans la Bibliothèque des Temps Anciens une fois pour toutes. Ma famille les a volés quand elle s’est emparée de la tour et qu’elle s’est rebellée contre la dictature de la Machine des Dieux.


  Le D’jin fit une pause, et, au bout de quelques instants, Vlad se demanda si son discours n’était pas terminé. La créature poursuivit d’une voix basse et posée:


  —Mon amour t’a guidé, Enfant de Frédérico. Il continuera à t’accompagner. Nous avons passé un marché dans les profondeurs des profondeurs, nous avons juré qu’une fois de plus la lumière chasserait les ténèbres qui nous enveloppent.


  Une ligne argentée se détacha du globe et s’agita avec lenteur, comme un python. Elle effleura l’extrémité du bâton et un flot lumineux la traversa. Le vieil homme sentit l’acier vibrer et se réchauffer dans ses mains. Il sursauta et voulut lâcher prise, mais ses doigts refusèrent de bouger. Les tremblements cessèrent et le bâton prit une coloration blanche, puis bleue et enfin verte.


  La lumière ne s’était pas contentée de se déverser dans la tige de métal. Le vieil homme la sentit glisser sur sa peau, s’infiltrer dans les pores et sous ses ongles, dans ses oreilles, ses narines, sa bouche et tous les orifices de son corps. La vague de chaleur était plus intense que celles des pauvres magikes d’éclaireur. Elle se répandait en lui à partir de l’extrémité du bâton effleuré par le tentacule. Vlad résista.


  Une autre veine argentée se détacha du globe et entoura la taille du vieil homme. Elle l’immobilisa et Vlad sentit ses cicatrices le démanger, puis le brûler. Il ouvrit la bouche pour crier, mais il en fut incapable. De nouveaux tentacules apparurent et se posèrent sur lui.


  Vlad fut soulevé dans les airs et porté à proximité de la sphère luminescente. Le D’jin, le Porteur de lumière, brillait de mille feux à l’intérieur.


  Elle remplit cette boule comme elle remplit mon cœur, songea le vieil homme.


  —Oui, dit la voix. Je sustente l’Échelle comme mon amour te sustente.


  La salle tournait de plus en plus vite. Au-delà des parois cristallines, Vlad entendit la mélodie aller crescendo tandis qu’une multitude de D’jins dansaient dans les flots tout autour de lui.


  La lumière était insoutenable.


  —Qui êtes-vous? cria-t-il.


  —Je suis la fille du Sorcier de la Lune, souffla la voix dans sa tête. Je suis Amal Y’Zir, bien-aimée de Frédérico, dernier Tsar Pleureur.


  La lumière se transforma en ténèbres et Vlad Li Tam se réveilla. Il était allongé dans le ventre d’un serpent de métal qui se tortillait en grinçant au fond de la mer. Il resta immobile et serra le bâton argenté contre lui. Il inspira avec lenteur, comme s’il fumait des baies de kalla, et ses larmes séchèrent. Le souvenir de la mélodie résonnait encore dans ses oreilles et la douleur aiguë de l’amour vibrait au cœur de ses os.


  PÉTRONUS


  Un calme fragile s’installa dans les cavernes obscures et Pétronus ferma les yeux en inspirant un grand coup. Combien d’heures? Combien de morts? La réponse à la première question était: beaucoup, la réponse à la seconde: trop.


  La plupart des hommes de Merrique et des gardes gris étaient déjà morts. Une poignée d’éclaireurs tsiganes tenaient encore leurs positions grâce aux magikes et aux racines noires. Ils se battaient en échangeant des sifflements bas afin de comptabiliser les adversaires tués dans le tunnel étroit. Cependant, ils n’étaient pas invulnérables et leurs pertes augmentaient. Leur lieutenant était mort. Son corps se trouvait quelque part sous une pile de cadavres magifiés ou non. Le sang avait rendu le sol glissant, puis collant.


  Quand Neb s’était adressé à Pétronus depuis l’éther, ils venaient de se replier pour la troisième fois. L’entrée de la vallée de l’Antiphon n’était plus qu’à quelques mètres et des odeurs de pin et de sauge flottaient dans l’air. Grymlis était allongé près du vieil homme. Il était couvert de sueur et de sang.


  —Qu’est-ce qu’ils préparent? souffla le capitaine.


  —Rien de bon, dit Pétronus.


  Mais où est donc Neb?


  De nombreuses questions demeuraient en suspens et le vieil homme songea qu’il ne vivrait pas assez longtemps pour en découvrir les réponses. Une fois que les éclaireurs et les meilleurs guerriers de Merrique seraient morts, Pétronus était décidé à rouvrir la cicatrice qui lui zébrait la gorge. Son sang se mêlerait à celui de ses compagnons qui avaient donné leur vie pour sauver la lumière. Compte tenu de son rôle dans l’Évangile, les Y’Zirites étaient sans doute prêts à l’épargner, mais le vieil homme était convaincu qu’un sort pire que la mort l’attendait s’il tombait entre les mains de ses ennemis. Il était déjà assez pénible d’incarner un miracle aux yeux de ces fanatiques sanguinaires.


  De toute manière, je vis depuis trop longtemps.


  Il frissonna en songeant au poignard de Ria. Serait-il assez fort pour aller jusqu’au bout de ses résolutions?


  —Je vais faire une petite reconnaissance, souffla Grymlis. Ne bougez pas.


  Pétronus secoua la tête.


  —Je viens avec vous.


  Les deux hommes progressèrent avec prudence jusqu’à ce qu’un sifflement bas les arrête.


  Le murmure de Rafe Merrique résonna dans le silence de la caverne.


  —Ils se sont repliés. Et je peux vous assurer que ce n’est pas parce que nous leur avons fait peur.


  Pétronus plissa les yeux en scrutant l’obscurité.


  —Combien d’hommes nous reste-t-il?


  —Moins de dix.


  Dieux!


  Ils avaient été littéralement balayés.


  —À votre avis, combien de temps pourrons-nous tenir cette position?


  —Quand ils se décideront à attaquer de nouveau? Une trentaine de minutes, mais… (Merrique s’interrompit.) Nos amis de métal sont de retour.


  Pétronus entendit les ronronnements et les cliquetis des mécaserviteurs qui approchaient. Trois d’entre eux s’étaient enfoncés dans les profondeurs du réseau souterrain une heure plus tôt. Le vieil homme aperçut les lueurs ambrées de leurs yeux qui flottaient dans les ténèbres comme des lucioles, se balançant au rythme de leurs pas. Elles éclairaient vaguement les galeries de pierre et Pétronus se rendit compte que les automates couraient en file indienne et que celui du milieu portait un corps.


  La forme immobile laissa échapper un gémissement et Pétronus sentit une odeur de cheveux brûlés.


  —Neb?


  Les mécaserviteurs ralentirent.


  —Nous ramenons le Chercheur de Patrie, dit le premier. Le seigneur Whym est blessé, mais il est toujours fonctionnel.


  Le seigneur Whym?


  Pétronus cligna des yeux.


  Le jeune homme s’agita. Il était nu et l’ancien pape remarqua que la plus grande partie des poils de son corps avait été brûlée. Son poing noirci laissait échapper une odeur de viande carbonisée. Neb poussa un nouveau gémissement:


  —Père.


  La voix résonna faiblement, mais Pétronus eut l’impression de recevoir un coup de marteau sur les tempes et son estomac se noua.


  —Neb, nous ne tiendrons plus longtemps. Fais ce que tu dois faire.


  —Nous avons échoué. Isaak est mort. Le rêve est perdu. Le bâton est perdu.


  Ces mots étaient empreints d’un profond abattement.


  Pétronus resta silencieux. Ayant consacré la plus grande partie de sa vie à lutter contre les influences néfastes de la métaphysique et du mysticisme, il ne savait plus vraiment où il en était. Au plus profond de lui, il sentait que le dévouement des mécaserviteurs envers le rêve trahissait l’existence de quelque chose de très important. Quelque chose de plus important que l’ordre androfrancien que le vieil homme avait vénéré au point de signer son arrêt de mort quand il avait compris qu’il n’était plus en mesure de remplir sa mission et de sauver la lumière. En ce moment même, les notes de la mélodie s’échappaient de sa poche. Pétronus savait qu’il était incapable de déchiffrer cet air complexe, cet ensemble de codes cachés au sein d’autres codes.


  Il déglutit et prit la poche suspendue à son épaule.


  —Je n’ai pas la prétention de comprendre ce qui se passe, dit-il, mais si tu es encore en vie, comment peux-tu dire que tu as échoué, fils? Trop de sang a coulé pour arriver à ce moment. Tu trouveras une solution. Va et fais ce qui doit être fait, au nom de la lumière. (Il tendit la poche à un mécaserviteur.) Il aura besoin de ceci.


  L’automate prit le sac.


  —Merci, Père Pétronus.


  Les hommes de métal se remirent en route et se dirigèrent vers la vallée où le vaisseau attendait.


  Ils étaient partis depuis quelques minutes à peine quand des grondements et des hurlements parvinrent aux oreilles de Pétronus. Au cours de ses voyages à travers le Désert Bouillonnant, il lui était arrivé d’entendre ces bruits dans le lointain, et, chaque fois, un frisson glacé remontait le long de sa colonne vertébrale.


  Des loups d’alliance.


  Les terribles prédateurs approchaient à vive allure et leurs cris résonnaient de plus en plus fort entre les parois de pierre. Ils se heurtèrent aux éclaireurs de Rudolfo et une cacophonie de hurlements étouffés et de grondements sauvages envahit les grottes. Le vieil homme entendit les échos du terrible affrontement et ses poumons se vidèrent.


  —Il faut tenir la caverne! cria-t-il pour couvrir les bruits de la bataille.


  Une voix résonna dans sa tête, mais ce n’était pas celle de Neb:


  —Non. Repliez-vous vers le vaisseau avec vos hommes.


  Les mots tonnèrent avec une telle puissance que les oreilles de l’ancien pape bourdonnèrent et qu’un filet de sang coula de son nez.


  Il grimaça de surprise.


  —Qui êtes-vous?


  —On m’appelle Whym. Je suis un parent de P’Andro et de T’Erys, ainsi que de Nebios.


  —Dieux! souffla Pétronus.


  —En effet. Repliez-vous avec vos hommes vers le vaisseau. Je ne peux pas accompagner Nebios. Vous vous en chargerez et vous sauverez ceux d’entre nous qui peuvent encore l’être.


  Pétronus entendait les grondements des loups d’alliance et les cris des éclaireurs tsiganes qui s’accrochaient bec et ongles à leurs positions. Il jeta un coup d’œil en direction de Grymlis et, une fois de plus, il remisa son incrédulité et céda à l’irrationnel.


  —Nous nous replions vers le vaisseau!


  Le vieux capitaine laissa échapper un reniflement méprisant.


  —C’est une très mauvaise idée.


  Pétronus ferma les yeux. Des rêves. Des voix. Un navire en route vers la lune. L’Antiphon était achevé. Il était prêt à partir. Il vrombissait de plus en plus fort et ses grondements se mêlaient à ceux des loups d’alliance qui dévoraient les éclaireurs.


  —Nous nous replions! répéta Pétronus.


  Rafe gloussa.


  —Vous avez l’intention de nous offrir un petit voyage jusqu’à la lune?


  Grymlis hésitait toujours et Pétronus siffla l’ordre lui-même.


  —Repli! confirma le vieux militaire.


  Ils reculèrent en écoutant les éclaireurs qui s’efforçaient de battre en retraite. Quand le premier loup d’alliance franchit la ligne de défense, ils se tournèrent et s’enfuirent à toutes jambes.


  Pétronus sentit les battements de son cœur contre ses tempes. Il courait à la hauteur de Rafe Merrique et Grymlis était juste derrière eux. Des courants d’air le frôlaient, mais il était incapable de dire combien d’éclaireurs les encadraient. Une chose était sûre: ils n’étaient pas tous là, car il entendait encore des bruits de combat dans la caverne.


  Il aperçut un demi-cercle de lumière grise droit devant lui. L’entrée n’était plus très loin. Dans son dos, les hurlements se firent plus nombreux. D’autres loups d’alliance envahissaient les grottes. Dans la faible lumière précédant l’aube, une imposante masse de fourrure dépassa le vieil homme sans lui prêter la moindre attention et se jeta sur les mollets de Rafe Merrique. Le pirate s’effondra. Pétronus ne prit pas le temps de réfléchir. Il tira son épée courte et la plongea dans le corps du loup. L’animal poussa un glapissement de douleur alors que les éclaireurs invisibles le frappaient à leur tour.


  Le vieil homme attrapa Rafe, le tira à l’écart du loup qui se débattait par terre et l’aida à se relever. Ils atteignirent la vallée et virent l’Antiphon qui flottait au-dessus du sol. La passerelle était baissée et la grande écoutille ouverte. Les mécaserviteurs détachaient les chaînes qui entravaient le navire.


  Un grondement monta du vaisseau et son nez se dressa vers le ciel. La lune avait disparu et les dernières étoiles pâlissaient tandis que le matin se présentait à l’est.


  Un deuxième loup dépassa les fuyards et bondit sur le mécaserviteur le plus proche. L’automate s’effondra, mais il leva les mains et brisa le cou de l’animal avec une précision mécanique.


  Ses frères se postèrent autour de la passerelle tandis que de nouveaux loups jaillissaient de la caverne.


  Pétronus courait toujours, la poitrine douloureuse, entouré de silhouettes invisibles. Rafe Merrique s’arrêta en atteignant la passerelle.


  —Embarquez! lui lança Pétronus.


  Deux marins aidèrent leur capitaine à monter à bord. Pétronus était sur le point de les rejoindre quand il entendit un cri derrière lui. Grymlis.


  Il se tourna.


  Le vieux capitaine était allongé sur le ventre. Deux loups d’alliance le mordaient aux jambes. Les derniers éclaireurs, invisibles et silencieux, se précipitèrent vers eux et des sillons sanglants zébrèrent les fourrures sombres. Pétronus jeta un coup d’œil en direction des mécaserviteurs qui attendaient.


  —Aidez-nous! lança-t-il.


  Les hommes de métal restèrent immobiles. Pétronus cracha un juron, fit demi-tour et courut vers Grymlis. Trois autres loups d’alliance approchaient. Deux d’entre eux poursuivirent leur chemin et croisèrent Pétronus sans lui prêter attention.


  Le vieil homme arriva à la hauteur de Grymlis et il plongea son épée dans le corps d’un animal. Celui-ci glapit et gronda dans sa direction. Il se tourna brusquement et bouscula l’ancien pape qui laissa échapper son arme. Grymlis était désormais allongé sur le dos. Il se débattait toujours, mais ses mouvements étaient de plus en plus faibles.


  Pétronus l’attrapa et le tira de toutes ses forces pour l’arracher aux loups. Il s’efforça de ne pas regarder le sang qui maculait l’uniforme gris et déchiré. Il rassembla toute son énergie et entreprit de traîner le général vers la passerelle.


  Les loups approchèrent tandis que les derniers éclaireurs reculaient autour de Pétronus. L’un d’eux mordit la botte déchirée du vieux garde gris et Pétronus faillit tomber à la renverse alors que Grymlis poussait un cri de douleur.


  À cet instant, des mains de métal les soulevèrent et les emportèrent. Le vaisseau gronda et trembla de nouveau. Les mécaserviteurs remontèrent la passerelle en repoussant les loups à coups de pied.


  Le reste se déroula dans le brouillard. Pétronus se retrouva dans une grande pièce métallique remplie de caisses et de sacs portant le sceau de l’ordre. Adossé à une paroi en face d’un hublot en cristal, il serra Grymlis contre lui tandis qu’on rentrait la passerelle. La grande écoutille se ferma et le grondement se transforma en rugissement. La pièce se mit à trembler et à osciller.


  Cramponné à Grymlis, Pétronus jeta un coup d’œil autour de lui. Un homme de Merrique soignait les plaies des trois éclaireurs qui avaient survécu aux combats, un autre s’occupait de son capitaine. Les mécaserviteurs avaient grimpé à une échelle pour gagner le pont supérieur. Neb était introuvable.


  —Nous avons réussi, souffla l’ancien pape.


  Grymlis marmonna quelque chose d’incompréhensible d’une voix pâteuse. Une quantité impressionnante de sang poissait son uniforme et maculait les mains de Pétronus. Celui-ci se pencha sur son camarade et tendit l’oreille, en vain.


  —Reposez-vous, dit-il. (Il leva la tête.) J’ai besoin d’un médico par ici.


  Grymlis marmonna de nouveau et Pétronus entendit plusieurs noms. Lysias. Résolu.


  —Je ne comprends pas ce que vous dites.


  Une main se posa faiblement sur sa jambe. L’ancien pape crut d’abord qu’il s’agissait d’un geste anodin, mais les doigts du capitaine s’agitèrent.


  —J’ai aidé Lysias à tuer Résolu. Li Tam nous a fourni de fausses preuves.


  Une confession, réalisa Pétronus. Il comprit pourquoi.


  —Nous devons tous faire le nécessaire pour protéger la lumière. J’ai tué Sethbert et j’ai dissous l’ordre. (Il réfléchit un moment.) Qu’aviez-vous l’habitude de déclarer aux orphelins que vous recrutiez? Qu’il est plus facile de mourir que de tuer au nom de la lumière, non?


  Et aujourd’hui, son ami mourait dans ses bras, dans les cales d’un vaisseau qui s’élevait lentement dans les airs. Des voix avaient demandé son aide. Des rêves lui avaient montré la voie en soufflant des paroles qu’il ne comprenait pas, des prophéties à propos d’une terre promise et de violences à venir. En songeant à ces événements, Pétronus revit la colonne de fumée qui avait annoncé la destruction de Windwir.


  Le vieil homme regarda le hublot. Un ciel rouge sang s’étendait au-dessus du Désert Bouillonnant.


  —Grymlis, souffla-t-il. Nous volons.


  Mais Grymlis avait déjà pris son envol. Pétronus espéra que son ami trouverait sa terre promise et qu’il y serait accueilli par la lumière.


  Il pleura, immobile, en regardant le ciel virer du rouge au noir. Quand des hommes approchèrent pour emporter le corps de Grymlis, il les laissa faire sans réagir. Ses yeux restèrent rivés sur l’immensité nocturne que le vaisseau traversait.


  RUDOLFO


  Un vent glacé sifflait à l’extérieur. Rudolfo savourait une tasse de chai préparé sur un fourneau de campagne androfrancien. Le sommeil le fuyait et il avait décidé de consacrer la nuit à l’étude des rapports qu’il avait négligés au cours de ses beuveries. Il rangeait les documents importants dans des casiers, il jetait les autres dans le fourneau et les observait disparaître dans les flammes. Quand il eut terminé, il prépara une tenue de voyage –un pantalon en daim, une épaisse chemise en laine, un manteau en peau de castor offert par l’intendant d’un manoir et son turban vert, symbole de sa charge. Il posa les couteaux de son père et son ceinturon près des vêtements.


  Il rangea le reste de ses affaires, fit chauffer un pot de chai sur le fourneau et s’installa sur son siège avec un exemplaire de l’Évangile Y’Zirite.


  Deux ans. Que faisait-il au moment où sa vie s’apprêtait à changer de manière si radicale? Il fronça les sourcils et tourna la tête vers la lanterne. Paramo. Il faisait route vers Paramo. Il espérait passer la nuit dans cette ville forestière en compagnie d’une danseuse ou deux et savourer la soirée de ce deuxième été en buvant du vin au creux de leur nombril. C’était à ce moment qu’il avait aperçu la colonne de fumée dans le ciel. Il se souvint que Grégoric –pourtant réputé pour son impassibilité– était devenu blême en la voyant.


  —Tu me manques, mon vieil ami, dit Rudolfo en portant la tasse de chai à ses lèvres. Comme j’aimerais que tu sois là aujourd’hui.


  Il se demanda si l’ancien capitaine des éclaireurs n’aurait pas été découragé par les événements récents.


  Le roi tsigane avait donné ses ordres la veille et Philémus était déjà en route vers le septième manoir. Rudolfo savait que son image avait souffert, mais l’officier obéirait. Il avait rédigé l’édit de sa main, en quatre exemplaires. Il avait choisi les mots avec soin et demandé à Lysias de relire le texte. Cette décision lui avait été pénible, car une partie de lui savait que ce chemin n’était pas honorable. Mais, en certaines occasions, il n’y avait plus de bons chemins. Il fallait alors choisir le moins mauvais en espérant qu’une solution plus heureuse se présenterait bientôt.


  Quelques mois plus tôt, il aurait eu l’impression de salir la mémoire de son père. Aujourd’hui, il se posait des questions sur la rectitude de cet homme qu’il avait vénéré pendant si longtemps. S’il faisait exhumer le corps de Jakob et si les ravages du temps n’avaient pas été trop cruels, ne trouverait-il pas une marque juste au-dessus du cœur? Rudolfo songea qu’il ne le supporterait pas.


  Il feuilleta le livre et ses yeux se posèrent sur un passage évoquant l’Enfant de la Promesse et la guérison du monde. Il avait lu cet Évangile à plusieurs reprises et, chaque fois, il avait découvert de nouvelles informations dans le dédale verbal d’Ahm, le roi-sorcier borgne, septième fils de Xhum Y’Zir. Rudolfo était frappé par le subtil équilibre de cette œuvre. Elle contenait assez de vérité pour faire naître la confiance, assez de mirages pour stimuler l’imagination et assez d’éléments personnels pour susciter un sentiment d’appartenance et d’engagement. Cet ouvrage appelait à une prise de conscience. Rudolfo comprenait pourquoi les Androfranciens, qui avaient concentré leurs études sur la lumière des réalisations et du savoir humains, avaient tout fait pour s’opposer et pour supprimer cette religion. Aux yeux des Y’Zirites, chaque individu était un acteur en puissance de la foi qui sauverait le monde. Dans une époque marquée par les cataclysmes et les troubles, elle se révélait un élixir puissant pour ceux qui n’avaient plus rien, ceux qui n’avaient aucun moyen de se faire entendre, ceux qui n’avaient plus d’illusions.


  Mais en quoi est-elle différente de la foi d’Hivers et du rêve de terre promise des Marécageux?


  La question était intéressante, même si les sujets de la jeune fille n’adoraient aucun dieu. Si le roi tsigane avait bien compris, le Chercheur de Patrie était un serviteur plus qu’un objet de culte. Ce n’était pas un hasard si les Marécageux –un peuple qui n’avait pas de religion au sens strict du terme– avaient été les premiers à revendiquer ouvertement la foi Y’Zirite.


  Tout serait si simple si les choses s’étaient arrêtées là.


  Cela n’avait pas été le cas. Des temples avaient été bâtis en secret, y compris dans les Neuf Forêts. Et le propre père de Rudolfo avait certainement fait partie de ce culte.


  Le roi tsigane soupira et but une gorgée de chai. Il décida de chasser ses sombres pensées et il se remémora l’odeur et le sourire de son fils, la douceur des joues et le regard déterminé de son épouse. Il avait envoyé un oiseau la veille pour leur demander de regagner les Neuf Forêts. Une ombre allait à leur rencontre. Rudolfo l’entendait approcher entre les changements de cette époque troublée, mais il savait qu’elle n’avait aucune mauvaise intention envers sa famille, bien au contraire. Il savait aussi qu’il était incapable de protéger ceux et celles que cette ombre prenait pour cibles. Les nations des Terres Nommées périclitaient, mais les Neuf Forêts prospéraient. Les Androfranciens avaient accumulé et caché le savoir des temps anciens. Les Tsiganes avaient reconstruit la Grande Bibliothèque, mais ils n’avaient pas l’intention d’en interdire l’accès.


  «Nous ne pouvons pas gagner cette bataille.»


  Depuis quelque temps, ces mots hantaient Rudolfo.


  Mais il ferait de son mieux. Il se battrait. Il ne plierait pas. Il ne s’avouerait pas vaincu.


  Il souleva le livre et le soupesa. Combien d’Évangiles, de prophéties et de psaumes y avait-il? Et combien s’ajouteraient à ceux déjà existants?


  Il inspira un grand coup et retint l’air dans ses poumons pendant quelques secondes. Il posa délicatement le livre sur le fourneau et il le regarda s’enflammer. Puis il se leva et s’habilla sans perdre de temps. Il sortit d’un pas vif dans la lumière grisâtre du crépuscule.


  Dans le ciel, les étoiles faiblissaient et la lune s’apprêtait à disparaître. À l’est, une lueur rose nimbait les sommets de l’Épine Dorsale du Dragon. Le roi tsigane grimpa la crête en quête d’un endroit d’où il pourrait admirer le lever du soleil.


  Ce spectacle lui rappelait toujours sa première rencontre avec Jin Li Tam. À cette époque, il cherchait le plaisir et non l’amour, mais, lorsqu’il l’avait vue, quelque chose l’avait frappé, et il ne s’en était jamais remis.


  «Un lever de soleil aussi resplendissant que vous appartient aux terres de l’Est.»


  Il avait reçu un coup terrible en découvrant que leur relation était le fruit des manigances de Vlad Li Tam. Son amour naissant avait failli ne pas s’en remettre. Et puis il avait appris qu’elle portait son héritier. Il n’oublierait jamais le jour où il avait vu Jakob émerger du ventre de sa mère. Il n’oublierait jamais ces faibles cris qui avaient changé sa vie. Il avait pleuré et ri en contemplant ce miracle.


  Plus tard, il avait découvert que sa rencontre avec Jin Li Tam et la naissance de Jakob faisaient partie d’un plan qui allait bien au-delà des machinations de Vlad Li Tam. Cela ne l’avait pas vraiment inquiété, contrairement à aujourd’hui. Pourtant, ces machinations n’étaient pas sa préoccupation première, et ce malgré la menace des lames et du sang des Y’Zirites qui planait au-dessus de son fils.


  Car, quoi qu’il en soit, songea Rudolfo, Jakob est avant tout mon enfant de la promesse. Une promesse que sa lignée perpétuerait malgré les changements radicaux qui avaient frappé le monde depuis le jour où une colonne de fumée était montée dans le ciel. La promesse que la vie et la lumière finiraient par triompher de la mort et des ténèbres.


  Oui, songea le roi tsigane, j’ai hâte que Jakob et Jin Li Tam regagnent les Neuf Forêts.


  Le soleil apparut et colora le ciel en rouge.


  Un point lumineux attira son attention et Rudolfo plissa les yeux.


  Aucune étoile n’était censée se trouver à cet endroit.


  Non, ce n’est pas une étoile. La lumière se reflétait sur une surface dorée qui s’élevait avec lenteur au-dessus de la Muraille du Gardien.


  Quel est donc cet étrange oiseau?


  Il observa la lueur jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis il regagna le camp sans se hâter. Il était peu probable qu’il neige ce jour-là, mais qu’en serait-il le lendemain?


  Épilogue


  Accoudée à la rambarde, Jin Li Tam tenait Jakob contre sa poitrine en observant la lune qui se levait au-dessus des Terres Nommées. Le doux roulis du navire berçait son fils, mais il ne calmait pas la nervosité de sa mère.


  La reine tsigane avait chargé Aedric de protéger Hivers et ses Marécageux déguenillés. Le capitaine avait refusé de croiser son regard et cette attitude avait peiné Jin Li Tam, car elle savait que la colère de l’éclaireur n’était rien en comparaison de celle qu’éprouverait Rudolfo.


  Elle avait rassemblé ses affaires en compagnie de Lynnae et, quand le régent était venu la chercher, ils étaient partis sans fanfare avec une petite escorte.


  Ils avaient chevauché à bride abattue. Jakob, emmailloté, était resté plaqué contre sa poitrine tandis que les chevaux magifiés dévalaient des montagnes et traversaient la plaine de Windwir pour se diriger vers les basses régions des Terres Nommées. Au cours des longues journées passées à cheval, Jin Li Tam avait cherché à obtenir autant d’informations que possible de la part du régent et de ses suivants. Elle était même parvenue à déchiffrer quelques bribes du langage guttural de ses compagnons de voyage en les écoutant parler à voix basse.


  Une partie de sa nervosité était due à ce qu’elle avait vu au cours de cette chevauchée. Dans les ruines de Windwir, elle avait aperçu des Marécageux et des silhouettes en robe munis de pelles et de pioches à proximité de piles de terre et de neige. Ils fouillaient le ventre de la cité ravagée, en extrayant squelettes et artefacts.


  Mais un spectacle bien plus inquiétant l’attendait au sud.


  En traversant le royaume de Pylos, Jin Li Tam avait senti la nausée l’envahir et elle avait dû faire un effort surhumain pour ne pas y céder. Quelqu’un s’était donné la peine de dégager la route et les cadavres de ceux qui avaient essayé de fuir avaient été entassés sur les bas-côtés.


  La reine tsigane avait baissé les yeux. La vérité l’avait frappée comme un coup de poignard.


  Hommes, femmes et enfants. Ils ont tous payé les péchés de Meirov.


  Ezra avait informé le régent que la tête de la reine de Pylos était fichée sur une pique sur l’esplanade de son palais.


  Jin Li Tam songea que l’information était probablement exacte.


  La lune s’était levée et quelques bancs de nuages cachaient parfois les étoiles qui palpitaient dans la nuit froide. La reine tsigane regarda vers le sud-ouest, vers les terres de son enfance. Pendant des années, elle avait écouté les leçons de son père pour devenir une bonne fille et une bonne espionne. Elle tourna la tête vers le nord. C’était là-bas que sa vie avait changé, deux ans plus tôt.


  Mère. Reine. Femme. Elle n’avait jamais demandé ni même tenu à jouer ces rôles, mais aujourd’hui elle était incapable d’imaginer une autre vie. Ces événements étaient des cadeaux qu’elle avait reçus alors que le chaos s’emparait du monde. Elle savait qu’ils étaient le fruit de manipulations et de complots organisés par sa famille afin de servir le sombre Évangile.


  Aujourd’hui, elle avait l’impression qu’une page venait de se tourner.


  Elle ferma les yeux. Elle essaya d’invoquer l’image de Rudolfo, de se rappeler la chaleur de ses caresses. En vain. Elle ne voyait que les yeux morts des habitants de Pylos, que leurs mains tendues pour se protéger du mystérieux sortilège qui avait décimé une nation entière.


  Quelles magikes peuvent provoquer de tels dégâts en ciblant leurs victimes avec tant de précision?


  Le fleuve qui longeait la route marquait la frontière avec le Delta et, sur l’autre rive, tout était normal. Jin Li Tam avait juste remarqué que les soldats entrolusiens étaient plus nombreux aux points de passage.


  La reine tsigane chassa ses sombres pensées et ouvrit les yeux en entendant le rire de son fils.


  Elle aperçut alors l’oiseau doré de Vlad Li Tam sur la rambarde du navire. Quelques mois plus tôt, elle l’avait vu dans un chariot apportant des artefacts et des livres de son père, puis dans le bureau d’Isaak, dans les sous-sols de la nouvelle bibliothèque. Le mécaserviteur l’avait réparé et il le gardait dans une cage.


  Jin Li Tam regarda autour d’elle pour s’assurer qu’elle était seule, puis elle observa le petit messager qui ouvrit le bec:


  —J’ignore laquelle d’entre vous Vlad choisira pour servir de compagne au fils de Jakob.


  Jin Li Tam n’avait pas entendu cette voix depuis bien longtemps. La voix de son grand-père.


  —Ire, Jin, Gwen, c’est sans importance. Mais que celle qui recevra ce message écoute avec attention ce que j’ai à lui dire. Je suis un vieil imbécile et mes péchés sont innombrables. Ma faute la plus terrible a été de plier le genou devant la résurgence, même si, à l’époque, j’ai cru que c’était la seule solution. Ces gens suivent le chemin des ténèbres, un chemin qui mène à l’extinction de la lumière et de la vie. J’espère de tout cœur que tu es en route pour Y’Zir et que, à ton arrivée, tu feras ce que tu as été conçue pour faire. (Il y eut une pause.) Il t’incombe, au nom de ton rôle et de celui de ton fils, de mettre un terme à cette folie. Il t’incombe, ma petite-fille, de tuer l’Impératrice Écarlate.


  Le message prit fin, sans un mot d’adieu ou d’encouragement. L’oiseau s’envola de la rambarde et s’éloigna vers le nord-est. Jin Li Tam devina sa destination.


  Le messager était parti depuis un long moment et Jakob dormait, bercé par les vagues de la mer d’Émeraude. Jin Li Tam, Grande Mère de l’Enfant de la Promesse des Y’Zirites, se tourna vers le nord-est. Comment la destruction pouvait-elle conduire une personne à un bonheur auquel elle ne s’attendait pas? Comment l’amour pouvait-il pousser cette même personne à renoncer à ce bonheur?


  Le garçon sera en sécurité à Y’Zir.


  Son grand-père ne lui avait pas fait une telle promesse. Mais Jin Li Tam avait écouté les chansons et elle avait vu les visages extatiques des Y’Zirites. Elle avait lu des passages de l’Évangile et elle avait entendu la maîtresse d’école les expliquer. Jakob serait en sécurité, mais quel destin l’attendait à Y’Zir si elle se trompait?


  Pourquoi ai-je choisi ce chemin en étant consciente du risque que je fais courir à cet enfant qui est la prunelle de mes yeux?


  Jin Li Tam trouva la réponse et elle retint un sanglot.


  —Parce que, en fin de compte, je suis la fille de mon père, dit-elle à son fils endormi.


  Elle contempla les flots pendant un long moment. Les nuages cachèrent la lune et une pluie glacée la baptisa en prévision de la sombre tâche qui l’attendait.
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